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Tandis  que  le  convoi  du  duc  Philippe  chc- 
ininait  lentement  pour  se  rendre  au  lieu  de 
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2  LE    DUC   JBilK 

sa  sépulture  ,  ses  deux  fils  aines ,  laissant  le 
deuil  soas  la  conduite  de  Philippe  leur  plus 
jçune  frère  et  du  comte  de  Richemont ,  se 
re6<iit-èiit  k  Paris,  ils  Venaient  prêter  fdi  et 
hommage  au  roi  qui ,  en  ce  moment ,  était 
dans  un  bon  interyalle  de  santé. 

L^hoMitiiigë  #endû  pa^  lés  héritiers  du  duc 
de  Bourgogne  différa  de  ce  qui  se  pratiquait 
ordinairement.  Jeâfl ,  Cbiiite  de  Nevers ,  ren- 
dit hommage  pbui*  là  pi^ëtnière  pairie  du 
royaume  et  pour  lé  diiché  de  Bourgogne  , 
par  deux  actes  séparés.  Il  notait  point  rare 
alors  qu^un  oiIScè  ou  méine  qu'aune  simple 
pension  fussent  donnés  à  fief. 

En  même  temps  ,  et  pendant  le  peu  de 
jours  qa^il  passa  à  Paris  ^  le  nouveau  Duc 
asïAilH  d^f  rdéMâti^eK  i;u^.^^$aieiit  toffi  les 
màrchàifâv,  X)itt4^riferé£t*arï}îaps ,  créanciers 
desonpere,  se^it:£mc^:;4e  leur  abandon- 
ner les  mesibïoVqiî^l  IkX^^  laissés.  Les  ta- 
bleaux ,  les  tapi$séri^^'lés  Joyaux ,  les  riches 
vétemens  furent  vendus  ou  pris  en  paiement 
pour  sàtbfàti^  ktiJt  iirékùcè^  léè  plus  pt'essan- 
tes.  ï)e  là  sôttè  on  aétjttîttà  uhfe  pbMiôh  des 
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dettes  jusqu^à  la  somme  de  cent  diiE«neuf 
mille  fraocs  '. 

Le  duc  Jeaa  retourna  easqite  rejoindre  le 
convoi  de  son  père%  afin  d^assister  à  son  fn- 
trée  h  Dijon.   La  commane  conçut  à  ce  sujet 
quelque   inquiétude*     Elle  craignit    qu^au 
moyen  de  qette  cérémonie  fiinèbre  ,  le  nou- 
veau Duc  ne  fît  son  entrée  d^ins  la  ville 
sans  jurer  dVn  maintenir  les  privilèges.  Dès 
qu^on  lui  eut  représenté  4;ette  difficulté ,  ]i\ 
sVmpressa  dY  satisfaire  ,  en  envoyant  la  dé^ 
elarationt  suivante  :  n  Jean  duc  de  Bour-* 
»  gognei,  GomtedeNevfersetbarondeDonzy, 
»  à  tons  ceux  qm  ces  présentes  lettres  r^^r^ 
i>  ront^salntxsavoir&isoas  ,qiie  eonuiie  pour 
)»  recesrojr  et  accueillir  plus  graiidemeiil;  et 
n  pk»  honorablement  les  pnâats ,  baroas  , 
>)  et  juit|;«s  gens  iFégiise  et  séculiers  ^'  qiiî 
»  landiproehaiiieerMitauxid^sMpiasâeieii 
»  BOtM  très^cber  seigjieur  et  père ,  à  c^i 
•  Dîea  pardottne  ,  nous  avioiift  intention  ^  s'il 
M  pUntàDietti  d'aller  «el  entrer  «a  nDtremiUe 
j»  de  D9CN1  ;  et  Goaune  roff»  sen  long ,  et 
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4  L«   DU€    JEAN 

»  grandeU  presse  des  gens  qui  y  seront,  et  que 
»  nous  ne  pourrions  bonnement  faire  le  ser- 
»  mentqucnospredécesseursducsdeBourgo- 
»  gne  ont  accoutumé  de  faire  à  leur  première 
»  entrée  dans  ladite  ville ,  selon  les  privilèges 
»  et  libertés  d^icelle  y  nous  qui  voulons  gar- 
»  der  et  maintenir  lesdits  privilèges  de  notre 
»  dite  ville ,  voulons ,  et  au3^  maire  et  éche- 
»  vins  avons  octroyé  et  accordé  ,  octroyons 
»  et  accordons ,  que  Pentrée  que  nous  ferons 
)>  ce  jour-là  ,  sans  jurer  ses  privilèges ,  ne 
»  lui  soit  ou  ne  lui  tourne  à  aucun  préjudice 
I»  ou  diminution  desdits  privilèges.  En  tèmoi- 
»  gnagedequoi, avons faitmettrenotre  sceau 
»  à  ces  présentes.  Donné  à  Chanceaux  le  i3* 
»  jour  de  juin ,  Fan  de  grâce  i4o4*  « 
.  Le  Duc  tarda  peu  à  accomplir  sa  promesse  ; 
dès  le  lendemain  des  obsèques ,  le  17  de  juin , 
il  fit  à  Dijon  son  entrée  souveraine ,  et  jura 
les  privilèges  de  la  commune ,  en  la  manière 
accoutumée.  Il  passa  quelques  jours  dans  son 
duché  ^  y  confirma  et  institua ,  du  moins  jus- 
*  qu'à  nouvel  ordre ,  t ous  les  oflficiers  du  du  ché , 
nommés  sous  le  règne  de  son  père.  Il  fit  aussi 
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quelques  reglemens  utiles  que  lui  proposa 
son  conseil  \  ^ 

Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Paris  , 
pour  y  célébrer  le  mariage  déjà  conclu  .du 
dauphin  Louis  duc  de  Guyenne  avec  sa  fille 
Marguerite  de  Bourgogne.  Les  fiançailles  de 
Philippe  son  fils  aine  avec  Michelle  de  Fran- 
ce, fille  du  roi ,  furent  aussi  solennisées.  Le  roi 
lui  montrait  une  grande  faveur ,  et  lui  aban- 
donna une  portion  des  aides  imposées  sur 
plusieurs  de  ses  domaines  ,  afin  de  Faider  à 
acquitter  les  dettes  de  son  père»  La  reine  le 
traitait  aussi  avec  grande  amitié.  Peu  après 
ce  double  mariage ,  elle  lui  promit  avec  ser- 
ment, par  acte  scellé  "et  authentique,  de  Tai-- 
der  et  défendre  de  tout  son  pouvoir  ,  et  de 
lui  donner  avis  de  tout  ce  qu^elle  saurait  qu^on 
voudrait  entreprendre  contre  lui  ou  ses  états. 
Il  ne  se  mçlait  pas  encore  des  afiaires.du 
royaume ,  n^était  point  d%abitude  au  conseil 
du  roi,  et JQC  s^occupait  que  de  mettre  le  bon 
ordre  en  son  duché.  Les  querelles  que  le  duc 
d^Orléans  avait  eues  avec  son  père  ne  sVtaient 
point  renouvelées'.  Mais  bientôt  elles  eurent 

'  Histoire  de  Bourgogne.  — *  '  Idem. 
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occasioD  dVclateravec  une  plus  grande  vîo-* 
lence. 

La  guerre  entre  TAngleierre  et  la  France 
continuait  à  «^allumer  de  pins  en  plus.  Le$ 
entreprises  que  les  deux  Myaumes  permet^ 
tâient  ou  fiitorisaient ,  chacun  de  leur  cOle  , 
devraient  UAis  leM  jours  plus  graves  et  plus 
freqdentes.  CMtait  surtout  par  mer  que  les 
Anglais  faisaient  mille  manx  à  la  fïance^  On 
voulut  donc  ayiser  à  avoir  des  vaisseatix;  le 
«ire  de  SaVoisy ,  grand  maîtriMl^hôiel  de  lu 
i^ine ,  vaiflant  chevalier  trè»-»javori5é  du  duc 
d^OrlëaUk ,  fut  ofaargié  de  Se  t^endre  auprès  du 
roî  de  CasctUe  ^  pour  lui  etk  ^lemttuder.  Il 
rétisstt  mal  dàns^sa  <[K)mmS($ston  et  tie  mpporta 
<|u^une  promiesse  aisefc  vaguè»  domme  on 
a^èn  pkignit<^  le  roi  de  Castille  ût  ators  as- 
surer k  eonseil  du  roi  de  tout  sonî  empres- 
sement. Cette  nonvi^Ue  répotiSé^  «i  différente 
de  la  première  ^  fit  letôr  éb  fàôlieu]t  di^eonrs 
cotiti^e  le  sure  de  «Savoisy^  Mais  lui  qtâ  ^tait 
un  brillant  tshanipiôn  dans  tou&  les  toùhiois 
ni  le^  jouteid  ^  offrit  le  âê^  À  quiconque  main- 
ittndraitqu'illie^^^taitpasIoyalenientacqTntté 
de  son  ambMStid^  \ 

*  Juvénal.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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hpmoies  4^  Nor^j^pdlp  ^  «eçtre  Autres  )i^s  sire# 
4e  îtfv tel ,  de  L^  RpcjlvB-:<imrQp  fet  4>(;9i)e-r 
ville ,  sans  en  demander  congé  fi  per^pppp  ;, 
p^  méflip  à  Jwr?  pareils ,  équipèrent  fllu- 
5«e#rs  y^nisiSff »ïi^  »  P*  a^  i^pço^fe  4'efluyffiW 
d^ux  i^enl^ ,  allèrçi;i)t  cîhçrx^her  aventura  jçpj^-r 
Ure  jlçs  Aj^1«s.  ïU  4esçefl4ii^«*  4w?  l^î^P  4ç 
PprjJaBd  ç^t  la  pifl^^nl  ;  ma/s  J^s  j|w»|)i^;?fl? , 
vpjr  ^t  Içjjr  pejtit  «ombrie  jel  1  wr  PPP  4p  pjrp- 
çwJtiWi  \^  ^fljtoflrèrept  et  les  firie^i^t  l^a-r 
l^çHSjewwJ;  prjsonni^K^'. 

1^15$  JBreftons^  .Mç;',çt#i»çflit  airtpjris,e3  p^r  ]fce 
.conseil  du  roi,  .iÇi.rent  aussi  c^tte  afinecr-la  ijine 
^QuyeUe  e^t^mprî^^ç  spys  les  ordres  àes  sires 
GuiUaumç  Duchâtel ,  de  La  Jaille  et  de  Chà- 
teaubriant.  Elle  ne  fut  sas  con4uite  avec  plus 
de  nrudexice ,  et  le  sir^  GuiUaume  Duchâtel 
un  des  plus  vaîUans  chevaliers,  du  royaume  • 
y  périt  çomjïattai^jt  en  d^e£U)éré. 

iSgn  frère  le  sire  Tapn^guy  puçhâtel  ré- 
solut de  le  venger.  Il  se  mit  à  la  tête  d^une 
expé4ition  plus  no^ib^eiuse  et  mieux  concer- 
tée avec  quatre  cents  gentilshommes  ;  il  des.- 

> 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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cendit  près  de  Darmouth  ,  mit  tout  le  pays 
à  feu  et  à  sang ,  y  fit  un  immense  butin ,  et 
revint  en  Bretagne  sans  avoir  éprouvé  le 
moindre  échec*. 

Pendant  ce  temps-là  un  dessein  plus  im- 
portant se  préparait.  Owen  Glandor ,  des- 
cendant des  anciens  prihces  de  Galles ,  et 
fils  d'Yvain  de  Galles ,  qui  avait  été  compa- 
gnon des  chevaliers  français ,  et  qui  avait 
péri  iau  service  du  roi ,  s^ était  révolté  contre 
le  roi  d'^Angletcrre.  Il  était  venu  en  France 
demander  aide  et  protection.  Le  plus  grand 
accueil  lui  avait  été  fait  par  tous  les  seigneurs 

et  les  chevaliers.  Chacun  voulait  prendre  part 
à  son  aventureuse  entreprise.  Il  fut  résolu  d'é- 
quiper pour  cela  une  grande  flotte  à  Brest , 
et  d'envoyer  huit  mille  gens  d'armes  sous  le 
commandement  de  Jacques  de  Bourbon  , 
comte  de  La  Marche. 

Autant  pour  brûler  cette  flotte  que  pour 
se  venger  des  exploits  du  sire  Duchàtel ,  les 
Anglais  descendirent  auprès  de  Guerrande , 
comptant  trouver  la  Bretagne  sans  défense. 
Mais  le  vieux  sire  de  Clisson  était  sur  ses  gar- 

•  Le  Religieux  de  Sl.-Denis.  j 
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des  ;  il  enroya  demander  secours  au  jeune 
duc  de  Bretagne ,  qui  depuis  un  an  était  venu 
prendre  le  gouvernement  de  son  état.  Le  sire 
de  Rieux ,  maréchal  de  Bretagne ,  arriva  à  la 
tète  de  sept  cents  lances.  Les  Anglais  furent 
vivement  assaillis ,  et  le  sire  Tanneguy  Du-* 
châtel  abattit  mort,  dMn  coup  de  sa  puissante 
hache^^armes,  le  comte  de  Beaumont,  leur 
capitaine. 

Cet  avantage  ne  servit  en  rien  à  Pentre- 
prise  du  comte  de  La  Marche.  Ce  jeune 
prince  tarda  tellement  à  venir  joindre  à  Bî^est 
les  chevaliers  qui  Fattendaient  avec  impa- 
tience )  et  qui  dépensaient  inutilement  leur 
argent  ;  il  s^oublia  si  bien  dans  les  divertis-* 
semens  de  la  cour,  et  dans  les  jeux  des  car-^ 
tes  et  de  dés ,  qu^il  n^arriva  pour  s^embar- 
quer  qu^ou  mois  de  novembre ,  lorsque  la 
saison  était  mauvaise  et  les  vents  périlleux. 
Chacun  voulait  s^en  retourner  chez  soi  ;  il 
conjura  les  chevaliers  de  ne  pas  lui  faire 
cet  affront.  L^année  était  trop  avancée  pour 
songer  à  tenter  une  expédition  dans  le  pays 
de  Galles.  Le  prince  voulut  d^abord  des- 
cendre à  Darmouth,  il  craignit  d^   trou- 
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yçr  trop  de  résistance ,  et  rexpadîtipn  $p 
termina  par  trois  heures  passées  près  de 
Fdlmoutb  9  après  avoir  combattu  les  bdbîi» 

tans  dw  pays  *. 

Les  Anglais  échouèrent  auj^  dans  UM 
tentative  sw*  !>  iRocbelle ,  ok  U^  araîent 
vouln  pénétrer  eu  pratiquait  qmlqué^  oor* 
ruptions  parmi  le^  babj^^anat 

Cétait  sur  les  frontières  de  Guyewie  que 

se  faisait  la  gue;ni*e  la  plus  i^ire  ^l  h  plus 
eontinue*  I^es Xîaicou^^  ebaque  jour  devait- 
tés  par  lea  anglais»  §t  pJaigv^iki^t  w%èx^ 
mwt  au  i^uo^ial^  d'ilbwt^  ^m  de  leurs 
principaux  si^igpeursi  ik  le  CQQJurèrmt  4? 
s^rra^ber  à  la  yie  debauebâe  et  fjriYQh  qii^U 
menait  «laopurpQuriirQuirsiijuverfsen  paya*  U 
fiit  sm^Ie  à  ces  mprog^btsf  .et  nrioit  à  1  wr 
secoues  i  yers  la  fiu  d!ao§kt  ^  ^amc  èuit  cents 
lances*  U  ictéf^it  bm^tùt  k  iostctv  les  <garr 
nisQw  ac^^ais^  4e  ^  renfermer  4a w  leurs 
£orter^ses  ^  il  fs^  asstégea  plusieurs  fit  «W 
«m^ra-  U  mi  un  mom^t  respéranie^e  de 
surprepdf^e  Bonlisaux,  où  se  tramaÂt  une 


AVEC    L'ANGLfiT£ARE.  l4o4-  ii 

conjoration  en  favear  des  Frauçais;    mais 
elle  fut  déconverle  \ 

Pendant  que  le  connétable  rendait  ainsi 
qudque  repos  à  un  pays  depuis  si  IcHig*- 
tesips  Baccagé  et  qui  méine  pe  pouvait  plus 
être  cultive ,.  le  jeune  comte  de  Clermool  « 
fils  du  duc  de  Bourbon,  vint  rendre  le 
même  service  au  limouan;  il  faisail  la  ses 
premières  armes ,  et  s' j  montra  avec  grand 
honneur  ;  il  avait ,  par  défi  i,  prb  jour  de 
bataille  avec  les  Anglais.  Des  prières  pa«- 
bUques  furent  fiutes  à  Paris  pour  obtenir  la 
victoire  ;  mais  les  eaatneous  ne  se  trouvèrent 
pas  au  Ika  désigné.  La  guerre  se  tourna  en 
SÊége$  de  cfaàieauK  et  die  ^forteresses.  Le 
comte  de  Glermont  en  prît  en  grand  aom'^ 
bre  et  délivra  presque  toute  ia  province. 

Le  comte  de  Saint-I^oU  noalgré  -ses  revers^ 
n*en  continuait  pas  moîus  la  lierre  qu^il 
avait  cmmiieneee,  et  vivait  dans  dt  firéquens 
coflabats  avec  la  g^umbon  de  Calais. 

Un  si  grand  désordre ,  et  le  rojraimie  «i 
m«|  défendu ,  exeîtaîcnt  un  murmure  gêné- 

*  Le  Adigiem  ie  Jt.-Dtents. 
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rai  contre  le  gouvernement  du  duc  d'Or- 
léans et  de  la  reine.  On  disait  partout  Jusque 
dans  les  tavernes  elles  carrefours,  qu'ils  ne 
se  souciaient  de  rien  que  d'arracher  l^rgent 
au  peuple ,  qu'ils  le  laissaient  sans  défense 
cootreles  ennemis,  faisant  de  la  guerre  seu- 
lement un  prétexte  à  Ifsurs  exactions. 

La  dernière  taille  avait  été  dérobée  au 
Louvre  par  le  duc  d'Orléans ,  et  pas  un  écu 
n'en  avait  été  employé  au  service  du 
royaume,  à  ce  qu'assuraient  les  personnes 
les  plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi.  Tout 
avait  passé  aux  dépenses  du  duc  et  aux 
somptueux  Jli^âtimens  qu'il  faisait  élever  dans 
tous  ses  domaines.  Il  fallait  donc,  si  l'on  vou- 
lait faire  une  guerre  digne  du  royaume ,  re- 
demander encore  des  impôts.  Ce  fut  pour 
cela  que,  vers  la  fin  de  février  i4o5,  on  pro- 
posa au  conseil  du  roi  une  nouvelle  taille. 
Les  avis  s*e  partagèrent;  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  avait  été  appelé  au  conseil ,  paria 
en  ces  termes  : 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer  que 
M  vouloir  charger  le  pauvre  peuple  d'une 
»  nouvelle  taille  est  un  dessein  tyrannique. 
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»  Il  est  horriblement  grevé  de  la  dernière 
»  dont  on  a  reçu  des  sommes  au  moins 
»  suffisantes  à  ce  que  nous  avions  délibéré 
»  de  faire  pour  le  bien  du  royaume.  J^ai  cru 
»  ^e  mon  devoir  m'obligeait  de  parler  ainsi. 
»  Le  conseil  peut  ordonner  ce  qui  lui  plaira; 
»  mais  s^il  s^accorde  avec  mon  cher  cousin 
»  d^Orléans  pour  mettre  cette  taille ,  je  pro- 
»  teste  tout  haut  que  j^empécherai  bien  que 
»  mes  sujets  en  soient  grevés  ;  elle  n^aura 
D  cours  dans  aucune  de  mes  terres.  Aussi 
»  bien ,  ai-je  des  chevaliers  et  des  écuyers 
D  tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  mon* 
»  seigneur  le  roi ,  et  en  tel  nombre  qu^il  hii 
»  plaira.  Ils  ne  refuseront  aucune  occasion 
»  de  toutes  celles  qui  se  présenteront  pour 
»  le  bien  du  royaume.  Je  dis  plus  :  si  le  reste 
»  de  Fargent  qu^on  a  l<evé  Tan  dernier  ne 
»  suffit  pas  y  j^aime  mieux ,  pour  fermer  la 
»  bouche  à  ceux  qui  seraient  mécontens 
»  de  mon  avis ,  payer  j  de  mes  deniers ,  la 
»  part  qui  devrait  être  supportée  par  mes 
»  sujets ,  pourvu  que  la  taxation  soit  faite 
»  par  des  gens  de  bien ,  et  à  condition  aussi 
»   qu^il  soit  duement  justifié  des  motifs  qui 
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»  ont  empêché  la  dernière  taille  d^étre  s'uf- 
n  fidante.  » 

Le  duc  de  Bretagne ,  qui  était  présent  aussi, 
parla  dans  le  même  sens ,  et  offrit  d^attendre 
encore  le  paiement  des  cent  mille  écus  qui 
lui  étaient  dus  pour  la  dot  de  sa  femme* 

Mais  le  duc  d^Orléans  avait  toute  part  au 
pouvoir.  Les  conseillers  du  roi  étaient  ses 
flatteurs  et  ses  complaisans  ;  Us  surent  bien 
trouver  des  raisons  pour  soiltenir  sa  vtolonté. 
La  taille  fut  résolue ,  criée  et  publiée  le  5 
de  mars 5  le  préambule  s^expllquait  sur  la 
taille  de  Tannée  précédente ,  et  condamnait 
les  murmures  qu'elle  avait  excités;  on  y 
disait  que  le  produit  avait  été  employé  à 
conquérir  des  forteresses  en  Limousin  et  en 
Guyenne,  et  que  si  Tentreprise  coûteuse  du 
comte  de  La  Marehe  avait  manqué,  c\^ait 
!a  feule  deà  vents  et  des  tempêtes. 

Oes  paroles  ne  persuadaient  personne,  et 
la  dure  exécution  de  la  nouvelle  taille  ajou-- 
tâît  encore  au  mécontentement.  Partout  on 
voyait  des  tnecibles  vendus,  des  malheureux 
dépouillés  même  de  la  paille  <le  leur  lit ,  ou 
trirtnfe  dans  les  prisons.  Aussi,    entendait- 
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on  les  plus  horribleâ^  imprécations  contfé 
le  dnc  d*OrléaûS.  11  cfaignit  qa^on  n*ett  vînt 
à  quelque  sédition  ^  et  il  Ait ,  à  èùn  de 
trompe,  dëfettdu  de  pôrtei"  ni  ep^e,  ni  cou- 
telas ,  ni  siutMine  arme  quelconque  ^ 

Le  due  de  Bourgogne  était  devenu ,  au 
côbttàife ,  grandement  cher  au  peuple  dont 
il  avait  défendu  leâ  intérêts  ;  maiâ  il  venait 
d^ètre  appelé  ailleurs  par  des  ^ôins  impor- 
tans.  Sa  mère  était  morte  presque  subite- 
ment le  *2i  mars  i4o5,  n^ayant  ainsi  sur- 
vécu à  un  mari ,  qu^elle  avait  toujours  aimé , 
que  ùnt6  mois  seulement.  Sa  mort  rendait 
lé  duc  de  Bourgogne  Aussi  puissant  que 
rivait  été  son  père.  îl  s^empressa  de  pren- 
dre pôssesâon  d»  sés  nouveaux  états  de 
Plàndne,  et  viàitâ,  sans  tarder,  toutes  ces  ri- 
ches villes  dôût  îl  devenait  seigneur;  il  y  fut 
reçu  en  grande  pompe,  Ct  se  montra  d'^aussi 
Pacîle  accueil  cpie  le  duc  Philippe  )  il  était 
assez  aVerd,  p»  rexpérience  du  passé,  des 
grandie  avantages  qu'il  aurait  à  bien  vivre 
avec  les  Flamands^  il  leur  accorda  divers 
privilèges;  il  Concéda  que  la  justice  fôt  ren* 

'  Le  Religieux  Àe  St.-Dehis. 
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due  en  langue  allemande  dans  la  Flandre 
allemande;  il  remit  plusieurs  confiscations 
prononcées  sous  son  père;  il  promit,  et 
cVtaitla  plus  grande  affaire,  que  nulle  guerre 
ne  suspendrait  le  commerce  avec  les  An- 
glais *  ;  enfin ,  comme  on  redoutait  beaucoup 
la  taille  que  le  conseil  du  roi  de  France  ve- 
nait d^ordonner,  il  fit,  tout  d^un  coup,  cesser 
les  plaintes  et  les  murmures  en  défendant 
expressément  qu'elle  fut  payée. 

Conformément  à  cette  résolution ,  il  en- 
voya ,  en  son  nom  et  celui  de  ses  frères",  des 
députés  porter  en  France  leur  réponse  à 
cette  ordonnance  sur  la  taille  qui  avait  déjà 
été  signifiée  à  la  duchesse  leur  mère  peu  de 
jours  avant  sa  mort.  Il  répétait  dans  ces  let- 
tres tout  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil ,  et  dé- 
clarait formellement  que  la  taxe  ne  serait  pas 
levée  sur  ses  sujets  '• 

Une  telle  conduite  devait  irriter  le  duc 
d'Orléans.  Il  tarda  peu  à  montrer  que  son 
intention  n'était  pas  de  ménager  la  maison 
de  Bourgogne.  Vers  la  fin  d'avril,  il  maria  en 
grande  solennité  mademoiselle  d'Harcoqrt, 

^  Meyer.  —  •  Histoire  de  6ourgo|;ne. 
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cousine  du  roi  et  de  lui,  au  duc  de  Gueldre,^ 
ennemi  juré  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la; 
duchesse  de  Brabant.  Lorsque  le  duc  de 
Limbourg ,  qui  gouvernait  le  Brabant  et  de- 
vait en  hériter  ^  eut  connaissance  de  cet  af- 
front ,  il  arma  sur-le-champ  et  envoya  un 
héraut  défier  le  duc  de  Gueldre*  Pour  le 
mieux  outrager,  le  héraut,  diaprés  les  ordres 
quHl  avait  reçus ,  se  présenta  au  milieu  du 
banquet  des  noces;  puis'ayant  montré  ses 
lettres^  il  dit  au  duc  de  Gueldre  qu^il  le  dé^ 
fiait  an  nom  du  duc  de  Limbourg  comme 
traître  et  sans  foi ,  ainsi  que  son  maître  était 
prêt  à  le  maintenir  contre  tous  les  absens  et 
présèns  bornais  monseigneur  le  roi  '  • 

Le  duc  de  Gueldre  entendit  le  héraut  avec 
calme^etdu  même  visage  qu^il  recevait  les 
compiimens  sur  son  mariage.  Il  dépouilla 
sur-le-champ  sa  belle  rol^e  de  noces,  en  fit 
présent  au  héraut  avec  une  extrême  courtois 
sie ,  et  le  lendemain  matin  laissa  sa  nouvelle 
épouse  ,  pour  aller  défendre  ses  états. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  prendre 
une  part  active   à   cette  querelle.   Il  avait 

■  Le  Relif  ieux  de  St.-Deiiis.  ^    . 
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à  défendre  son  comté  de  Flandre  contre 
les  Anglais.  Après  avoir  repoussé  le  comte 
de  Saint-Pol  au  moment  où  il  allait  sVmapa- 
rer  du  château  de  Merk,  eticourageB  par  leur 
succès,  ils  s^taient  saisis  de  Gravelines ,  et 
attaquèrent  le  port  de  FEcluse.  Mais  la  gar^ 
nison  et  leB  habitans  résistèrent  si  bien  qu'ils 
repoussèrent  les  Anglais.  Ils  perdirent  même 
en  cette  rencontî*e  leur  capitaine; 

Il  importait  donc  de  munir  les  villes  et  for- 
teresses et  de  réprimer  de  telles  entreprises. 
Le  Duc  assembla  ses  hommef  d^airmes,  reprit 
GraveliUes  %  plaça  de  fortes  garnisons  et  mît 
les  côtes  et  les  irontières  en  état  de  défense. 
Cétait  pendant  les  n^ois  de  mai  et  d|e  juin. 

Pour  arrêter  la  source  du  mal  et-^ur 
rendre  au  royaume  le  service  le  phiasignalé, 
ce  qui  eût  importé  davantage,  c^était  dere* 
prendre  Calais.  Le  àat  Philippe  en  avait  eu 
le  projet  dans  les  derniens  temps  de  sa  vie* 
Son  fils  voulut  PaceompUr  ;  son  conaèil^  qulii 
assembla  souvent  à  Arras,  louafoitt^ce  Tatl^ 
lant  dessdu,  mais  pensa  qu'il  ne  le  follait 
entreprendre  qu'avec  les  ordres  du  roi  et 
les  secours  qu'il  donnerait.  Le  Duc  envoya 
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doue  4es  ambassadqurs   pour  proposer  de 
mieUre  le  siège  derant  Calais. 

Le^  ambassadeurs  furent  écoutés  avec  peu 
de  £Ry«ar>«l  Q^obtinrent  aucune  réponse. 
Selon  lé  bruit  public^  le  duc  d^Orïéans  et  la 
reine ,  qui  condiiisaienit  fout  y  ne  s^ocfeupalent 
gtière  de  Tintérêt  dm  royaume.  LWersion 
QOnire  eux  allait  toujours  croissant.  On  avait 
perdu  tout  respecta  Les  récits  les  plus  dés-»» 
hotméiessefaisaîentà  leur  sujet.  Les  mœurs 
de  4a  cour  se  eorrmnpaient  de  plus  en  plus; 
la  France  derenait  un*  sujet  de  scandale  et 
d$^  railkfie  pour  les  nations  étrangères  ;  les 
princes  et  les  seigneurs- Tiraient  dans  le  fiiste 
ftâxis  payer  les  pauvres  mi^rchands,  qui  n^o-^ 
saientsdemander  leurs  créances  ;'^  en  m0me 
tentips  le  roi  et  le  dauphin  restaiejc^t  dans  un 
dénuement  honteux  \ 

Tels  étaient' ies  discours  de  chacun;  mais 
peraoxine  n^avait  la  hardiesse  d'en  parler  à 
(©eux  qui  goqvernaîent ,  lorsque  le  jour  de 
TÂscension ,  la  reine  alla  entencke  le  sermon 
d?un  savant  augustin  nommé  Jacques  Le- 
grandt^  déjà  fort  connu  par  ses  livres,  et  qui 

'  Le  llél%ieuK  ie  St.-Dènis. 


a* 


20  ,  SERMON 

en  avait  même  dédié  et  présenté  aux  ducs  de 
Berri  et  d^Orléans*  Ce  moine  s^exprima  d"*une 
façon  bien  courageuse.  Après  avoir  peint 
avec  détail  les  vices  et  les  vertus  des  gens  de 
cour,  après  avoir  dit  ce  qui  était  à  éyiler  et 
à  pratiquer,  il  continua  ainsi  : 

((  Certes  ,  je  voudrais  vous  plaire ,  noble 

))  reine,  mais  je  préfère  votre. salut,  à  la 

»  crainte  que  peut  me  causer  votre  colère^ 

))  La  seule  déesse  Vénus  règne  à  votre  cour. 

»  Les   bombances  et  Pivresse  y  font  de  la 

»  nuit  le  jour,  et  se  mêlent  aux  danses  las- 

)>  sives.  Ce  maudit  et  infernal  cortège  assiège 

»  la  cour ,  énerve  les  mœurs  et  les  forces  de 

»  beaucoup  de  gens ,  et  souvent  empêche 

»  que  des  chevaliers  et  des  écuyers  eflfémi- 

«  nés  ne  partent  pour  les  expéditions  guer* 

))  rières  de  peur  d'en  revenir  estropiés  de 

»  quelqu'un  de  leurs  membres.  » 

De-là  il  passa  au  luxe  des  habillemens , 
dont  la  reine  était  la  principale  cause  ;  et 
après  ravoir  fortement  réprimandée  : 

M  0  reine,  ajouta-t-il,  voilà,  entre  beau* 
»  coup  d^'au  1res  choses,  ce  qui  se  dit  à  la 
»  honte  de  la  cour.  Si  vous  ne  voulez  pas 
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n  me  croire,  prenez  Thabit  de  quelque  pau- 
«  vre  femme ,  et  marchez  par  la  ville ,  vooy 
»  en  entendrez  parler  assez  de^  gens.  » 

La  reine  n'écouta  point  tout  cela  avec 
plaisir.  Les  dames  de  sa  maison  dirent  en- 
suite au  prédicateur,  qu'elles  étaient  fort 
surprises  qu'il  fiit  assez  téméraire  pour  tenir 
de  si  méchans  propos.  <(  Et  moi,  dit-il ,  je  suis 
»  encore  plus  surpris  que  vous  osiez  commet- 
»  tre  d'aussi  méchantes  actions ,  et  même 
M  de  pires,  que  je  saurai  bien  dire  toutes 
»  les  fois  que  cela  plaira  à  la  reine.  )>  Un 
officier  de  la  reine  passant  près  de  lui,  se 
mit  alors  à  dire:  [i  Si  l'on  m'en  croyait,  on 
»  jetterait  à  l'eau  ce  misérable.»  Le  moine 
méprisant  cette  menace  lui  répliqua!  «  Il  ne 
»  faudrait  pour  voir  accomplir  ce  crime  que 
»  vivre  sous  un  tyran  pareil  à  toi.  » 

On  ne  manqua  pas  de  rapporter  au  roi  tout 
ce  qu'avait  dit  frère  Legrand ,  et  de  parler 
des  outrages  énormes  qu'il  .avait  faits  à  la 
reine.  Il  ne  se  mit  point  en  colère  comme 
on  l'aui*ait  voulu ,  parut  content ,  et  ordonna 
que  frère  Legrand  vint  prêcher  dans  sou 
propre  oratoire  le  jour  de  la  Pentecdte* 
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Le  menue  prit  pour  texte  :  {<  Spiriius  sanc- 
»  tus  docehà  nos  mtnem  veritaiemf  »  il  parla 
d^abord  du  mystère  de  la  fête  f  j^ui»  ea  venant 
aux  mœurs  ^  il  dit  que  le  devoir  dW  pr^édi- 
«ateur  était  d^anooni^r  publi^ftiemefat  la  vë-^ 
fité ,  quelqu^imposant  que  fut  Tauditoire. 
Pour  lors,  il  raconta  avec  détail  comment, 
dans  la  eour  des  grands  et  des  chefs  de  F^ 
tat,  les  préceptes  divins  étaient  foulés  aux 
pieds,  la  doctrine  évangélique  repoussée, la 
foi ,  la  charité  ^  les  vertus  théologales  et  car- 
dinales mises  eu  oubli  :  il  réprimanda  spé- 
cialement les  vices  de  ceux  qui  sMtaient 
chargés  de  conduire  le  royaume ,  et  dit  quUI 
était  gouverné  mal  et  avec  insouciance* 

Le  réi  entendanttout  eda,  soit  de  se» 
propre  mouvement ,  soit  par  Favia  d^un  au- 
tre, se  leva  et  vint  se  placer  tout  juste  en 
face  du  prédicateur*  Il  ne  s^en  intimida  point 
davantage ,  et  adressant  la  parole  au  roi  lui- 
même  il  lui  dit  de  mettre  à  profit  ce  qu^il 
entendait^  sinon  cela  tournerait  encore  à  la 
honte  de  ses  conseillers  qui  lui  celaient  la 
vérité.  Puis  il  se  mit  à  rappeler  la  mémoire 
de  son  père. 
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(c  0.vi,  dit--il,  durant  son  rè^e^  il  mit 
)>  aussi  des  tailles  sur  le  peuple,  inais  avec 
))  leur  produit  il  construisit  des  forteresses 
)>  pour  la  défeose  du  royaume ,  il  repoussa 
»  les  ennemis,  il  s^empara  de  leurs  villes,  il 
D  épargna  des  trésors  qui  le  rendirent  le  plus 
»  puissant  des  rois  de  TOccident;  et  mainte- 
»  nant  rien  dç  tout  cela  ne  se  fait,  encore 
»  qu^on  impose  au  peuple  un  fardeau  plus 
»  pesant.  » 

Il  ajouta,  que  des  tailles  deux  fois  levées 
dans  le  cours  d^une  année ,  rien  n^avait  passé 
à  Favantage  public,  qu^aucune  expédition 
de  guerre  n^avait  honoré  le  royaume ,  que  la 
solde  n^était  point  payée  aux  gens  d^armes , 
mais  que  Von  entassait  des  trésors  pour  quel*- 
quçs  particuliers  qui .  en  faisaient  les  luages 
les  plus  déshonnêtes. 

a  I)<a  suprême  noblesse  de  ce  temps-ci, 
»  cpniinua-t-il,  c'est  de  fréquenter  les  maisoi^ 
»  de  bains ^  de  vivre  dans  U;  débauche,-  de 
»  porter  de  riches  habits  à  belles  fr^figes, 
h  bien  lacés  et  à  grandes  manches.  Sire,  cela 
»  vous  regarde  aussi,  et  je  vous  dirai  que 
»  c'est  tout  comme  si  vous  étiejt  vét^  de  la 
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»  substance ,  des  larmes  et  des  gémitsemens 
y»  de  ce  malheureux  peuple ,  dont  les  plaintes^ 
»  nous  le  disons  avec  douleur,  montent 
»  vers  le  suprême  Roi  pour  accuser  tant 
M  d^injustice.  » 

Il  parla  aussi  de  qucIqu^un  qu^il  nomma 
seulement  le  duc ,  dont  la  jeunesse  avait  an- 
noncé un  bon  naturel,  mais  qui  maintenant 
avait  encouru  la  malédiction  du  peuple  par 
sa  vie  impudique ,  par  son  insatiable  cupidité 
et  par  Foppression  insupportable  que  lui  et 
ses  pareils  exerçaient  sur  tout  le  monde. 

Sa  conclusion  fut,  qu^il  craignait  que  si 
tant  de  méfaits  se  prolongeaient  long-temps. 
Dieu,  qui  dispose  à  son  gré  de  la  couronne 
des  rois,  ne  transportât  bientôt  le  sceptre  à 
des  étrangers ,  ou  ne  permît  que  le  royaume 
fut  partagé. 

Contre  le  désir  et  Tattente  des  courtisans , 
le  roi  approuva  la  fidélité  de  ce  prédicateur, 
et  jugea  qu^il  était  raisonnable  de  réformer 
les  abus  qu^il  avait  accusés.  Ce  bon  dessein 
ne  put  avoir  aucun  eflFet;  le  pauvre  pirincè' 
retomba  malade  le  9  juin  '. 

^^  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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Le  duc  d^Orléans  et  la  reine  continuèrent 
tout  comme  par  le  passe.  Peu  de  jours  après^ 
ils  prirent  cependant  pour  un  avertissement 
du  ciel,  un  accident  qui  leur  arriva  :  ils 
étaient  à  se  promener  dans  la  forêt  de  Saint* 
Germain ,  la  reine  en  sa  litière,  le  duc  à  che- 
val ;  un  furieux  orage  ayant  éclaté ,  le  duc 
s'^abrita  de  la  pluie  en  montant  dans  la  li- 
tière. A  peine  y  fut-il  que  les  éclairs  et  le  ton- 
nerre firent  une  effroyable  peur  aux  chevaux  ; 
ils  descendirent  avec  une  rapidité  extrême 
vers  la  rivière,  sans  que  rien  les  pût  retenir; 
toutefois ,  par  un  bonheur  inespéré ,  le  con- 
ducteur parvmt  à  couper  les  traits  au  mo- 
ment où  la  litière  allait  être  précipitée  dans 
Feau.  Le  lendemain  les  orages  continuèrent 
et  la  foudre  tomba  à  Thôtel  Saint- Paul, 
dans  la  chambre  du  dauphin.  Les  hommes 
sages  se  persuadèrent  que  ces  signes  répétés 
de  la  colère  céleste  ne  devaient  pas  être  négli- 
gés ;  ils  en  parlèrent  avec  force  au  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  des  retours  à  la  pénitence 
aussi  facilement  que  des  entraînemens  au  pé- 
ché ;  il  ne  s'offensa  point  des  <^onseils  qu'on 
lui  donna,  et  résolut  de  se  réformer.  Pour 
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eommeneer^  il  fit  publier  à  Paris  qu^il  allait 
payer,  ses  dettes ,  f  t  que  ses  créanciers  e^s^ 
sent  à  se  présenter  en  son  hôtel,  à  jour  mar- 
qué. Il  en  yipf,  pln$  de  huit  ,cents  avec  leuts 
mémoires,  mais  la  bonne  résolution  du  duc 
avait  eu  le  t^mps  de  passer  ;  ses  gens  se  railr 
lèi:ent  dé  tous  les  pauvres  marchandât  leur 
ofiErant  un  tiers  de  leur  créance;  leur  di- 
sant ,  quand  ils  voulaient  se  plaindre ,  que  le 
duc  leur  avait  fait  bien  de  Thonneur  en  son- 
geant à  eux.  Ainsi  le  prince  continua,  m  air 
gré  se$  exactions ,  à  entretenir  «sa  niaison  aux 
dépens  d^a  utrui  \ 

Sa  cupidité  à  acquérir  par  toutes  sortes  de 
moyens  des  terres  et  d^  don^ines,  n^n  était 
pas  ppur  cel^i  moins  ardente.  Il  venait  récem^ 
mept  encore  diç  gagner ,  par  le  crédit  qu?il 
avait  eu  sur  le  parlement,  un  procès  dont  rjs- 
s^e^Vaitfiiit  murmurer  généralement.  La  fille 
du  sire  de  Coucy  avait  ^ousé  messire  HeuH 
de  Bar,  qui  était  mort  à  la  croisade  ;.  restée 
veuve,,  elle  avait,  disait-on,  comme  tant  d^au- 
très  femmes^  cédé  aux  désirs  du  duc  d^Orléans. 
Il  en  avait  profité  pour  se  faire  vendre  la  terre 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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de  Covtey  moyenns^ni  une  modique  pension 
v^gète^  Ijsl  dame  de  Bar  mourut  peu  après,  et 
3a  fainille,  d^^rès  la  loi  des  fiefs^  voulut  ei^er- 
eer  le  droit  de  retrait  siur  la  terre  dh  Coucy  ; 
isVst  cette  affaire  oUf  contre  Tatteute  dea  plus 
doctes  hommes  y  le  duc  d-Orleans  remporta. 
Enfin,  une  dernière  tentative  sembla  mettre 
lecombleàtantd^abtts  de  pouvoir.  Pendant 
ique  le  roi  était  malade ,  le  duc  d^Orléans  se 
œnféra  à  lui-même  le  gouvernement  de  Nor- 
4nandie,  et  se  rendit  dans  la  province  poui*  y 
prendre  possession  de  ce  grand  office.  Les 
commandans  des  forteresses  refusèrent. de  le 
4*econnaitre  et  de  les  lui  livrer;  les  bour- 
geois de  Rouen,  à  qui  il  donna  Tordre  de 
porter  leurs  armes  au  château ,  répondirent 
qu^ils  en  avaient  besoin  pour  défendre  leur 
ville ,  et  la  garder  au  nom  du  roi« 

Le  duc. d^Orléan&  revint  alors  près  du  roi, 
^ui  avait  repris  quelque  santé ,  et  le  pria  de 
le. confirmer  dans  ce  gouvernement.  Le  roi 
y  consentit ,  mais  auparavant  voulut  en  par^ 
1er  k  son  conseil.  Cette  fois ,  la  prétention  du 
duc  d^Orléans  était  si  excessive,  que  quelques- 
uns  des  conseillers  eurent  le  courage  de  par- 
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1er  vrai  au  roi  :  «  Monseigneur,  dirent-ils, 
»  la  Normandie  est  la  plus  riche  province  de 
»  votre  royaume  ;  il  faut  que  les  officiers  qui 
»  la  gouvernent  soient  à  votre  choix ,  desti- 
»  tuables  à  votre  volonté  et  non  à  celle  d^un 
»  autre.  Si  le  roi  votre  père  vivait  encore , 
,  »  nous  croyons  qu'il  ne  vous  la  donnerait 
»  pas  à  vous-même,  son  fils  aine  et  son 
»  successeur;  cela  est  contre  le  bien  du 
»  royaume.  »  Cette  résistance  donna  cou- 
rage à  quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs ;  ils  peignirent  au  rôi  Tétat  des  choses, 
et  outre  la  détresse  des  finances  du  royaume, 
on  lui  apprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  sub- 
venir à  ses  propres  besoins  ni  aux  dépenses 
journalières  de  sa  maison.  Il  sut  que  ses  en- 
fans  étaient  dans  un  plus  grand  abandon  en- 
core ;  il  fit  venir  le  dauphin ,  l'enfant  avoua 
que  cela  était  vrai ,  mais  que  la  reine ,  par 
ses  caresses,  lui  avait  fait  promettre  de  le  ca- 
cher au  roi.  La  gouvernante  confirma  aussi 
ce  qu'avait  dit  le  dauphin;  le  roi,  touché 
de,  ce  que  cette  femme  avait  suppléé  avec 
tant  de  zèle  et  de  fidélité  à  la  négligence 
d'une  mère ,  la  remercia  grandement  et  lui 
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donna  le  gobelet  dW  où  il  avait  coutume  de 
boire*. 

Le  roi  ainsi  éclairé  sur  la.  triste  situation 
du  royaume  et  le  mauvais  gouvelrnement, 
montra  quelque  volonté ,  et  jse  détermina  à 
.assembler  un  donseil  solennel  afin  d^  aviser; 
il  voulut  que  tous  les  princes  de  son  sang  y 
fussent  présens;  le  duc  de  Bourgogne  fut 
mandé.  Il  résolut  de  venir  à  Paris ,  de  ma** 
nière  à  être  le  maître.  Il  partit  d^Arras  le 
i6  d^août  avec  environ  huit  cents  chevaliers 
de  Bourgogne  et  de  Flandre ,  et  fit  ses  dis- 
positions pour  que  des  forces  plus  considé-- 
râbles  vinssent  le  joindre.  Il  fit  diligence ,  et 
Ton  apprit  bientôt  qu'ail  était  à  Louvres  non 
loin  de  Paris. 

Le  duc  d^Orléans  ne«s^attendait  en  aucune 
sorte  à  cet  événement.  Les  préparatifs  de 
guerre  du  duc  de  Bourgogne  ne  Pavaient  pas 
inquiété.  Il  avait  pu  les  croire  destinés  contre 
les  Anglais.  Il  manquait  d^argent  et  de  gens 
d^armes.  La  ville  de  Paris  était  animée  de  fu- 
reur  contre  lui  et  contre  la  reine.  On  tenait 
pour  certain,  dans  le  peuple,  que  les  gens 

'  Le  Religieux  de  St.-Denîs. 
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de  Metz  ayant  arréle  des  charettes  que  celte 
princesse  faisait  passer  eh  Allemagne ,  elles 
s'étaient  trouvées  chargées  d'argent:  qu'ainsi 
lé  produit  de  cette  cruelle  *taxe  dont  le 
peuple  gémissait  avait  été  pour  les  étràn^ 
gers.  En  cette  extrémité  le  '  duc  d'Orléans  et 
la  reine  crurent  irï'aToîr  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  la  fuite.  Sans  rieïi dire'  à  personne, 
ils  pai^tirënt  pour  le  château  de  Pduilijr«^le- 
Fort  près  de  Melun,  laissant  seuletiJfent  t'^lr^ 
dre  au  duc  Louis  de  Btrvière  et  au  maréchal 
Bouciiiault  d'emmener  le  lendemam  le  dau- 
phin et  ses  frères  ;  le  duc  de  Bérri ,  le  dtic  de 
BourbOd ,  le  roi  de  Sicile,  le  roi  de  Nâvârfô 
ne  furent  consultés  en  rien,  tout  se  fit  à  leur 
insu.  Le  roi  depuis  quelques  jours  était  re- 
tombe malade. 

Le  duc  de  Botirgogne  apprit  à  Louyres  ce 
départ  de  la  reine  et  du  duo  d'Orléans.  Il 
monta  sur-le-champ  à  cheval ,  espérant  être 
encore  à  tem^s  d'empêcher  que  le  dauphin 
ne  fût  emmené.  En  arrivant  à  Pcu-is ,  il  sut 
que  le  duc  de  Bavière ,  Nonobstant  k  résis^ 
tance  des  domestiques  du  dauphin ,  l'avait 
enlevé,  lui  avait  fafir- traverser  la  Seine  en 
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bateau,  et  arait  pris  la  roate  de  VillejuiR 
Sans  descendre  de  cheval ,  sans  s^arréter  un 
moment ,  le  duc  de  Bourgogne  traversa  Pa- 
ris ^ïra^ grand  trot  avec  sa  suite,  et  atteignit  le 
dauphin  à  Juvisy  entre  Villejuif  et  Corbeil. 
Il  se  présenta  à  lui  tout  couvert  de  pous^ 
sière  ;  le  Saluant  respectueusement ,  il  lui  de^ 
manda  ç/jl  il  allait,  et  s^il  n^aimerait  pgs 
mieux  revenir  k  Paris  :  FenÊint  répondit  que 
oui.  Il  était  en  litière  avec  la  jeune  fille  du 
sire  de  Montaigu ,  enfant  de  son  âge.  Près  de 
lui  étaient  à  cheval  son  oncle;  le  duc  de 
Bavière,  le  marquis  du  Pont,  fils  du  duc 
de  Bar;,  le  sire  de  Dammartin  et  le  sire  de 
Montaigo.  Le  ducde  Bavière  s^avaQça  :  «  Sire 
»  duc  de  Bourgogne,  dit -^ il,  laissez  aller 
>j  monseigneur  d^ Aquitaine  mon  neveu  au- 
#  près  de  la  r^e  sa  mère  et  de  son  oncle 
»  monseigneur  d^Orléans.  On  Vy  cofiduit  du 
i>  conseuteinent  du  roi  son  père,  n  Et  il  dé- 
feadîtià  qui  que  ce  soit  d^arréter  la  litière  où 
était  Ici  dauphin.  Après  peu  de.  paroles, 'le 
duc  de  Bourgogne  sMcria;  et  On  le  ramènera 
»  pourtant,  et  à  la  barbe  de  <{uiconï]ue  vou- 
»  drait  s^j  opposer*  »  Il  commanda  a  ses 
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hommes  de  retourner  les  chevaux,  çt  le 
jeune  prince  reprit  la  route  de  Paris  i  escorté 
par  les  Bourguignons,  tandis  que  son  cor- 
tège s^enfuyait  rapidement  pour  porter  cette 
nouvelle  à  la  reine  et  au  duc  d^Orléans*  Ils 
étaient  à  diner  au  château  de  Pouilly,  et 
craignant  de  voir  arriver  sur  Theure  les 
hommes  dWmes  du  duc  de  Bourgogne,  ils 
se  sauvèrent  au  plus  vite  à  Melun  '. 

Cependant  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
bon, les  rois  de  Navarre  et.de  Sicile  sVtaient 
rangés  du  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Dès 
qu'ils  surent  que  le  jdauphin  revenait,  ils 
vinrent  au-devant  de  lui  eh  grand  appareil. 
Le  jeune  prince  traversa  Paris  au  milieu  des 
acclamations  des  bourgeois,  et  fut  amené  au 
Louvre  toujours  accompagné  du  duc  de  Ba- 
vière. Le  duc  de  Bourgogne  se  logea  d'abord 
au  Louvre  en  la  chambre  de  Saint-Louis,  et 
mit  une  forte  garde  autour  du  château. 

Dès  le  lendemain  26  août,  il  fit  convo- 
quer une  grande  assemblée,  des  princes, 
des  prélats ,  des  conseillers  du  roi ,  de  l'uni- 
versité et  des  principaux  de  la  bourgeoisie. 

'  Le  Ileligieux  de  St.-Denis.  —  |tf  onstrelet. 
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Il  h  fit  présider  par  le  dauphin;  et  après  en 
avoir  obtenu  de  lui  la  permission ,  il  fit  lire 
par  un  de  ses  secrétaires  uhe  sorte  de 
remontrance  I  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«(  Jean  duc  de  Bourgogne,  Antoine  de 
M  Bourgogne  duc  de  Limbourg  et  Philippe 
»  de  Bourgogne  comte  de  Nevers ,  vos  très- 
»  humbles  et  obéissans  sujets,  reconnaissant 
»  loyalement,  ainsi  quMl  est  raisonnable,  que 
»  '  chacun  dans  votre  royaume  est  tenu  de 
»  vous  servir,  aimer  et  obliger  après  Dieu, 
»  et  qu^il  ne  suffit  pas  de  s^àbstenir  de  vous 
»  faire  tort ,  mais  qu^on  est  tenu  et  obligé  de 
»  vous  faire  savoir  ce  que  Ton  fait  ou  veut 
»  faire  contre  votre  honneur  et  profit  ; 
»  sachant  que  ceux  qui  tienkiènt  à  vous  par 
»  proximité  de  lignage,  par  alliance  de  ma- 
n  riage  ou  par  grandes  seigneuries,  y  soqt 
»  plus  spécialement  obligés  :  c^est  pour  cela , 
»  «lotre  très-redôuté  et  souverain  seigneur, 
»  que  pôus,  qui  à  ces  titres  nous  sentons  liés 
»  avec,  vous ^  qui  sommes  vos  sujets  nés  en 
»  votre  royaume,  et,  parla  grâce  de  Dieu, 
»  nés  de  votre  iignage  et  vos  cousins  ;  sa,- 
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»  voir  moi  Jean ,  par  votre  grâce  Ane  de 
w  Bourgogne^  pair  de  France ^  doyen  dçs 
h  pairs,  comte  de  Fîandre  et  dUrtois  ;  moi, 
»  Antoine  comte  de  Rethel,  châtelain  de 
»  Lille  ;  et  moi  Philippe  comte  de  Naver* , 
D  baron  de  Donzy.  En  outre  par  votre 
))  ^àce  et  votre  humilité ,  et  celles  au$ii  de 
i)  notre  trè^-redoutée  et  souveraine  dîime  la 
»  reine ,  vous  ave?^  fait  le  lyianage  de  mon 
D  très-cher  et  redputé  seigneur,  monsei- 
i>  gneur  le  due  de  Guyenne  dauphin  de 
n  Vienne,  votre  fils  aine,  avec  votre  très- 
M  humble  sujette  fille  de  moi  due  de  Bour- 
D  gogne,  et  aussi  la  mariage  4e  madame  de 
'h  Charolats  avec  mon  fils, 

n  De  plus  nous  y  sommes  tenus  par  çom^ 
I)  mandement  paternel;  car  monsieur  notre 
*  père  i  €[ue  Dieu  ait  son  ame  ^  votre  très- 
D  humble  et  obéissant  sujet,  votre  onde/ 
»  celui  qui  sî  doucement  vous  aima  et  vous 
»  nourrit  durant  votre  enfance ,  qui  si  w- 
M  blement  vous  élevu,  qui  si  loyalement  ser- 
»  vit  jasqu^à  sa  fin  et  vous  et  votre  royaume, 
»  ordonna  en  sa  dernière  heure,  à  moi 
»  duc  de  Bourgogne^  et  à  moi  duc  de  Um-^ 
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n.  bourgs  elr   nous  lit  prôtneUre  plus  que 
M  toute  ishose  au  monde,  de  vous  servir  et 
»  vous  obéir  ;  pour  cette  cause  et  ceUes  que 
»  Qopa  avons  plus  haut  déclarées ,  et  pour  la 
i>  très-grande  affection  que  nous  avons  ^our 
»  vous,  pour  madame  la  reide,  pour  mon- 
n  seigneur  de  Guyenne ,  pour  toute  voti^ 
»  noble  famille,  afin  de  ne  pas  contrevenir 
u  aux  dits  liens  et  obligations  en  feignanit  et 
»  vous  dissimulant  le  dommage  qu^on  fhit  à 
»  vous  et  à  votre  royaume,  la  félonie,  et 
»  Findignation  de  Dieu,  il  y  a  nécessité  pour 
M  nous ,  ce  nous  semble,  de  vous  exposer  et 
»  vous  déclarer  les  choses  qui  se  font  au  doiti- 
»  mage  de  vous  et  de  votre  royaume  i  les- 
»  quelles  se  divisent,  selon  notre  avis,  en 
M  quatre  points. 

)»  Le  premier  e(  le  principal  concerne 
h  votre  personne,  dont,  quelque  nécessaii^e 
»  que  cela  soil ,  on  ne  prpnd  pas  les  soins 
»  convenfilriei  depuis  votre  lùHF  '  j^qu'à 
»  voiM  coucher;  souvent  tcnÊ  diéstellé'- 
»  flftent  démené  ^  qu'ail  nVst  InHiitee  •  assez 
to  fort  d^eniendeMepl  et  d^  tbrps  poulr  ûe 
»  pM  en  être  treuMét  QuMt  aux  éèiktotls 
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»  que  vous  tenez  maibtes  fois  ^  on  y  traite 
»  de  ce  qui  doit  vous  causer  dommage ,  et 
»  sous  Tombre  et  la  feiote  couleur  du  bien , 
»  on  demande  souvent  sans  raison  ce  qui  est 
»  vôtre.  Lorsque  vous  réfusez  de  donner 
»  ce  qu^on  demande,  il  y  en  a  qui  reçoivent 
/)  bien  étrangement  votre  réponse,  et  des 
»  gens  même  de  votre  conseil  dérobent  vos 
»  joyaux  et  votre  vaisselle.  Souvent  aussi , 
»  ils  sont  mis  en  gage  pour  de  bien  chétives 
n  occasions ,  tant  le  nom  du  roi  est  devenu 

,  »  petit.  En  même  temps  vos  fidèles  servi- 
»  teurs  n^ont  de  vous  ni  bienfait,  ni  même 
»  audience,  si  ce  n^est  à  grand  danger; 
»  ils  n^osent  vous  parler  comme  ils  vou- 
»  draient  et  comme  cela  serait  bien  néces- 
»  saire,  pour  votre  honneur,  pour  votre  bien, 
»  pour  rétat  de  votre  personne  et  de  votre 

.»  noble  famille. 

7)  Le  second  point  a  rapport  à  votre  jus- 

.;»  tice ,  par  laquelle  au  temps  passé  votre 
H), royaume  a  été  renommé  par-dessus  tous 
»  les  autres  ;  elle  est  le  principal  fondement 
»  de  votre  seigneurie;  ^ors  tous  officiers, 
!»  spécialement  les  plus  nobles,  se  faisaient 
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»  par  grande  et  mûre  éleciion,  afin  de  garder 
»  vos  droits  et  souveraineté ,  et  faire  justice 
1»  aux  petits  comme  aux  grands.  Or  il  en  est 
)»  tout  autrement  à  présent  ;  car  commu- 
)»  nément  vos  officiers  se  font  par  prières  et 
»  par  cadeaux ,  adresses  non  à  vous  ,  mais 
»  à  ceux  qui  leur  font  obtenir  leur  office ,  et 
»  ils  les  ont  non  pour  vous ,  mais  contre 
»  vous ,  dont  vos  droits  et  revenus  sont  beau- 
)»   coup  diminués 

»  Le  troisième  point ,  c^est  votre  domaine , 
»  lequel  est  si  mal  gouverné ,  que  plusieurs 
»  de  vos  châteaux  ,  maisons  et  édifices  sont 
»  presque  en  ruine  ;  vos  forêts  ,  rivières  , 
»  étangs ,  foires  et  mardiés ,  rentes  et  re- 
Il  venus  sont  très-souvent  diminués. 

)i  Le  quatrième  point  se  rapporte  aux 
»  gens  dVglise ,  lesquels  de  mainte  manière 
I)  sont  grevés  et  opprimés ,  tant  par  impo- 
n  sitioDs  de  la  part  des  officiers  de  justice , 
»  que  par  logement  des  gens  d^armes  qBl 
»  leur  gâtent  tous  leurs  vivres ,  et  qui  en  par- 
»  tant  les  mettent  souv^mt  à  rançon.  On  leur 
»  en  fait  tant  qu^à  peine  plusieurs  ont-ils 
9  de  quoi  vivre  ni  faire  le  service  divin.  En 
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»  oialr#t  1^6  npbles  €l  gentilshomme»  sont 
»  quelquefois  mandée   wus    prétexte  que 
H  vpuft  «liez  fiiire  la  guerre  ^  et  ils  ne  re» 
»  çoî^ept  point  dé  gages<  Aussi  4  souvent 
»  pour  sVcquilter  de  leur  dcroir  envers 
»  TOUS9  pour  se  moûter  et  s^armer  5  ils  ven- 
M  dfspll  ]eur$  meubles  et  leurs  terres  à  vil 
»  prix.  Car  ils  ne  peuvent  tirer  de  leurs 
»  hommes  ni  de  leurs  rentes  de  quoi  suffire 
i>  aux  grandes  charges  qu^on  leur  impose. 
».  Qupnl  k  voins  peuple  4  il  est  fout  clair  et 
.  n  .  notoire  qi^^il  va  a  sa  destruction  *  L^s  bonn  es 
»  geiis  B0M  travaillés  et  endominagés  par  les 
H  baillis  et  preVâta  j  surtout  par  les  fermiers 
1^  d»$  tailles  1  ^t  par  certains  gens  d^aHnes 
»  qu^ojia  t^nùd -el  qu' on  tient  encore  sans 
*.  ;ra}i^ja>  la  charge  4^  peuple^  Cest  là  ce 
ir  .qui  fait  (Craindre  que  Dieu  ne  s^en  cour^ 
^n  rpiiee  i  si  vous  aY  po«u*voyee^  : 

_  ^  Toutes  ces  choses  sont  Élites  tfousl*ottibi^ 
.,ir  de  la  guerre  que  vous  avei  contre  vos 
»)  ennemis  1  à  laquelle  jéepaadaitt  pn  ti^ap^ 
»  porte  aucun  reaiède  euffisatit  ^  ntalgrélant 
M  de  maux,  qià^ils  ont  faite  à  votre  Myaume 
})  et  à  âes  allias  du  temps  de  v«s  ffr^d^s- 


»  seors  le  roi  Pbilippe  et  le  roi  Jean*  De-» 
»  pui» ,  ils  ont  méchffintàeiit  pris  et  débouté 
^  de  son  royansàe  le  roi  Richftfd  d^Aiig^-^ 
»  terre ,  votre  fils  par  alliance  ;  ils  ont  long-* 
»  temps  retenu  contre  votre  volonté  ma-^ 
»  dame  la  reine  d^Angleterre  votre  fille , 
H  et  ils  retiennent  encore  one  part  de  son 
»  avoir  ^  quelque  plainte  qa^on  en  fasse. 
«  Dernièrement  ils  ont  encore  tué  ^  pHlé 
>i  anr  mer,  le  long  des  côtes  de  votre  voyant me^ 
»  plusieurs  de  vos  sujets  et  alliés ,  et  rainé 
>i  beaucoup  de  riches  hommes  j  marcbartds 
>^  ou  autres.  Ib  ont  ravagé  plusieurs  teires 
>»  de  votre  royaume,  nus  le  feu  en  plu-^ 
•  sieurs  lieux:,  en  Picardie,  en  Flandre ^ 
xr  en  Bretagne  eir  en  Guienne ,  et  fiiit  ^e 
n  grands  et  irréparables  dommages. 

»  Pour  ces  motifs  et  bien  d^aùtra»,  il  tous 
w.  convient  y  n^re  très  ^redouté  si^gneur,- 
n  .XÊom  point  de  commencer  et  pui^  laisser 
tf  In  guerre  comme  on  fait',  mais  il  la  faut 
}y  iaôre  haute  dt  la  soutenir.  Si  Vous  tiurdez* 
»  plus  limg^templ  è  la&ire,  vonseoseouf-^ 
»  friifex  un  dommage  pins  grand  y  et  cela 
»  pourra  élre  imputé  à  trè»^grande  faaté  à 
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tt  votre  conseil ,  car  en  ce  moment  vos  en-- 
n  nemis  sont  divisés  entre  eux  y  et  ont  de 
»  grandes  affaires  avec  les  Gallois,  les  Ecos* 
)^  sais  et  autres  ;  s^il  advenait  *qu^ils  se 
»  missent  d^accord,  ou  qu^ils  fissent  paix  ou 
»  trêve  avec  leurs  ennemis,  ils  pourraient 
n  fairebeaucoupplusdemalàvotreroyaume. 

»  Et  il  semble  iHen  que  vous  ayez  ou  de- 
»  vriez  avoir  de  quoi  faire  cette  guerre  ;  car 
»  vous  avez  un  très-beau  domaine  qui  vaut 
»  assez  et  largement  ;  vous  avez  les  aides  or» 
n  donnée»  pour  le  fait  de  la  guerre ,  et  qui 
M  sont  d'un  très-grand  revenu  ;  deux  grandes- 
»  tailles  ont  été  levées  naguère  en  votre 
>}  royaume ,  lesquelles  de vaien  t  servir  à  votre 
»  guerre^^t  non  à  autre  cliose.  On  a  fait  aussi 
»  de  grandsempruhts,  dont  bien  peu , dit-on, 
ik  a  été  employé  pour  la  guerre;  le  reste 
n  devrait  du  moins  y  être  appliqué ,  et  non 
»  point  prendre  route  vers  le  pays  étranger* 

H  II  est  fort  à  craindre  qu^il  n^en.  advienne 
»  de  grands  incon véniens ,  attendu  le  mur- 
n  mure  qui  se  fait  entre  les. gens  d^église  , 
»  les  nobles  et  autres  de  votre  royaume  ; 
»  il  pourrait  s^ensuivre  grande  commotion 
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»  qui  serait  très  -.  périlleuse  ^  et  plus  que 
i>  jamais*  Que  Dieu  nous  en  préserve ,  bien 
»  que  cela  fasse  grand  mal  au  cœur  de 
»  chaque  loyal  sujet  de  votre  royaume  de 
»  voir  de  si  grandes  finances  produire  si 
»  peu  d^effet  et  de  profit.  Cest  pourquoi 
»  nous  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  avons  tant 
»  ^^obligations  envers  vous ,  votre  royaume 
»  et  votre  noble  famille,  nous  ne  pou- 
»  vous  plus  honorablement  vous  dissimuler 
))  les  choses  qui  vous  sont  si  contraires , 
V  comme  cela  peut  clairement  apparaître  ^ 
»  et  qui  pourraient  le  devenir  encore  plus  ^ 
»  si  le  remède  n^  était  pas  brièvement  ^p- 
»  porté;  autrement  nous  encourrions  Findi- 
»  gnation  de  Dieu ,  de  vous ,  de  madame  la 
»  reine,  de  votre  noble  famille  et  de  tous 
»  les  prudhommes  de  votre  royaume. 

»  Et  nous  ne  voulons  pas  pour  cela  inju- 
»  rier,  avilir,  endommager,  rechercher  qui 
»  que  ce  soit,  nous  ne  demandons  à  avoir 
))  aucune  puissance  au  gouvernement,  nous 
M  voulons  tant  seulement  nous  acquitter 
»  loyalement  de  notre  devoir  envers  vous , 
»  et  nous  vous  supplions,  humblement  que 
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»  vous  yeuîl]iez  remédier  brièvement  aux* 
»  dits  ioeonvéniens  ^  et  qu^l  vous  plaise  faire 
»  parvenir  pardevant  vous  des  gens  bien 
»  choisis  el  non  suspects ,  qui  vous  con- 
n  seillent  légalement,  afin  d^exécuter  ensuite 
)>  bien  et  promptement  le  .  conseil  qu^ils 
»  vous  donneront.  £t  à  cet  effet  nous  vous 
»  offrons  nos  corps  j  nos  biens  ef  nos  amis  » 
»  ainsi  que  ceux  qui  voudront  loyalement 
»  vous  servir* 

n  Nous  ne  pourrions  ni  voir  ni  soufirir 
» .  que  de  tels  inconvéïiiens  et  dommages 
»  fussent  faits  encore  à  vous  ^  à  votre  noble 
»  fignille  et  à  votre  royaume  »  et  notre  in- 
>  tention  est  de  ne  pas  nous  retirer  qu'ail  y 
»  ait  été  pourvu.  » 

Après  eette  lecture ,  le  duc  de  Bourgogne 
prit  la  parole  et  ajouta  que  s^il  était  venU  à 
Paris  accompagné  de  tant  de  gens  attnés , 
cVtait  avec  le  consentement  du  roi  :  qu^il  fal-^ 
lait  le  garder  contre  les  ennemis  quUl  avait 
dans  Iç  royaume  :  qu^on  n^avait  rien  à  crain-^* 
dre  de  ses  hommes  d^armes  :  qu^au  contraire, 
ils  pourvoiraiient  à  la  sûreté  de  la  ville  de 
Paris  Au  reste,  il  n'avait  rien  fait,  dit^il,  que 
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d^âprès  la  rolontë  do  duc  d^ Aquitaine  et  des 
autres  prinoés.  Là-dessus  ^  le  duc  d^ Aqui- 
taine se  leva^  et  dit  que  si  le  duc  de  Bôtirgo^ 
gué  Tavait  ramené  à  Pads,  c^était  en  effet  de 
son  consentement  et  de  sa  libre  volonté. 

Puis  s^avança  le  sire  de  Saint-Georges ,  de 
nUustre  maison  de  Vienne,  grand  ami  du 
duc  Jean.'  Après  avoir  demandé  audience 
au  dauphin  :  «  Très-excellent  priilce  ^  dit-il, 
n  j^ai  appris  que  quelqUes^uds  m'^accusent 
»  de  drîrae  pour  avoir  prêté  aide  et  conseil 
M  a  monseigneur  le  Duc  en  cette  entreprise; 
•  mais  je  maintiens  hautement,  sauf  le  res- 
»  peci  que  je  dois  à  vous  et  aux  assistans , 
h  que  j^ai  gardé  ma  foi  et  n^ai  point  de  ci^ime 
i>  en  m ft  pers<nine.  Si  quelqu^un  veut  sôute^ 
]»  nir  le  contraire  ^  je  le  maintiendrai  de 
»  mon  corps  contre  le  sien.  )>  Cela  dil ,  il 
jeta  le  gand  aux  pieds  du  duc  de  Guyenne  ; 
personfie  ne  lo  releva»  Le  sire  de  Ghaloni  et 
plusieurs  autres  chevallerâ  bourguigtioti!»  eu 
iUttleni  fair«  autant;  je  c^hanoeliê^f  leur  im*- 
posa  silence  en  -leur  disant  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  cela< 

iPendant  ce  temps-là  le  due  d'Ofléani  ^tàil 
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à  Melun ,  anime  d^une  grande  colère;  il  di- 
sait tout  haut  qu^il  mourrait  mille  fois  plutôt 
que  d^endurer  Tinjure  faite  à  la  reine  et  à 
lui.  Il  écrivit  sur-lerchamp  au  Parlement , 
traitant  d^attentat,  contre  la  majesté  royale , 
Tactiou  du  duc  de  Bourgogne.  Il  recom- 
mandait sur  toutes  choses  qu^on  ne  permit 
pas  rentrée  de  la  ville  aux  hommes  d^armes 
étrangers  *. 

Les  magistrats  et  les  sages  bourgeois  de 
la  ville  de  Paris  étaient  dans  de  grandes  an- 
xiétés. Ils  voyaient  que  les  deux  partis  al- 
laient avoir  recours  aux  armes,  ravager 
le  pays,  et  rendre  le  peuple  encore  plus 
malheureux.  «  Que  Dieu  pourvoie  à  ce  qui 
»  adviendra ,  disaient  --ils ,  (^r  c'est  en  lui 
»  qu'il  faut  mettre  espoir  et  confiance^  et  non 
»  dans  les  princes  et  les  enfans  deç  hommes 
)»  dont  on  ne  doit  pas  attendrie  de  salut  *.  n 

Tout  ce  qu'on  voyait  accroissait  l'épou- 
vante générale.  Le  duc  d'Orléans  mandait 
au  nom  du  roi ,.  des  gens  d'armes  de  tous 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
'  Régi  du  Parlement. 
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côtés ,  tandis  que  les  renforts  qu^attendait  le 
dv^  de  Bourgogne  commençaient  à  arriver. 
Le  duc  de  Limbourg  traversa  la  ville  à  la 
tête  de  huit  cents  hommes  d^armes ,  et  les 
plaça  dans  des  hôtelleries  aux  entours  du 
Louvre.  Jean  de  Bavière ,  évêque  de  Liège, 
beau-frère  du  duc  de  Bourgogne,  arriva 
avec  six  mille  hommes,  et  entra  aussi  dans 
Paris.  Deux  mille  combattans ,  venus  de  la 
Comté  et. du  duché  de  Bourgogne,  pillè- 
rent d^abord  Lagny,  puis  se  logèrent  entre 
Paris  et  Pontoise.  Les  gens  du  duc  d^Au- 
triche,  du  comte  de  Wurtemberg,  du  comte 
de  Savoie ,  du  prince  d^Orange ,  étaient  à 
Provins  et  en  Brie.  Au  pont  Saint-Maxence 
s^établirent  les  hommes  de  Flandre,  de 
Hainault,  de  Brabant ,  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Cétsil  ceux-là  qui  faisaient  le  plus 
de  ravage.  En  même  temps  le  duc  de  Berri 
fortifiait  son  hôtel  de  Nesle  à  Paris,,  et  Fen- 
touraitd^une  enceinte  de  charpente.  Le  duc 
de  Bourgogtie  faisait  mettre  des  portes  aux 
rues  qui  aboutissaient,  soit  au  Louvre,  soit 
à  son  hôtel  d^Artois  ;  on  construisait  aussi , 
par  son  ordre,  des  réduits  de  planches  pour 
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loger  des  arbalétrierst  Chaque  nuit  le  guet 
était  de  cinq  cents  hommes-  ^ 

Les  bourgeois,  de  plus  en  plus  effrayés , 
députèrent  au  duc  de  Berri  pour  savt>ir  ce 
qu^ils  auraient  à  faire.  On  tint  un  conseil , 
.et  il  fut  résolu  que  le  duc  de  Berri  serait 
chargé  de  la  garde  du  duc  de  Guyenne  et  de 
Ja  ville.  Il  en  fit  sur-le-champ  clpre  toutes  les 
portes  f  hormis  les  portes  Saint-Jacques  et 
Saint-Honoré.  Il  plaça  une  garde  choisie 
parmi  les  chevaliers ,  autour  du  dauphin  ; 
les  clefs  de  la  Bastille  furent  redemandées  au 
sire  de  Montaigu ,  et  le  sire  de  Saint*Georg^ 
en  eut  le  commandement;  enfin,  il  fut  per- 
mis aux  bourgeois  de  se  munir  d^armes  suf- 
fisantes, et  d^avoirdes  chaînes  pour  défei^ 
dre  leurs  rues.  Ce  fut  une  grande  joie  pairmi 
le  commun  peuple ,  qui  déjàifc'tait  très'^favo- 
rable  au  duc  de  Bourgogne;  on  savait  qu^il 
«Vtait  toujours  opposé  aux  tailles  ;  on  coU'- 
naissait  les  belles  remontrances  qu^il  venait 
:de  faire  et  dont  il  avait  répandji  partout  des 
copies;  on  disait  quMl  était  venu  pour  empê- 
cher la  reine  dVmmener  le  dauphin  en  AI^ 
lemagne  ;  il  rétablissait  de  jour  en  jour  les 
privilèges  de  la  ville.  En  moins  de  huit  jours 
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il  y  enl  plus  de  six  cents  chaînes  forgées  êl 
placées  dans  les  rues. 

Chacun  n^en  redoutait  pas  moins  la  guerre. 
Bien  que  le  duc  d^Qrléans  tie  comptât  point 
de  partisans  à  Paris ,  et  que  tous  les  princes 
fussent  d'accord  avec  le  duc  de  Bourgogne; 
il  notait  personne  qui  ne  désirât  une  récon- 
ciliation. Le  roj  même  eut  quelques  instaiis 
de  raison ,  et  défendit  qu'on  eût  recours  aux 
armes.  On  fit  des  prières  publiques  pour  ob- 
tenir ce  bienfait  de  la  bonté  divine;  le  duc 
de  Bourbon  fut  envoyéàMehm  pour  engager 
le  duc  d'Orléans  à  cesser  ses  armemens  el 
à  laisser  revenir  la  reine;  il  le  trouva  inflexi- 
ble. Le  lendemain  il  y  retourna  encore  avec 
le  sire  de  Montaigu  et  le  comte  de  Tancar- 
ville,  et  fut  encore  plus  mal  reçu.  On  allait 
cesser   toute    tentative  d'accommodement; 
les  gens  sages  obtinrent  que  le  roi  de  Sicile 
essaierait  encore  de  ramener  le  duc  d^Or- 
léans  n  la  raison.  Comme  il  en  reçut  un 
meilleur   accueil,  l'université   crut   qu'elle 
pourrait  être  écoutée  et  envoya  des  députés. 
La  reine  refusa  de  les  recevoir;  mais  le  duc 
d'Orléans ,  qui  n'était  jamais  embarrassé  de 
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conférer  avec  des  gens  savans  et  éloquens , 
après  les  avoir  bien  écoutes ,  se  moqua  de 
tous  leurs  argunoiens,  leur  fît  beaucoup  de 
belles  citations,  et  leur  parla  avecui^e  mer- 
veilleuse facilité  ;  il  leur  demanda  enfin  de 
quoi  ils  se  mêlaient,  ((  Vous  u^appelleriez 
»  point  des  soldats  dans  vos  assemblées, 
»  leur  dit-il,  pour  vous  aider  à  résoudre  un 
»  point  de  doctrine ,  et  Ton  n^a  que  faire  de 
)»  vous  ici  dans  des  affaires  de  guerre.  Re- 
II  tournez  à  vos  écoles,  restez  dans  votre 
)»  métier,  et  sachez  qu^en cor e  qu^on  appelle 
»  Tuniversité  la  fille  du  roi,  ce  n^est  pas  à 
»  elle  à  s'^ingérer  du  gouvernement  du 
»  royaume.  i>  Le  roi  de  Sicile,  n^y  pouvant 
rien  faire ,  écrivit  au  duc  de  Berri  de  venir  à 
son  aide.  Il  alla  donc  à  Melun  vers  le  i5  sep- 
tembre, et  parla  au  duc  d^Orléans  avec  Fau- 
torité  que  lui  donnait  son  âge  et  son  rang 
dans  le  royaume.  Il  lui  dit  que  le  duc  de 
Bourgogne,  en  ramenant  le  dauphin,  nWait 
rien  fait  que  de  raisonnable  et  de  conforme 
à  Fa  vis  de  tous  les  princes;  puis  il  blâma, 
non-seulement  les  motifs,  mais  la  témérité 
de  son  entreprise ,  lui  remontrant  le  peu  de 
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forces  qu^il  avait  à  sa  disposition;  enfin  il  ne 
craignit  pas  de  lui  assurer  que  s^il  persistait, 
tous  les  princes  seraient  contraints  de  ne 
voir  eh  lui  qu^un  ennemi  public.  A  tout  cela 
le  duc  d^Orlëans  répondit  :  «  Celui  qui  a 
»  bon  droit  le  défend  bien  '.  » 

Chacun  alors  s^appréta  à  combattre;  des 
deui^  côtés ,  on  vivait  en  de  grandes  mé- 
fiances et  Ton  craignait  sans  cesse  d^étre 
trahi.  La  reine  surtout  se  montra  furieuse 
contre  presque  toute  sa  maison ,  chassa  inju- 
rieusement  de  nobles  dames  et  demoi- 
selles qui  f  jusqu^alors ,  avaient  été  en  ses 
bonnes  grâces;  elle  fit  emprisonner  le  sire 
des  Varennes  son  écuyer.  Tout  cet  éclat  fit 
encore  plus  mal  parler  d^elle. 

Pendant  ce  temps-là,  on  disait  à  Paris  que 
le  duc  d^Orléans  avait  pillé  les  trésors  du  roi 
dans  le  palais  de  Melun ,  et  quHl  en  usait 
pour  pratiquer  des  intelligences  à  Paris.  Le 
capitaine  de  la  porte  Saint-Martin  fut  soup- 
çonné ,  mis  en  prison  et  Ton  mura  la  porte. 
Une  nuit  on  tenta  de  forcer  Phôtel  du  dujc 
de  Berri,ce  qui  répandit  une  grande  alarme. 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
ToifE  m.  4 
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La  rivière  fut  fermée  avec  des  chaînes;  les 
bourgeois  bouchèrent  tous  les  soupiraux 
des  caves  ^  crainte  d^ineendie.  Au  miKeti 
de  tant  dé  getis  de  guerre ,  il  j  avait  c^tes 
sujet  de  s^effrayèr  ;  cependant  le  duc  de 
Bourgogne  tenait  en  grand  ordre  et  en  stricte 
obéis$ance  tous  les  gens  d^armes  qu^il  avait 
fitit  entrer  dans  la  ville;  il  les  payait  exacte- 
ment, et  les  vivres  ùe  manquaient  pas.  Dans 
les  campagnes  4  il  nVn  allait  pas  de  méme^  et 
il  sY  commettait  de  grands  excès*  Les  aten- 
tiitters ,  que  le  roi  de  Sicile  avait  auparavant 
rassemblés  poiur  faire  une  expédition  en 
Italie  et  qu^il  avait  joints  au  parti  des  prin^ 
ces  i  ruinfaient  et  saccageaient  plus  que  tous 
les  autres.  Les  Lorrains  du  parti  d^Orléairs 
étaient  peut** être  encore  plus  oruels.  Les 
paysans  sVn^yaiient  dans  les  villes  fermées, 
abâtidonnant ,  à  la  mierd  des  gens  de  guerre, 
leurs  granges  remplies  et  leurs  vendanges 
prêtes  à  se  faire  ' . 

Le  due  d^OrléaUi^  ayant  rassemblé  les  for- 
cés {ftte  lui  ataient  amenées  le  duc  de  Lor- 
raine ,   le    marquis   du   Pont  ,  le    comte 

^  Le  Reli|fkiur  de  St.-Dems. 
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de  ClerinoDt ,  le  corhie  d^Armagnac  y  le  sire 
dé  Beaumanoir  ^  lé  sire  de  Châtelleradlt ,-  et 
quelques  autres  seigneurs  ,  s^avançd  ,  passa 
la  Seine  ^  et  sVinpara  de  CharentoUi  Alors 
le  duc  de  Boiirgogne  rangea  son  armée  du 
côté  d^Argenteuil  et  de  Monfaucon*  Tout 
semblait  annoncer  une  bataille  ;  les  bannières 
flottaient  de  toutes  parts*  Le  duc  d'Orléans 
avait  fait  peindre  sur  les  siennes  un  bâton 
noueux  avec  la  devise  :  «  JeTeùvie.  »  Ce  qui 
dans  le  langage  du  temps  signifiait  :  a  Je  porte 
le  défi.  »  Xes  bannières  de  Bourgogne  repré- 
sentaient un  rabot  pour  emporter  les  nœuds 
du  bâton  ;  la  devise  était  :  a  Je  le  tiens  '.  » 

Cependant  le  ducd^Orléans  n^attaqua  point. 
Le  chancelier  ^  le  parlement^  les  magistrats 
se  rendirent  chez  le  rei  de  Sicile  à  son  hôtel 
d^ Anjou  j  et  conjurèrent  les  princes  de  faire 
un  dernier  effort  pour  prévenir  la  guerre. 
Ils  avaient  tous  désir  de  Fempêcher.  Le  duc 
d^Orléans  dont  les  troupes  commençaient 
à  manquer  de  vivres  se  montra  moins  dur. 
Le  conseil  du  roi  proposa  que  les  trou- 
pes fussent  congédiées  de  part  et  d^autre  à 

'  Monstrelet. 
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la  réserve  de  c«q  cents  hommes  que  garde- 
râit  chaque  priace  y  et  qu'ion  s^en  remit  à  la 
volonté  du  roi ,  lorsqu^il  reviendrait  à  la  santé. 
Cette  fois  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne  qui  se 
refusa  à  de  telles  conditions.  Il  dit  que  ses 
hommes  d^armes  ayant  à  venir  de  loin ,  le  duc 
d^Orléans  ferait  revenir  les  siens ,  avant  qu^il 
pût  réunir  une  nouvelle  armée.  On  se  crut 
plus  loin  que  jamais  de  la  paix« 

Le  duc  de  Bourgogne  assembla  les-  prin-^ 
cipaux  bourgeois  de  Paris  et  leur  parla'ainsi: 
u  Vous  savez,  mes  très-chers  amis,  que  je 
i>  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  mes  inté- 
»  rets  ,  et  que  jY  ai  été  amené  par  Fintérêt 
»  du  peuple  accablé  par  tant  d^exactions.in- 
»  supportables.  Il  parait  qii^on  vous  en  pré- 
)f  parait  de  plus  rudes  encore.  On  allait  dou- 
»  bler  Fimpôt  sur  les  marchandises ,  établir 
f)  une  taille  à  tant  par  feu ,  et  d^autres  tailles 
»  annuelles^  Si  je  n'étais  pas  venu  en  'per- 
)i  sonne ,  et  si  je  ne  m^  étais  pas  fortement 
M  opposé ,  vous  auriez  ainsi  achevé  de  perdre 
n  ce  qui  vous  reste  de  biens  mobiliers.  Mais 
»  le  duc  d'Orléans  persiste  dans  les  mêmes 
i^  desseins,  et  vous  n'en  êtes  pas  quittes,  ni 
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»  Pëtat  n'est  pas  en  sûreté  ;  car  il  y  en  a  beau-^ 
n  coup  parmi  tous  qui  lui  sont  favorables. 
»  Le  seul  remède  serait  d'être  tous  bien  unis  ; 
»  si  vous  coulez  prendre  les  armes  sous 
»  ma  conduite ,  je  vous  engage  ma  foi ,  qu'a-» 
)>  vant  peu  je  rémettrai  le  royaume  dans 
»  sa  première  tranquillité ,  et  que  vous  joui- 
»  rez  plus  paisiblement  que  jamais  de  Fen- 
»  tière  possession  de  vos  biens\  » 

Les  bourgeoisleremercièrentdeses  bonnes 
intentions  ;  ils  lui  offrirent  de  Faider  de  leur 
argent  et  de  tout  leur  avoir.  Mais  quant  à 
prendre  les  armes ,  comme  ils  craignaient  que 
le  duc  d'Orléans ,  l'emportant  a  son  tour ,  ne 
se  vengeât  cruellement,  ils  répondirent  qu'ils 
ne- suivraient  que  le  roi  en  personne  ou  ison 
fils.  Le  Duc  se  montra  fort  content  de  cette 
réponse  ;  il  leur  promit  que  le  duc  de  Guyenne 
s'armerait  ^  se  promènerait  par  la  ville ,  et 
commanderait  tout.  Sur  cette  assurance,  on 
fit  quelques  préparatifs  pour  défendre  les 
rues  ;  par  de-là  les  ponts ,  il  y  eut  même  quel- 
ques écoliers  qui  prirent  les  armes. 

Enfin  à  force  de  remontrances  et  de  sup-* 

*  Le  Kelig.  de  St-Denis.  —  Mon«lrelet. 
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pUcalions ,  et  surtout  à  cause  de  ia  disette  ou 
se  trouTaient  déplus  en  plug  les  troupes  de  la 
campagne ,  le  duo  d^rléans  et  la  reine  con* 
sentirent  à  traiter.  La  reine  se^mit  en  route 
pouf'  venir  au  bois  de  Vincennes.  Les  me-- 
fiances  étaient  telles  que  le  duc  de  Bourgogne 
étant  venuaii-^de  vaut  d^elle  aveeun  nombreux 
cortège ,  «elle  rebroussa  chemin  ,  e4  retourna 
à  Corbeil.  Ce  fut  encore  un  retard  et  quel- 
ques jours  de  soufiranoe  de  plus  pour  les  mal- 
heureux halhitans  des  campagnes.  Enfin  elle 
sVtablit  à  Vincennes  •  le  duc  d^Orléans  au 
château  de  Beauté  ;  et  après  huit  jours  dç 
pourparlers,  le  17  ^^octobre  i4o5  ,  la  paix 
fut  conclue.  Le  dnc  d^Orléans  fit  serment 
de  s^en  rapporter  à  ce  que  déciderait  le  con-^ 
seil  du  rût ,  et  consentit  qu^il  Alt  fait  droit 
aux  remontrances  présentée^  par  le  doc  de 
Bourgogne.  Le^  gens  d^armes  furent  aussitôt 
congédiés ,  et  ceux  de  Piarmée  bourguignone 
bien  payés  ,  au  moyen  des  emprunts  que  le 
Duc  avait  faits  chez  de  riches  marchands  de 
Paris  et  dans  les  villes  de  son  duché. 

Quand  la  ville  fut  libre  des  étrangers ,  la 
reine  y  fil  son  entrée.  Elle  était  avec  ses  en- 
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fans  dans  un  charriot  suspendu  et  garni  de 
drap  d^or;  les  dqmes  suivaient  dans  des  U  ^ 
tières.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans 
étaient  à  cheval  avec  tous  les  princes  ;  ils  se 
donnaient  de  publies  témoignages  d^simitîé. 
Le  aoir  ils  s^embrassèrent  chez  le  duc  de  Berri  ^ 
et  leur  onde,  en  plus  grand  signe  de  réf)on*- . 
ciliation,  les  fit  coucher  dans  le  marne  lit*. 
Alors  on  se  mit ,  d^un  commun  accord ,  à 
travailler  à  quelques  réformes  et  à  préparer 
de  belles  ordonnances  qui  ne  devaient  guère 
durer  \  Voyant  les  princes  dans  de  si  heu- 
reuses dispositions ,  Funiversité  vint  les  ha* 
ranguer.  L^oraleur  était  le  fameux  maître 
Jean  Gerson ,  curé  de  Saint<Jean ,  et  chan- 
celier de  Notre-*Dame ,  qui  a  été  surnommé 
le  docteur  évangélique,  et  à  qui  Ton  a  attri- 
bué rimitation  de  Jésus-*Christ;  il  prit  pour 
texte  :  «  F'Mit  rex^  »  et  fit  un  superbe  dis- 
cours sur  le  gouvernement  de  FÉtat,  et  les 
vertus  qu^il  exige.  Si  Ton  eût;  voulu  écouter 
de  si  bons  ènscignemens ,  les  choses  n'au- 
raient pas  été  si  mal,  «  Mais  on  a  beau  pré- 
»  cher,  disait-on,  les  stîigneurs  et  ceux, qui 

*  Chron.  n.  10297.  — '  Juvénal. 
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»  les  entourent  nVn  tiennent  dompte,  et  ne 
»  pensent  qu'à  leur  intérêt  particulier  * .  » 

Ces  saintes  remontrances  ne  furent  pas 
cependant  tou.t-à-fait  inutiles;  d'abord  on 
s'occupa  du  roi*,  et  Ton  rougit  du  honteux 
abandon  où  il  était  laissé;  on  lui  donnait  à 
manger  comme  à  un  animal ,  le  laissant  se  je- 
ter gloutonnement  sur  sa  nourriture.  Depuis 
cinq  mois  on  avait  «négligé  de  changer  ses 
vêtemens;  il  était  rongé  de  vermine  et  de 
pourriture^  Duraàt  un  de  ses  accès ,  il  avait 
introduit  dans  sa  chair  un  morceau  de  fer  '^ 
qu'on  n'en  avait  pas  retiré  et  qui  avait  produit 
un  ulcère  infect.  Pour  lui  imposer  et  vaincre 
sa  résistance  maniaque,  on  fit  masquer  douze 
hommes  qui  eurent  soin  de  se  bien  cuirasser. 
Il  eut  peur  de  leurs  mines  e^royables ,  et  se 
•  laissa  faire  doucement.  On  le  lav^^  on  lui 
coupa  la  barbe ,  on  lui  mit  des  vêtemens 
neufs,  et  l'on  prit  plus  de  soin  de  lui.  Cela 
fit  du  bien  à  ce  pauvre  prince ,  qui  se  trouva 
plus  calme;  il  avait  de  bons  intervalles,  et 
reconnaissait  quelques  personnes  :  la  visite 
de  maître  Juvénal ,  l'ancien  prévôt  de  Paris  ^ 

*  Juyénal. 
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paraissait  surtout  lui  faire  plaisir  ;  il  lui  disait  / 
sans  trop  savoir  pourquoi  :  n  Juvénal ,  ne 
»  perdons  pas  notre  temps.  »  On  lui  fit 
présider  quelques  conseils  où  il -fut  ques- 
tion de  diminuer  les  dépenses  et  de  soula- 
ger le  peuple.  Les  pensions  des  chambel- 
lans et  de  beaucoup  d^autres,  furent  ré- 
duites de  moitié.  On  en  usa  dé  même  pour 
les  gages  de  tous  les  officiers  royaux.  Le 
nombre  des  receveurs  des  finances  fut  con- 
sidérablement réduit  ;  on  supprima  aussi  des 
offices  dans  le  parlement. 

Ces  épargnes  estimées  communément  à  six 
cent  mille  écus  d^or ,  ne  suffisaient  pa3  pour 
rétablir  les  finances.  De  beaux  projets ,  pour 
avoir  beaucoup  de  revenu  sans  grever  per- 
sonne pétaient  sans  cesse  présentés,  et  lé  duc 
de  Bourgogne  continuait  à  se  porter  dans 
les  conseils  comme  le  défenseur  du  peuple  '. 
Pendant  ce  temps-là ,  il  tirait  de  ses  provin- 
ces le  plus  dWgent  quMl  pouvait,  et  il  en 
avait  fort  besoin ,  à  cause  des  prodigieuses 
dépenses  qu^il  venait  de  faire.  Les  Etats  du 
d,iiché  de  Bourgogne  lui  consentirent  un 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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don  gratuit  de  treHtç-six  mille  livres.  De 
même  que  son  père ,  il  gouvernait  raisonna- 
blenient  ses  domaines ,  y  maintenait  le  bon 
ordre  et  notait  point  haï  de  ses  sujets.  Ce  ne 
fut  qm^après  une'  assez  longue  résistance  j  et 
sur  les  dvis  réitérés  de  son  conseil,  qu^il  adopta 
un  moyen,  nouveau  encore  en  Bourgogne,  de 
se  procurer  de Fargent-  Il  réunità  son  domaine 
tous  les  offices-  de  notaires,  huissiers,  gref- 
fiers, et  de  toute  sorte  d^officierspubUcs;  puis 
les  donna  à  ferme,  ainsi  que  le  produit  de  tous 
droits  de  chancellerie;  greile  et  expédition  '. 

Les  conseils  du  roi  avaient  encore  ci  s^oc- 
cuper  du  schisme  de  FEglise  qui  se  prolon- 
geait sans  qu^on  y  pût  prévoir  un  terme , 
nonobstant  les  grandes  prome$ses  que  lepape 
Benoît  avait  faites  ^u  duc  d^Orléans.  Il  avait 
d^abord  envoyé  deux  ambassadeurs  à  son 
concurrent  le  pape  Boniface  de  Rome ,  pour 
Fengagçr  à  une  entrevue ,  et  s^était  apprêté 
pompeusement  k  ce  voyage  solennel,  où  il 
avait  voulu  être  accompagné  d^un  prince  de 
France.  Le  roi  de  Sicile  sVtait  chargé  de 
cette  commission.  Sur  ces  entrefaites,  ce  pape 
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Boqiface  était  mort,  et  les  ambassadeurs 
étaient  revenas,  disant  quWant  cette  mort, 
arrivée  presque  subitement ,  il  les  avait  fort 
mal  reçus  :  que  les  cardinaux  de  cet  anti- 
pape leur  avaient  montré  encore  plus  d'obs- 
tination et  d^inimitié ,  et  que  la  populace  de 
Rome  avait  failli  le$  mettre  en  pièces. 

Benoit  XIII  n^en  persista  pas  moins  dans 
sop  projet  de  voyage  à  Rome  ;  comme  ilinan- 
quait  d^argent,  il  imposa  un  décime  sur  le 
clergé  de  France}  Fqniversi  té  réclama  comme 
à  son  ordinaire  ;  ellq  fut  assez  mal  accueillie 
des  princes  )  et  alors  le  bruit  courut  qu'ils 
avaient  leur  part  dans  le  décirne. 

Peu  après,  l'université  reçut  une  bulle  du 
nouveau  pape  de  Rome  Innopent  VU;  il  mon- 
trait des  dispositions  toutes  pacifiques ,  bien 
différentes  de  celles  que  les  ambassadeurs  de 
Benoit  avaient  attribuées  à  la  cour  pontifia 
cale  de  Rome,  et  racontait  leur  séjour  et 
leurs  démarches  avec  des  circonstances  peu 
honorables  pour  eux.  Cette  ouverture  donna 
lieu  à  une  correspondance  entre  le  duc  de 
Berri  et  ce  pape,  où  de  part  et  d'autre  parais- 
sait un  sincère  désir  de  mettre  fin  au  schisme. 
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Les  choses  en  étaient  là  pendant  les'  que- 
relles des  princes.  Après  leur  réconciliation  ^ 
comme  ils  traitaient  des  affaires  du  royaume , 
Puniversité  demanda  Fexemption  définitive 
du  décime;  n^obtenant  point  de  réponse, 
elle  suspendit  son  enseignement  et  ses  pré- 
dications. Le  duc  d'^Orléans  voulut  Tengager 
à  les  reprendre ,  mais  on  se  souvenait  de  sa 
dure  réponse  ;  il  lui  fut  dit  qu^on  n^aVait  pas 
de  raison  pour  se  fier  plus  aux  promesses 
qu^il  faisait,  qu^à  celles  qu^il  avait  déjà  faites 
sans  les  tenir.  Peu  de  jours  après ,  le  roi  se 
trouvant  mieux,  Puniversité  se  présenta  à  lui 
et  obtint  ce  quelle  souhaitait.  LMtiion  dePÉ- 
glise  était  ce  qui  intéressait  le  plus  ce  mal- 
heureux roi,  quand  il  avait  quelque  con- 
naissance. 

Les  princes  en  étaient  au  contraire  moins 
émus  que  par  le  passé;  le  duc  d^Orléans 
lui-même ,  qui  était  fort  savant  aux  cho- 
ses de  la  religion  9  était  trop  occupé  alors  du 
gouvernement  de  ITÉtat ,  pour  prendre  le 
même  intérêt  aux  affaires  de  PÉglise.  La  suite 
en  fut  abandonnée  au  parlement  et  à  Puni- 
versité  qui  continuèrent  à  défendre  vivement 
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les  libertés  de  l^glise  gallicane ,  le  pouvoir 
du  roi ,  et  les  privilèges  du  clergé  *l 

La  concorde  entre  les  princes  n^était, 
comme  on  peut  croire ,  qu^apparente ,  et 
chacun  d^eux  s'^efforçait  de  se  faire  donner 
une  plus  grande  part  au  gouvernement  Le 
duc  d^Orléans ,  qui  lorsquMl  voulait  se  mo- 
dérer avait  le  don  de  plaire  et  de  persuader, 
ramena  à  lui  le  duc  de  Berri  et  se  rendit  pres- 
que tout  le  conseil  favorable.  La  division  fut 
encore  sur  le  point  dVclater  au  mois  de  dé-- 
cembre.  Le  duc  de  Bourgogne  tenait  chez 
lui  des  conseils  où  venait  le  connétable  8^ec 
d^autres  seigneurs  et  conseillers.  Pendant  ce 
tenips»  il  s^en  tenait  d^autres  chez  le  duc 
d'Orléans ,  et  même  il  y.  en  eut  un  le  4  dé- 
cembire,  où,  en  Pabsence  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  tout  ce  qui  concernait  les  finances  fut 
réglé.  Il  s'en  offensa,  et  comme  les  autresprin- 
ces  lui  firent  dire  qu'ils  Pattendaient  à  dî- 
ner, il  refusa  d'y  venir.  Le  lendemain,  le  con- 
nétable fit  savoir  au  duc  de  Bourgogne  qui 
l'attendait ,  que  défense  lui  avait  été  faite  de 
se  rendre  chez  lui.  Alors  le  Duc  éclata,  et  ses 
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paroles  furent  si  vives  que  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Berri  firent  Portenient  garder  leur  hô^ 
tel*  Lorsqu^on  allait,  chacun  de  son  côté,  au 
conseil  chez  la  reine,  on  s^  rendait  bien 
armé,  et  què1ques«*uns  même  cuirassés  par- 
dessous  leur  robe  ' . 

Enfin  le  27  janvier  i4o6  parut  un  acte 
du  roi  portant  :  n  Lorsque  notre  absence 
ou  certaines  autres  occupations  nous  em- 
pêchent de  vàq^ier  et  entendre  bonnement 
aux  affaires  et  besognes  de  Im' ,  de  notre 
royaume  et  de  la  cbose  publique ,  con- 
naÎMant  entièrement  la  très^grande  loyauté, 
sens  et  prud'homie  de  notre  très -cher  et 
trè^aimé  cousin  le  duc  de  Bourgogne  j  et 
considérant  la  bonne  et  vraie  amour  qti'il 
a  entèrs  nous ,  et  le  bon  vouloir  qu'il .  porte 
aux  affairés  et  besognes  de  noua  et  du 
royaume,  nous  ayons  résolu,  ordonné  et 
ordonnons  que  notre  dit  cousin  soit  mis  au 
lieu  et  place  de  feu  notre  oncle  son  père , 
dans  les  pouvoirs  donnés  à  notre  très -chère 
et  aimée  compagne ,  la  reine ,  à  nos  très- 
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«hers  et  très-aimes  oncles  et  frères  les  dacs 
de  Berri ,  de  Bourgogne,  d^Orléans  et  de 
Bourbon  ,  -à  notre  chanoelîer  et  autres  de 
notre  conseil ,  pour  vaquer  et  entendre  aux 
grandes  affaires  de  nous  et  de  notre  royaume, 
quand  nous  en  sommes  empêchés.  >i 

D^autres  lettres  du  roi  substituèrent  aussi 
pleinement  et  entièrement,  le  due  Jean  de 
Bourgogne  à  son  père  dans  la  garde,  tu  fêle 
et  gouvernement  du  dauphin  et  des  enfans 
du  roi ,  dans  le  cas  où  il  les  laisserait  mi- 
neurs. A  ce  titre ,  il  devait  siéger  dans  un 
conseil  formé  de  lai  reine ,  et  des  ducs  de 
Berri,  de  Bourbon  et  de  Bavière. 

Cet  sirrangement  consommé  ^  les  princes 
semblèrent  d^un  commun  accord  s^occuper 
du  gouvernement  du  royaume.  Pendant 
leurs  discordes  la  guerre  avec  les  Anglais 
s^était  poursuivie  avec  plus  d^honnéur  et  de 
succès  que  Tannée  préeëdentéf.  Le  connéta- 
ble et  le  comte  d^Armagnàc  avaient  Continué 
à  chasser  les  Anglais  de  plus  de  soixante  for-  ^ 

téresses  ou  châteaux ,  d^où  les  garnisons 
avaient  coutume  de  se  répandre  sur  le  pays 
ei  de  le  ravager.  Les  seigneurs  dé  Saîtitonge, 
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sans  nul  autre   secours ,  avaient  pris  Fim* 
portante  ville  de  Mortagne  sur  mer. 

Le  sire  de  Savoisy  dans  le  mémo  temps 
avait  équipe  quelques  vaisseaux  français  et 
espagnols;  avait  couru  la  côte  d^Angleterre, 
pillé  les  îles  de  Portland^et  de  Wight,  et 
ramené  heureusement  son  expédition  à 
Harfleur. 

Le  maréchal  de  Rieux  et  le  sire  de  Hu- 
gueville  ,  grand  nçiaitre  des  arbalétriers, 
pour  réparer  Taffront  du  comte  de  La  Mar- 
che, avaient  été  envoyés  au  secours  des  Gal- 
lois révoltés.  Ils  descendirent  heureusement , 
et  après  quelques  beaux  faits  dWmes,  se 
trouvant  dans  un  pays  pauvre  et  mal  fourni 
de  vivres ,  ils  revinrent  sans  avoir  perdu  de 
vaisseaux. 

Toutes  ces  entreprises  avaient  lieu  sans 
que  la  guerre  fût  encore  déclarée;  il  y  avait 
presque  sans  cesse  des  pourparlers  de  paix,  et 
Ton  se  promettait  la  continuation  des  trêves. 
Vers  le  commencement  de  cette  année  i4o6, 
FAngleterre  souffrait  beaucoup  de  la  disette 
de  blés.  Le  comte  de  Pembroke,  gouverneur 
de  Calais,  vint  à  Paris  pour  proposer  encore 
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le  mariage  de  madame  Isabelle  et  du^fils 
du  roi  Henri ,  mais  bien  plutôt  pour  sollici- 
ter la  permission  d^acheter  du  grain  en 
France.  La  chose  fut  mise  en  grande  déli- 
bération au  conseil  du  roi.  A  force  d^ins- 
tances,  il  obtint  des  ducs  de  Berri  et  d^Or- 
léans  ce  qu^il  demandait;  mais  lorsqu^il 
apporta  au  duc  de  "Bourgogne  les  lettres 
qu'ion  venait  de  lui  accorder^  et  que  ces  prin- 
ces avaient  déjà  revêtues  de  leur  sceau,  au 
lieu  dy  poser  le  sien ,  le  Duc  lui  arracha  les 
lettres  des  mains,  les  jeta  au  feu,  et  lui  donna 
ordre  de  sortir  sur-le-champ  du  royaume» 
Ce  nVtait  pas  qu^on  manquât  de  blés  en 
France  >  car  le  duc  de  Bourgogne  avait  per- 
mis peu  auparavant  à  ses  sujets  de  la  Comté 
et  du  Duché,  de  vendre  les  leurs  en  Alle- 
magne, ce  qui  leur  était  très-profitable*. 

Il  fut  donc  résolu  de  pousser  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur,  d^envoyer  des  renforts 
en  Guyenne ,  et  de  tout  préparer  en  Picardie 
afin  de  réduire  les  Anglais  à  se  renfermer 
dans  Calais ,  pour  les  y  assiéger  ensuite.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  chargeait  plus  spécia- 
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lement  de  diriger  ce  qui  se  ferait  de  son 
côté)  et  fut  nommé  lieutenant  et  capitaine 
général  de  la  Picardie  et  West-Flaitdre.  Un 
nouvel  incident  obligea  à  partager  les  for* 
ces  entre  trois  expéditions. 

Les  habitans  de  Metz  ^  pour  repousser  les 
incursions  des  comtes  de  .Salm  et  de  Saar-* 
brûck,  qui  avaient  saccagé  leur  territoire, 
srvaient  eu  recours  au  duc  de  Lorraine.  Afin 
de  les  venger,  il  alla  à  son  tour  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang  dans  les  seigneuries  de  leurs 
adversaires.  Les  Allemands  faisaient  la  guerre 
plus  rudement  encore  que  les  autres  nations, 
et  il  fut  de  part  et  d^autre  commis  de  grandes 
cruautés.  Les  Lorrains  entrèrent  aussi  dans 
le  duché  de  Bar  ;  ayant  éprouvé  quelque  ré- 
sistance à  une  forteresse  que  le  roi  de  France 
tenait  en  garde,  comme  objet  de  litige, ils 
tuèrent  outrageusement  son  officier.  Les 
princes  s^offensèrenl  de  cette  violation  des 
traités  et  de  cette  insulte;  ils  promirent  se- 
cours au  marquis  du  Pont ,  fils  du  duc  de 
Bar.  Il  paraissait  qu^une  telle  affaire  devait 
se  terminer  facilement  ;  mais  le  duc  d'Or-^ 
léans,  qui  en  voulait  aux  gens  de  Metz,  obtint 
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quW  y  envoyât  une  forte  armeeé  Elle  fut 
mise  sous  les  ordi^es  du  sire  de  Montaigu 
et  d^an  autre  de  ses  favoris  dont  la  rapide 
élévation  était  alors  un  grand  sujet  de  scan^ 
dale.  C^était  Pierre  Cligne  t  de  Brabant,  vail-^ 
lant  homme ,  il  est  vrai ,  mais  bien  petit  che*^ 
valier  ei  dont  le  nom  était  nouveau  Ml  venait 
d^étre  revêtu  de  Toffice  d^amiral  de  France  ^ 
qu^il  avait  acheté  au  sire  Regnault  de  Trie  ^ 
et  qui  n^avait  janiàis  été  tenu  que  par  de 
grands  seigneurs.  On  se  raillait  aussi  de  le 
voir  succéder  à  un  capitaine  qui  sVtait  moa- 
tré  habile  sur  la  mer ,  lui  qui  n^aurait  pas 
su  faire  virer  un  vaisseau.  Les  propos  à  ce . 
sujet  furent  «i  publics  ,.  qu^au  moment  où  il 
allait  monter  sur  des  vaisseaux  qui  étaient 
à  Harfleur  pour  tenter  quelqu^entreprîse ,  il 
reçut  Tordre  .de  revenir  et  de  se  mettre  à 
la  tête  de  Texpédition  contre  Metz.  En 
même  temps  ^  le  duc  d^Orléans ,  pour  mettre 
le  comble  à  sa  haute  fortune  et  aux  murmu-^ 
res  qu^elle  excitait,  lui  fit  épouser  la  veuve 
du  comte  de  Blois  ;  le  comte  de  Namur  son 
frère  entra  en  une  telle  colère  qu^il  fit  tran- 
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cher  la  tête  à  un  de  ses  frères  bâtards ,  pour 
avoir  négocié  ce  mariage*. 

L^armée  qui  se  rendit  en  Lorraine  ne  put 
pas  y  trouver  à  vivre.  Le  duc  de  Lorraine 
se  hâta  de  satisfaire  le  roi.  De  sorte  que  le 
duc  d^Orléans  encourut  encore  le  reproche 
d^avoir  inutilement  diminué  les  moyens  de 
combattre  les  Anglais. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dès  le  mois  de  mai, 
avait  envoyé  en  Flandre  un  armement  sous 
les  ordres  du  sire  de  Saint  -  Georges ,  qui 
avait  avec  lui  le  sire  de  CervoUes ,  le  sire  de 
Choiseul ,  le  sire  de  Divonne  et  plusieurs 
des  principaux  seigneurs  de  Bourgogne.  Ils 
notaient  pas  assez  en  force  pour  tenter  de 
grandes  entrieprises  ,  mais  ils  défendirent 
vaillamment  la  frontière  et  soutinrent  avec 
une  admirable  constance  le  siège  de  la  for- 
teresse toute  ruinée  de  Lelinghen.  Aucun 
échec  ne  vint  traverser  leurs  opérations, 
hormis  que  les  sires  de  CervoUes  et  de  Choi- 
seul tombèrent  dans  une  embuscade ,  et  fu- 
rent pris   malgré  des  prodiges   de   valeur. 

En  Guyenne  et  en  Limousin ,  il  se  faisait 
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de  plus  grandes  choses ,  parce  qu^on  y  avait 
plus  de  moyens.  Le  sire  Guillaume  le  Bou- 
teiller,  un  des  chevaliers  les  plus  renommels 
de  France,  y  avait  amené  un  renfort  con- 
sidérable. Le  comte  de  Clermont  et  le  comte 
d'Alençon  Pavaient  suivi  de  prèé.  D^ailleurs 
le  connétable  se  trouvant  dans  des  provinces 
où  il  était  fort  considérable,  excitait  le  zèle 
des  seigneurs  du  pays  et  les  engageait  à  se 
joindre  à  lui.  La  forteresse  de  Brantôme  fut 
contrainte  de  se  rendre  ;  le  château  de  Cha- 
lus  en  Limousin ,  et  plusieurs  autres  furent 
aussi  pris  par  les  Français.  On  avait  annoncé 
qu^une    armée    anglaise    devait   venir    en 
Guyenne.  Elle  n'arrivait  pas.  Le  découra- 
gement des  ennemis  semblait  être  une  occa- 
sion favorable  ;  on  aurait  pu  la  saisir.  Mais  il 
fallait  attendre  les  ordres  des  princes.  Le  duc 
d^'Orléans  n'^arrivait  point,  et  Ton  vit  même 
les  comtes  de  Clermont  et  d'Alençon  quitter 
Farmée ,  la  laissant  sous  les  ordres  du  conné- 
table et  du  sire  le  Bouteiller.  Chaque  jour  les 
murmurées  redoublaient  contre  des  princes 
qui  s'^oubliaient  ainsi   dans  les  fêtes   et  les 
plaisirs  de  la  cour.  Pour  faire  honte. à  une 
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telle  condxiite,  cent  soixante  écuyers,  ^dsU 
conduite  d^un  chevalier  de  Picardie ,  se  mi-^ 
xent  en  campagne,  parcoururent  tout  le  pay^^ 
et  finirent  par  s^emparer,  sans  autre  secQui^, 
de  la  forteresse  de  Mussiden  '. 

Cétait  en  effet  des  fêtes  qui  retenaient  les 
princes  loin  des  arméeç.  Après  leur  répour 
ciliatîon,  il  se  conclut  de  grands  mariages 
qui  furent  pompeusement  célébrés*  Le  plus 
important  de  tous  fut  celui  de  madame  Isa^*- 
l^Ue  de  France,  veuve  du  roi  d^Angleterre^ 
avec  son  cousin  Charles,  comte  d^Angou«- 
léme ,  ûh  aine  du  duc  d^Orleans.  Elle  était 
plus  âgée  que  lui,  qui  notait  qu^un  enfant; 
elle  perdait  son  titre  de  reine  ^  aussi  pleura-»- 
t^-elle  beaucoup.  Ce  fut  à^Compiègne  que  se 
donnèrent  les  fêtes  pour  ce  mariage  ;  il  fut 
solennisé  en  même  temps  que  celui  de  Jean, 
duc  de  Touraine ,  second  fils  du  roi ,  avec 
Jacqueline  de  Bavière,  fille  du  comte  d^Os- 
trenant.  Tous  les  princes  rivalisèrent  de 
magnificence.  Le  duc  de  Bourgogne  se  mon- 
tra avec  un  faste  pareil  à  celui  qu^avait  tou^ 
jours  étale  son  pèr«;  les  presens  qu^il  fit 
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nVtaient  pas  moins  spleodides.  Les  devises  : 
Je  Veni^ie  et  je  le  tiens  ^  le  bâton  noueux 
et  le  rabot  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les 
broderies,  dans  les  bannières,  dans  les  orne- 
mens  de  toute  sorte.  Les  deux  ducs  en  firent 
des  colliers  d^ordre  quHls  distribuèrent  à 
leurs  serviteurs  et  à  leurs  favoris.  Ils  les 
échangèi'ent  réciproquement,  se  jurèrent 
fraternité  d^armes  et  de  chevalerie;  puis 
chacun  se  montra  avec  la  devise  qui  avait 
été  prise  contre  lui ,  t^nt  a  ce  moment  ils 
semblaient  avoir  oublié  leurs  discordes  \ 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Bourgo- 
gne maria  aussi  ses  deux  filles,  Marie  Se 
Bourgogne  avec  ftolphe ,  eomte  de  Clèves 
et  de  Lamark ,  et  Isabelle  avec  le  comte  de 
Penthièvre,  fils  du  comte  de  Blois  et  petite 
fils  du  sire  Olivier  de  Clisson.  Ces  ma- 
riages se  célébrèrent  à  Arras.  Tant  de  fê- 
tes et  si  splendides  ne  se  firent  pas  sans  de 
grandes  dépenses  ;  les  villes  de  Flandre 
firent  un  don  considérable;  les  Etats  d^ 
Qourgogne  avaient  déjà  accordé  un  nouveau 

^  Monstrelet.  —  Hist;.  ds  Bourg*  —  Çltroa^  iA^97* 
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subside  pour  payer  les  hommes  (Tarmes  que 
commandait  le  sire  de  Saint-George. 

Les  princes ,  sensibles  enfin  aux  plaintes 
qu'excitait  leur  oisiveté,  résolurent  d'aller 
se  mettre  à  la  tête  des  armées.  On  fit  de  nou-^ 
veaux  préparatifs  pour  rendre  Pentreprise 
digne  d'eux  ;  une  nouvelle  taille  fut  levée 
d'un  commun  accord,  et  ils  se  hâtèrent  de 
quitter  Paris  pour  échapper  aux  clameurs 
du  peuple  '. 

Le  duc  d'Orléans  partit  pour  la  Guyenne. 
La  saison  était  déjà  avancée  :  les  hommes 
sages,  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre, 
réhiontraient  que  c'était  «mal  choisir  son  mo- 
ment; les  jeunes  gens  et4l^s  courtisans  pré- 
sentaient le  succès  comme  facile,  et  flattaient 
la  légèreté  naturelle  du  prince.  Avant  son 
départ,  il  alla  fort  dévotement  implorer  la 
faveur  divine,  et  demanda  à  baiser  la  pré- 
cieuse relique  de  la  tête  de  saint  Denis  qu'on 
gardait  en  ce  monastère.  On  la  dégagea 
presque  toute  entière  de  la  mitre  d'or  qui 
l'enveloppait.  Les  religieux  ne  furent  pas 
fâchés  de  donner  ainsi  celte  preuve  que  c'é- 

X  ?  Le  Religieux  de  Sti-Denid. 
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taient  eux  qui  possédaient  la  tête  de  saint 
Dénis  j  et  non  pas  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  comme  ceux-ci  sVn  vantaient.  Le 
chapitre  de  Paris  n^en  persista  pas  moins 
dans  sa  prétention,  et  fit  une  procession  so- 
lennelle, afin  dY  porter  sa  relique.  La  dis- 
pute s^échauffa  :  on  était  sur  le  point  de 
faire  de  part  et  d^auire  des  sermons  pour  sou- 
tenir la  vérité  de  chaque  relique  ;  le  conseil 
du  roi  défendit  qu^il  en  fût  parlé  davan- 
tage \ 

Le  duc  d'Orléans,  arrivé  en  Guyenne, 
nVcouta  point  de  meilleurs  conseils;  il  con- 
tinua à  dédaigner  les  av^tissemens  des 
vieux  et  sages  chevaliers  qui  connaissaient 
la  guerre  et  le  pays  où  elle  se  faisait.  Après 
s'être  inutilement  présenté  devant  Blaye,  il 
fut  décidé  qu'on  irait  attaquer  la  forteresse 
de  Bourg,  située  au  confluent  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne.  La  place  fut  défendue 
avec  valeur  et  habileté  ;  le  siège  se  prolon- 
gea. Déjà  on  était  au  mois  de  janvier;  les 
pluies  avaient  pourri  les  tentes;  on  enfon- 
çait dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe;  les 

^  Le  Religieux  de  St.->-Denis. 
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vivres  manquaient.  Un  convoi  que  Fainimli 
Clignet  ^e  Brahant  était  allé  chereher  à  Lsi 
Rochelle,  après  avoir  soutenu  vaillamment 
un  combat  contre  les  vaisseaux  anglais  t  ne 
put  pas  cependant  débarquer  les  provisions 
dont  il  était  chargé,  l^es  maladies  commen- 
cèrent à  ravager  le  camp  ;  les  hommes 
d^armes  ne  recevaient  pas  leur  paye.  En 
même  temps,  le  duc  d^Orléans  perdait  an 
jeu  Taisent  qui  leur  était  destiné ,  et  tâchait 
à  se  divertir  de  son  mieux.  Enfin  tout  allait 
si  mal,  que  les  représentations  les  plus  vives, 
les  reproches  les  plus  graves  furent  faits  hs^x^ 
tement  au  duc.  Les  hommes  d^armes  s^eti 
revenaient  chacun  chez  soi;  après  plus  dç 
trois  mois,  il  fallut  lever  le  siège,  et  le  duc 
d^Orléans  quitta  Parmée ,  chargé  4u  mépris 
de  tous  les  gens  de  guerre,  L^honneur  do 
royaume  ne  fut  $outenu ,  durant  cette  cam-r 
pagne ,  que  par  quelques  chevaliers  qui ,  sç 
mettant  Sious  la  conduite  dv^  sire  Robert  d<? 
Chalus ,  allèrent  ajssiéger  la  redoutable  forn 
teresse  de  Lourdes ,  et  s^en  emparèrent  '. 
L^expéditiou  du  duc  de  Bourgogne  n\avait 

^  Le  Relig.  de  St.>DeDis.  -^  Iton^trelet. 
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pas  eu  un  «ucoes  beaucoup  meilleur.  Le  iroi , 
par  de  uouyeUes  lettres  du  2i  septembre  <i 
eu  renouvelant  les  pouvoirs  quMl  lui  avait 
donnes  eu  Picardie  et  eu  West-FUndre  9  le 
chargeait  expressément  de  réprimer  les  ep-* 
treprises  des  Anglais ,  lui  enjoignait  de  l^ver 
le  nombre  de  gens  d^armes ,  archers ,  arba*^ 
ïétriers  >  picquier9  el  autres  hommes  qui  lui 
paraîtraient  nécessaires  au  bien  de  la  ehose\ 
Les  précautions  avaient  été  prises  pour  que 
leur  paie  se  put  faire.  Hémon  Raguier,  tré* 
sorier  des  guerres',  était  chargé  de  les  solder 
après  avoir  passé  les  revues.  Les  commis** 
saires  nommés  pour  la  garde  et  Fadminis-^ 
tration  de  Faide  nouvellement  exigée ,  de** 
vaient  délivrer  les  deniers  suffisans  à  ce  tré^^ 
sorier^  et  de  plus  six  mille  francs  par  moi^ 
au  duc  de  Bourgogne  pour  sa  dépense  per-* 
sonnelle. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  le  Duc 
commença  d^immenses  préparatifs  pour  as-» 
siéger  Calais  par  terre  et  par  mer  ;  il  fit  tailler, 
dansées  forets  de  St,-Omer ,  des  bastilles  en 
charpente ,  coptime  avait  fait  le  duc  Philippe , 

^  Preuves  de  THûtoire  de  Bourgogne. 
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quatre  années  auparavant.  Il  rassembla  jus-« 
qu^à  douze  cents  pièces  de  canon ,  trois  mille 
grosses  pierres  pour  les  charger ,  une  énorme 
quantité  de  poudre,  d^arbalètes  et  de  flèches; 
il  avait  cent  quatre-vingt-quiivte  bateaux  en 
mer.  Son  armée  se  composait  de  trois  mille 
huit  cents  chevaliers  ou  écuyers,  dix-huit 
cents  arbalétriers ,  mille  picquiers ,  et  trois 
mille  cinq  cents  pionniers. 

Après  deux  mois  passés  à  ces  redoutables 
apprêts,  Pargent  manqua;  le  Duc  avait  épuisé 
ses  propres  finances,  de  sorte  que  Ton  ne 
pouvait  rien  entreprendre.  Les  pluies  avaient 
commencé;  les  gens  d^armes  voulaient  être 
payés.  Le  duc  envoya  le  sire  de  Croy  ,Je  sire  . 
de  Châlons,  et  quelques-uns  de  ses  princi-» 
paux  serviteurs ,  se  plaindre  au  conseil  du 
roi  de  ce  qu^on  ne  tenait  rien  de  ce  qu^on 
lui  avait  promis.  Leurs  instances  furent  inu- 
tiles ,  et  bientôt  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  licencier  son  armée;  il  revint 
à  Paris ,  et  donns^  pour  excuse  le  dénûment 
où  il  avait  été  laissé ,  la  préférence  accordée 
à  Parmée  du  duc  d^Orléans  qui  avait  reçu 
presque  tout  le  produit  du  subside,  la  con-* 
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duite  du  roi  de  Sicile  qui  sVtait  emparé  de 
toutes  les  sommes  levées  dans  son  apanage 
d^Anjou  et^du  Maine;  il  ajouta  que  lui- 
même  avait  fourni  à  la  dépense  de  Tarmée 
tant  qu^il  avait  pu:  qu'il  avait  ruiné  ses  fo- 
rêts par  les  bois  qu'on  y  avait  coupés, 
tandis  qu'on  ne  songeait  même  pas  à  lui 
rembourser  cent  quatre-vingt-dix  millç 
francs  qu'on  devait  à  son  père  '. 

Sa  justification  parut  bonne  devant  le 
conseil  du  roi ,  et  l'on  prit  des  mesures  pour 
le  payer,  en  lui  abandonnant  l'impôt  des 
diocèses  d'Amiens,  Beauvais  ,  Châlons  et 
Troye  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  blâmé  par 
le  peuple  d'avoir  si  mal  réussi.  On  ne  voyait 
rien  autre  chose;  sinon  que  les  princes  com- 
mettaient mille  exactions  et  qu'ils  ne  faisaient 
rien  pour  la  défense  ni  l'honneur  du 
royaume.  Les  nobles  ne  murmuraient  pas 
moins  d'une  si  mauvaise  conduite.  Les  en- 
nemis de  la  France  apprenaient  à  la  mépri- 
ser, et  Ton  disait  généralement  que  les  Fran- 
çais ne  savaient  plus  faire  la  guerre  '. 

*  Histoire  de  Bourgogae.  —  Monstrelet.  —  'Le  !Re- 
iigieuz  de  St.-Deixis. 
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Ausài  le  duc.  de  Bourgogne  fut  -^  il  pro^ 
fondement  offensé  d^avoir  été,  de  la  sorte  5 
exposé  à  perdre  sa  gloire  ;  sa  haine  contre 
le  due  d^Orléans  s^enyenima,  bien  quVIle 
n^éclatât  pas  encore. 

Son  Crédit ,  dans  le  conseil  du  roi ,  n^avait 
cependant  point  diminué  ;  il  fut  chargé  de 
négocier ,  avec  les  Anglais ,  un  traité  ponr 
le  commerce.  Les  tentatives  quW  venait  de 
faire  avaient  été  si  malheureuses ,  qu^on  se 
trouvait  moins  disposé  à  la  guerre.  Le  roi 
d'^Angleterre,  que  les  troubles  de  son  royaume 
et  les  Ecossais  embarrassaient  assez ,  ne  de- 
mandait non  plus  que  le  mahitien  de  la 
paix.  Il  ne  fut  pourtant  conclu  autre  chose 
qu'une  trêve  marchande.  On  convint  que, 
nonobstant  la  guerre,  le  commerce  serait 
libre  entre  la  France,  TAngleterre  et  la 
Flandre  ;  c'était  surtout  les  bonnes  villes  de 
Flandre  qui  gagnaient  à  ce  traité. 

Du  reste,  le  désordre  continuait  à  être 
aussi  grand  que  par  le  passé  dans  les  affaires 
du  royaume.  Les  princes  et  les  seigneurs  en 
étaient  venus  au  point,  non^-seulement  de 
ne  plus  payer  leurs  dettes ,  mais  de  laisser 
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leurs  domestique^  prendre  ,  par  violence  , 
chez  les  marchands  ;  ce  nVlaît  pas  seulement 
pour  la  dépense  journalière  de  leur  maison, 
estait  pour  faire  des  provisions  ;  ils  allaient 
jusque  dans  les  fermes  s'emparer  des  blés  en 
la  grange  ;  quelques-uns  défendaient  même, 
sous  peine  d'amende,  que  rien  fûl  vendu  avant 
qu'ils  se  fussent  fournis  ;  ils  taxaient  les  prix 
el  ensuite  ils  ne  payaient  même  pas.  Malheur 
aux  gens  qui  voulaient  résister  au  qui  venaient 
demander  le  paiement  de  leurs  créance^  ;  s'ils 
parlaient  un  peu  ferme  ou  revenaient  sou- 
vent, ils  étaient  jetés  à  laptirte  de  l'hôtel.  Les 
imprécations  éclatèrent  hautement,  et  le  roi 
finit  par  apprendre  encore  qu'il  ne  man- 
geait pas  un  morceau  de  pain  qui  ne  fût 
assaisonné  de  la  malédiction  des  pauvres  f 
car  ses  serviteurs  en  agissaient  de  même 
pour  son  propre  compte ,  et  il  le  fallait  bien; 
sans  cela,  il  aurait  manqué  de  tout.  La 
chose  en  était  à  ce  point ,  que  le  dauphin , 
son  propre  fils,  vint  un  jour  lui  amener 
les  officiers  de  sa  maison,  afin  qu'ils  expli- 
quassent comment  ils  n'avaient  plus  assez  de 
crédit- pour  fournir  à  son   entretien  jour- 
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nalier.  On  manda  les  trésoriers  ;  ils  dé- 
clarèrent que  les  personnes  puissantes  ne 
se  faisaient  nul  scrupule  de  venir  fouiller 
dans  les  caisses  et  s^emparer  des  deniers 
royaux  *. 

Le  roi  s^eflForca  du  moins  de  mettre  ordre 
aux  violences  exercées  contre  ses  sujets.  Une 
ordonnance  fut  publiée  et  criée  dans  toutes 
les  villes  du  royaume ,  pour  interdire  de 
rien  prendre  chez  les  marchands  sans  payer 
comptant.  Ce  qui  surprit  le  plus,  c^est  que 
le  préambule  portait  que  cette  ordonnance 
était  rendue  sur  la  sollicitation  de  la  reine 
et  du  duc  d^Orléans.  C'était  à  eux  surtout 
qu^elle  pouvait  s^appliquer  *. 

Le  retour  des  deux  princes ,  dans  le  con- 
seil ,  larda  peu  à  développer  les  germes  de 
haine  qu^ils  avaient  Tun  contre  Tautre.  Le 
duc  d^Orléans  se  fit  conférer  le  gouverne- 
ment de  Guyenne  qu^il  désirait  depuis  long- 
temps et  qui  augmentait  sa  puissance.  Le 
duc  de  Bourgogne  fut ,  ace  moment,  obligé 
de  retourner  dans  ses  états  de  Flandre.  La 
duchesse  de  Brabant  était  fnorte  et  laissait 


*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  ■  Idem. 
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SOB  héritage  an  duc  de  Limboni^.  Le  daç 
Jean^  son  (rère,  avait  à  lai  porter  secours 
contre  le  dnc  de  Gueldre  et  les  Liégeois  qui 
étaient  en  guerre  avec  lui.  Quelques  trou- 
bles ,  qui  sVtaieht  élevés  à  Bruges ,  exi« 
geaieiftt  aussi  sa  présence;  enfin  un  troirième 
motif  rappelait)  et  celui-^li  était  Une  nou-* 
velle  occasion  d^animosité  contre  le  dnc 
d^Orléans.  Jean  de  Bavière  ^  son  bean-^frère^ 
était  évéqoe  de  Liège  ^  mats  ne  sVtaiC  point 
encore  engagé  dans  les  ordres  sacrés;  C^était 
un  vaillant  chevalier  attaché  au  métier  des 
armes,  et  qui  n^avait  aucun  go4t  pour  Féglise. 
Ses  peuples  cependant ,  ayant  aoivie  d^avoir 
un  évéque  qui  chantât  k  messe  ^  le  pre»* 
saient  de  se  faire  prêtre;  il  le  leur  promet*» 
tait  et  différait  toujours.  Las  enfin  d'être 
sans  pasteur ,  ils  se  révoltèrent  et  élurent  vrii 
chanoine  de  Liège  d^nne  des  grandea  ma»*' 
sons  du  pays,  le  sire  de  Perw eid.  Comme  ils 
étaient  de  Pùbédienee  du  pape  de  Home  ^ 
ils  s^adressèf^nt  à  lui  pour  que  leur  nouvel 
évéque  l&t  confirmé.  Le  pape  répoodît  qu^il 
avait  prescrit  un  derfiier  délan  au  comte  de 
Bavière  ;  ce  délai  n^étaot  pas  écoulé^  û  fel- 
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lail  en  attendre  la  fin.  Les  Liégeois  impatiens 
s^adressèrent  alors  au  pape  d^Avîgnon ,  qui , 
pour  les*  gagner  à  lui  et  à  Pinstigation  du  duc 
d^Orléans ,  confirma  le  sire  de  Perweis.  Jean 
de  Bavière  arma  contre  lui  ;  le  duc  de  Bou'r* 
gogne  prit  hautement  son' parti ,  et  manda 
les  gens  d^armes  de  ses  états  pour  marcher  à 
son  secours;  cependant  rien  de  décisif  ne 
fut  entamé  en  cette  saison.  Le  Duc  se  borna 
à  mettre  son  frère  en  possession  de  Maês-^ 
tricht  que  lui  contestaient  les  Liégeois ,  puis 
il  revint  à  Paris. 

Les  discordes,  qui  avaient  régné  entre  les 
princes,  devenaient  chaque  jour  plus  mena- 
çantes. Leurs  courtisans  étaient  assidus  à 
les  aigrir  Pun  contre  Fautre;  le  duc  de 
Berri,  la  reine,  le  duc  de  Bourbon,  le  roi 
de  Sicile,  s^entremettaient  sans  cesse  à  les 
réconcilier;  c^étàit  tous  les  jours  nouvelles 
promesses  de  concorde  et  d^amitié ,  '  puis 
nouveaux  différens;  enfin,  vers  le  milieu 
de  novembre ,  on  crut  les  avoir  ramenés  à 
de  meilleurs  sentimens.  Le  duc  d^Orléans 
était  malade  à  son  château  de  Beauté;  son 
cousin  alla  IV  voir  et  lui  montra  tous  les  si- 
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gues  d^une  amilië  fraternelle.  Lorsque  le  due 
d^Orleans  fut  rétabli ,  il  vint  à  Paris.  Le  duc 
de  Berri  mena  ses  deux  neveux  entendre 
ensemble  la  messe  aux  Augustins,  le  diman- 
che 20  novembre  1407.  Pour  mieux  attes- 
ter leur  sainte  réconciliation ,  ils  communiè- 
rent ensemble  ;  le  mardi ,  le  duc  de  Berri 
leur  donna  un  grand  diner,  où  ils  sVmbras- 
sèrent  devant  les  princes ,  se  jurèrent  amitié, 
et  burent  à  leur  réconciliation  ;  le  duc  d^Or- 
léans  convia  même  le  duc  de  Bourgogne  à 
diner  chez  lui  pour  le  dimanche  suivant. 

La  reine  venait  tout  récemment  d'accou- 
cher d'un  fils  qui  n'avait  pas  vécu.  Elle  gar^ 
dait  encore  le  lit.  Elle  logeait  à  ce  moment 
en  un  petit  hôtel  qu'elle  avait  acheté  du  sire 
de  Montaigu ,  dans  la  vieille  rue  du  Tem- 
ple ,  près  la  porte  Barbette.  Le  duc  d'Orléans 
lui  faisait  des  visités  assidues  ,  et  tâchait  de 
la  distraire  du  chagrin  que  lui  avait  cause 
une  couche  si  malheureuse.  Le  mercredi , 
23  novembre ,  il  y .soupait ,  et  le  repas  avait 
été  gai ,  lorsquliin  valet  de  chambre  du  roi , 
nommé  Scas  de  Courte-Heuse  ,  se  présenta 
de  la  part  du  roi  :  <c  Monseigneur ,  dit-il ,  le 
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>»  rm  vous  mande  que  vous  veniez  devers  lui 
»  sans  délai.  Il  a  hâte  de  vous  parler  pour 
»  chose  qui  touche  grandement  à  vous  et 
M  k  lut*.  » 

Incontinent  le  duc  se  fit  amener  sa  mule. 
Bien  qu^il  eût  alors  six  cents  hommes  armes 
dans  Paris  ,  ce  soir*la  il  nVtait  accompagné , 
pour  toute  suite ,  que  de  deux  écujers  mon<- 
tés  sur  le  même  cheval ,  et  de  quatre  ou  cinq 
valets  de  pied  portant  des  flambeaux.  Il  était 
tard  ,  environ  huit  heures  du  soir  ;  la  nuit 
était  sombre ,  chacun  retiré  chez  soi ,  per- 
sonne dans  les  rues.  Le  duc  était  vêtu  d^une 
simple  robe  de  damas  noir  ;  il  s^en  allait  sui-- 
vaut -la  vieille  rue  du  T^nple  y  en  chantant 
et  jouant  avec  son  gant.  Quand  il  fut  à  en- 
viron cent  pas  de  Thôtel  de  la  reine ,  comme 
il  passait  devant  Fhôlel  du  maréchal  de  Rieux , 
dix-*hutt  ou  vingt  hommes  armés  y  qui  étaient 
embusqués  devant  une  maison  nommée  Fi*- 
mage  Notre-Dame  ^  s^élancèrent  tout*à«^oup; 
le  chevul  des  deux  écuyers  eut  peur  et  les 
emporta  au  loin.  Les  assassins  tombèrent  sur 
le  duc  d^Orléans  criant  :  «  A  ki  mort  !  à  k 
)»  mort  !  —  QuVt  ceci  ?  d^où  vient  ceci  ?  dit- 
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à)  il  9  je  suis  le  duc  d^Orl^ns.  *-^  C«st  ce 
1»  c[ue  nous  demandous ,  répliquèrent--*ils.  » 
Bientôt  il  fut  renrersé  de  sa  mule.  Il  se  r deva 
sur  ses  genoux  :  mais  tous  ces  gensfîrappaient 
sur  lui  j  tant  qu^ils  pouvaient ,  à  gtands  coupa 
de  hache ,  dVpée  et  de  masses.  Un  Jeune 
page  essaya  de  le  dëfendTè  et  fut  aussitôt 
abattu  ;  un  aui:k*e  fut  blessé  grièvement  et 
n^eut  que  le  temps  de  se  réfugier  en  une  bou« 
tique  voisine ,  dans  la  rue  des  Rosiers.   La 
femme  d^un   pauvre  cordonnier  ouvrit  sa 
haute  fenêtre ,  et  voyant  cet  assassinat  cria  : 
«  Au  meurtre  !  au  meurtre  !   — -   Taisez- 
»  vous ,  mauvaise  femme  ^  »  lui  repondit-K>â 
de  la  rue.  D^autres  tiraient  des  flèches  au:t 
fenêtres  d^oii  Pou  voulait  regarder;  En  nim 
instant  tout  fut  achevé.   Un  grand  homme  , 
vêtu  d^un  chaperon  rouge  qui  lui  descendait 
sur  les  yeux ,  dit  à  haute  Voix  :  «  Eteignez 
»  tout ,  et  allons<«nous-^en  ;  il  est  mort  !  m 
Il  y  avait  des  chevaux  pvéparéa  à  k  porte  de 
la  maison  Notre-Dame  ;  tes  hommes  mon-^ 
tèreut  dessus.  L^un  d^entre  eux  donna  encore 
un  dernier  coup  de  massue  au  corps  étendu 
do  duc  ^Orléans.  Puis  ils  s^enfuirent  grand 
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train  en  tournaDt  par  la  rue  des  Blancs-Mab- 
teaux ,  et  criant  :  «  Au  feu  !  au  feu  !  »  En  effet 
on  voyait  sortir  de  la  fumée  de  la  maison 
Notre-Dame.  Ils  jetaient  derrière  eux  des 
chausses-trapes  ,  et  faisaient  par  menaces 
éteindre  les  lumières  dans  les  boutiques. 

Le  bruit  avait  attiré  aux  fenêtres  les  gens 
qui  habitaient  Tbôtel  du  roanechal  de  Rieux. 
Un  écuyer  du  duc  d'Orléans  ',  neveu  du  ma- 
réchal f  descendit  dans  la  rue  au  moment  où 
le  crime  venait  d'être  accompli.  11  trouva  son 
malheureux  maître  étendu  sur  le  pavé ,  mort 
et  tout  mutilé.  La  tête  était  ouverte  par  deux 
effroyables  plaies  ;  la  main  gauche  avait  été 
coupée  ;  le  bras  droit  ne  tenait  plus  que  par 
un  lambeau.  Le  jeune  page  allemand  était' 
là  gissant  ^  .et  rendait  lès  derniers  soupirs  en 
disant  :  «  Ah  !  mon  maître  !  » 

Le  corps  fut  transporté  dans  Thôtel  de 
Rieux.  La  nouvelle  de  ce  meurtre  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  tout  Paris.  La  reine 
en  fut  la  première  instruite.  La  frayeur  et  le 
désespoir  la  saisirent  ;  malgré  Tétat  où  elle 
se  trouvait ,  elle  se  fit ,  sur  Pheure  même  , 
transporter  à  Thôtel  Saint-Paul.    Beaucoup 
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de  seigneurs  s^arrinèrent  et  allèrent  former 
une  garde  au  roi.  Les  princes  se  rassemblè- 
rent sur-le-champ  tous  à  Fhôtel  d^ Anjou  chez 
le  roi  de  Sicile ,  arec  les  principaux  seigneurs 
du  conseil.  Le  sire  de  Tignonville ,  prévôt 
de  Paris ,  mandé  par  le  connétable ,  se  ren- 
dit au  plutôt  à  Fhôtel  de  Rieux  pour  cons- 
tater le  crime  et  commencer  les  enquêtes. 
Puis  il  alla  rendre  compte  aux  princes  des 
circonstances  déplorables  dont  il  Tenait  de 
prendre  connaissance.  On  lui  donna  Tordre 
de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville ,  de.  veil- 
ler à  ce  qu'il  n^  eût  aucun  désordre  dans. les 
rues ,  et  de  procéder  aux  plus  sévères  re- 
cherches. 

Le  lendemain  matin ,  le  corps  fut  trans- 
porté à  réglise  voisine  des  Blancs-Manteaux  ; 
ce  fut  au  jour  seulement  qu^on  ramassa  dans 
la  rue ,  parmi  la  boue ,  la.  main  mutilée  et  la 
cervelle  de  ce  malheureux  prince.  Toute  la 
famille. royale,  désolée  et  consternée, lint en 
cette  église  rendre  ses.  tristes  devoirs  au  duc 
d^Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  parut 
pas  moins  affligé  que  les  autres.  «  Jamais , 
)>  disait-il  y  plus  méchant   et   plus    traître 
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to  meurtre  ne  fut  commifi ,  ni  ej^écute  en  ce 
»  royaume.  » 

Le  vendredi ,  le  duc  d^Orléans  fut ,  ainâi 
qu^il  Payait  dès  long-temps  ordonné  j  ense*- 
ireli  aTec  la  plus  grande  et  la  plus  triste  pompe 
en  Téglise  des  Célestins ,  dans  cette  superbe 
ehapelle  qu^il  y  avait  fait  bàlin  Le  convoi 
fot  suivi  de  tout  ce  qu^il  y  avait  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  k  Paris ,  et  d^une  innombnd>le 
feule  de  peuple.  Les  coins  du  drap  mortuaire 
étaient  portés  par  le  roi  de  Sicile  ^  le  duc  de 
Berri ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bour^ 
bon;  ils  étaient  vdtus  de  deuil ^  et  on  les 
voyait  répandre  des  larmes. 

Cependant  les  premiers  soupçons  sVfiaient 
aussitôt  p(»lsés  isur  un  homme  que  le  duc 
d^Orlâins  %vait  gravement  offensé ,  et  qui , 
eoname  on  savmt ,  en  avait  conçu  un  mortel 
ressentiment.  Cétait  Aubertle  Flamenc,  seir* 
gneur  de  Canny ,  ancien  chambellan  du  duc. 
Son  majtre  avait  séduit  sa  femme ,  et  Ton  ra-r 
eontait  que ,  par  une  impudique  raillerie ,  il 
il  la  ^i  avait  montrée  toute  nue ,  ne  lui  ca- 
chant que  le  visage ,  et  le  gisant  juge  de  la 
beauté  de  ^a  maltresse.  Le  récit  en  de? int 
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public  ;  le  mari  quitta  sa  femme ,  doqt  le  duc 
d^Orléans  resta  Pâmant.  Il  en  avait  eu  un  fils« 
Le  nom  du  sire  de  Canny  se  présenta  donc 
à  Tesprit  de  chacun ,  dès  quV)n  sut  le  crime. 
Il  iiit  bientôt  vérifie  que ,  depuis  plus  d^un 
an ,  le  site  de  Ganny  était  loin  de  Paris.  Bien* 
tôt ,  le  sire  de  Tignonville ,  prévôt  de  Paris , 
sut  qu^nn  porteur  d'eau ,  qui  allait  et  venait 
dans  la  msâson  de  Timage  Notre-Dame ,  pen* 
dant  que  les  assassins  s*j  cachaient ,  sVtail 
retiré  à  Fhôtel  d^Artois.  Une  foule  de  témoins 
déposèrent  aussi  de  la  route  quWaient  tenue 
les  assasâns.  Ils  avaient  suivi  les  rues  des 
BfaiiH»^liaiitéaux ,  Simon^-le^Franc ,  Mau- 
bnée ,  Sainte-Martin  ,  aux  Ours.  Le  prévôt 
i^e  con^ata  point  leur  passage  dans  la  me 
Manconséil.  Il  voyait  assez  où  reluge  leur 
avait  été  dcmné.  11  se  transporta  aussitôt  au 
conseil  des  princes.  Le  duc  de  Berri  lui  de^ 
mailla ,  dès  FabcHrd ,  sHl  avait  découvert  quel* 
que  chose,  a  J^  ai  fait  toute  diligence,  dit 
»  le  prévôt ,  mais  je  crois  que  si  j^avais  per^ 
»  mission  d^entrer  en  tous  les  hôtels  des  ser*^ 
»  viteurs  du  roi ,  et  même  des  princes ,  je 
n  pomrais  connaître  des  auteurs  ou  des  com* 
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»  pllces.  »  Le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Berri , 
Le  duc  de  Bourbou  ,  lui  répondirent  aussitôt , 
qu'ail  lui  était  donné  congé  et  licence  d^entrer 
où  bon  lui  semblerait.  Le  prévjôt  sortit  ;  pour 
lors  le  duc  de  Bourgogne  commença  à  pâlir, 
à  changer  de  visage.  «  Mon  cousin ,  dit  le 
»  roi  de  Sicile  ,  en  sauriez-vous  quelque 
»  chose  ?  il  faut  nous  le  dire.  »  Le  duc  Jean 
le  tira  à  part  avec  le  duc  de  Berri  ,  et  leur 
dit  que  c'^était  lui  qui ,  tenté  et  surpris  par  le 
diable ,  avait  ordonné  ce  meurtre. 

A  ce  discours ,  ils  furent  saisis  d^une  hor- 
rible surprise  ,  demeurèrent  sans  parole  , 
et  tout  épouvantés  de  ce  qu^ils  venaient  d^en- 
tendre.  «  Je  perds  mes  deux  neveux ,  »  fu* 
rent  les  premiers  mots  que  put  proférer  le 
duc  de  Berri ,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes.  Le  duc  de  Bourgogne  sortit  aussitôt 
en  grand  désordre ,  et  le  conseil  se  sépara. 
Chacun  était  comme  accablé  ,  et  ne  pouvait 
rassf^mbler  ses  pensées,  ni  concevoir  une  vo- 
lonté. Ce  qui  les  consternait  surtout ,  c'^était 
le  degré  de  perversité  qu^ii  avait  fallu  pour 
conduire  un  pareil  dessein.  .  CVtait  des 
long-temps  qu^il  était  préparé,  comme  on 
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ïe  sut  bientôt.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
choisi' pour  exécuter  ce  crime  un  gentilhom- 
me normand  ,  nommé  Raoul  d^'Auque ton- 
ville.  Cétaitun  ancien  général  des  ipinànces^ 
que  le  due  d^Orléans  avait  justement  privé 
de  son  emploi  pour  d^indignes  malversations. 
Cet  homme,  après  avoir  gagné  plusieurs  gens 
de  toute  sorte  ,  pour  Taider  dans  son  com- 
plot y  entre  autres  les  deux  frères  de  Courte- 
Heuse  du  comté  deGuines,  doutTun  était 
valet  de  chambre  du  roi,  chercha  long-temps 
une  maison  dans  le  iquartier  Saint-Paul  pour 
s^y  cacher  avec  sa  bande ,  et  trouva  enfin ,  le 
17  novembre ,  ceUe  qui  avait  pour  enseigne 
Fimage  Notre-Dame.  Il  la  loua  tput  entière 
peur  six  mois ,  moyennant  seize  écus ,  disant 
qu^il  voulait  y  mettre  des  vins  en  magasin.  Il 
sY  enferma  aussitôt  et  y  passa  six  jours,  sans 
bruit ,  sans  que  personne  sortit  de  la  maison 
durant  le  jour ,  et  guettant  Foccasion.  Cétait 
précisément  alors  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  réconciliait  avec  son  noble  cousin ,  lui  ju- 
rait fraternité ,  Paccablait  de  caresses  ,  man- 
geait le  même  pain  et  buvait  le  même  vin , 

'Ordonnance  du  5  septembre  1397. 
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recevait  avec  loi  la  sainte  oommunion.  Voilà 
ce  qui  faisait  frémir.  On  cherchaiit  à  se  rap«- 
peler  tontes  les  circonstances  ;  et  il  y  ent 
alors  des  personnes  qui  crurent  se  souvenir  ^ 
qne  lorsque  le  duc  de  Boui^ogne  était  entré 
le  lendemain  en  Péglise  des  Blancs^Man- 
teaux ,  le  cadavre  avait  saigné  à  Taspect  du 
meurtrier. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  qu^un  premier  ins- 
tant avait  troublé ,  se  remit  bientôt  et  reprit 
toute  son  audace.  Le  lendemain  les  princes 
étaient  réunis  eq  conseil  à  rbètel  de  Nesle. 
II  vint  pour  y  prendre  place.  On  lot 
fit  dire  de  ne  point  entrer  dans  la  salle. 
M  Mon  cousin ,  dit^l  avec  surprise  et  colère 
»  au  comte  de  ^aint-Pol  en  compagnie  de 
»  qui  il  éuAt  venu,  que  vous  semble-*t*"il 
»  de  ceci  et  qu^a  vons-noos  à  faire  ?  Mbnsei^ 
»  gneur ,  répondit  le  sire  de  Saintr-Pol ,  vous 
»  avcE  à  vous  retirer  en  votre  bétel,  puis-^ 
»  qu'il  ne  plaît  pas  à  nosseigneurs  que  vous 
À  soyez  au  conseil.  -^  En  ce  cas ,  retournez 
»  avec  nous ,  reprit  le  Duc.  —  Pardonnez-*' 
j>  moi.  Je  vais  aller  trouver  nosseigneurs  du 
»  conseil  :  ils  m^ont  mandé.  »  Pendant  cette 
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conversation ,  le  duc  de  Berri  vint  à  la  porte 
et  dit  au  duc  Jean  :  h  Mou  neveu,  déportez*- 
))  vous  dVntrer  au  conseil.  On  ne  vous  y 
»  verrait  pas  avec  plaisir.  »  A  quoi  le  duc  de 
Bourgogne  répondit  :  a  Monsieur,  je  m^en  dé- 
i>  porte  volontiers,  et  afin  qu^on  n^accuse 
M  personne  de  la  mort  du  duc  d^Orléans, 
»  je  déclaré  que  cVst  moi ,  et  nul  autre  qui 
»  ai  J&it  faire  ce  qui  a  été  fait*»  Sur  ce,  il 
tourna  son  cheval ,  et  se  retira.  Le  duc  de 
Berri  resta  stupéfait  de  cette  assurance.  Le 
doc  de  Bourbon  arriva  sur  cette  entrefaite ,  et 
blâma  fort  de  ce  qu^on  ne  l^avait  pas  arrêté  ^ 
En  effet,  bientôt  après  il  fut  trop  tard.  Le 
duc  de  Bourgogne  retourna  sur-le-champ  à 
rhôtel  d^Artois,  prit  six  hommes  seulement 
avec  lui  9  et  s^en  alla  sans  s^arréter,  hormis 
pour  changer  de  chevaux ,  jusqu^à  la  frou* 
Itère  de  Flandre.  Il  arriva  à  Bapai^ie  vers 
une  be^re  après  midi,  et  ordonna,  enmé* 
moire  du  péril  auquel  il  croyait  échapper , 
que  dorénavant  les  cloches  sonnassent  à  cette 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Juvéttal.  —  Mons^ 
trelet.  —  Feni».  —  Mémoires  de  ^Académie  dies  în»- 
criptioDS«  -*  Enquête  fuile  par  le  ftévàu  *^  P^radin. 
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heure  là.  Cela  s^appela  long-temps  TAnge- 
lus  du  duc  de  Bourgogne.  Uamiral  de  Bra- 
banl  et  environ  cent  vingt  chevaliers  de  la 
maison  du  ducd^Orléans  se  mirent  à  sa  pour- 
suite ,  mais  ne  purent  l'atteindre.  D^ailleurs 
le  roi  de  Sicile  les  fit  rappeler  et  les  blâma 
d^être  ainsi  partis  sans  ordre.  Ni  Raoul  d^Au- 
quetonvilie ,  ni  aucun  autre  des  assassins  ne 
fut  pris.  La  crainte  avait  troublé  tout  le 
monde,  et  la  justice  nWait  pas  de  cours  con- 
tre un  si  grand  crime. 

Paris  demeura  long-temps  à  se  remettre 
d^un  tel  événement  :  chacun ,  touché  d'une 
si  affreuse  mort ,  ne  se  rappelait  plus  que  les 
aimables  qualités  du  duc  d'Orléans  :  cette 
jeunesse  qu'on  avait  vue  brillante  de  tant  de 
beauté  et  de  grâce  :  ces  manières  si  nobles 
et  si  douces  :  cette  bienveillance  d'ame  et  cet 
accueil  encourageant  :  nulle  cruauté,  nul  em- 
portement dans  le  caractère  :  un  penchant 
naturel  pour  toute  chevalerie ,  qui  avait  fait 
de  lui  le  patron,  l'ami  de  tous  les  jeunes  gen- 
tilshommes j  et  les  rassemblait  autour  de  lui 
comme  un  cortège  élégant  :  un  savoir  si 
rare  dans  les  seigneurs  et  les  princes ,  qui  lui 
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avait  donné  le  goût  des  lettres  et  des  hommes 
doctes  et  éloquens  :  conversant  mieux  que 
personne  avec  eux ,  et  répondant  facilement 
à  leurs  plus  longs  discours ,  avec  autant  de 
science  et  plus  de  courtoisie  et  d^agrément. 
On  remarquait  aussi  combien ,  malgré  les 
désordres  de  sa  vie,  sa  dévotion  était  sin- 
cère et  vive ,  combien  il  aimait  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  religion.  Son  testament  fut 
trouvé  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  quatre 
ans  avant  sa  mort.  Il  était  plein  des  senti- 
mens  les  plus  chrétiens  ;  on  y  voyait  le  goût 
et  la  connaissance  familière  des  divines  écri- 
tures et  des  choses  saintes.  Durant  sa  vie,  il 
avait  été  le  plus  magnifique  des  princes  dans 
ses  dons  aux  églises.  Ses  dernières  volontés 
étaient  plus  libérales  encore.  Après  le  paie- 
ment de  ses  dettes  qu^il  recommandait  d^une 
façon  expresse ,  commençait  un  merveilleux 
détail  de  toutes  les  fondations  qu^il  ordon- 
nait ,  des  prières  et  services  funèbres  qu^il 
prescrivait  pour  sa  mémoire  et  dont  les  cé- 
rémonies étaient  soigneusement  déterminées. 
Il  assignait  des  fonds  pour  construire  une 
chapelle  dans  chaque  église  de  Sainte-Croix 
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d^Oriéans ,  Notre-Dame  de  Chartres ,  Saint- 
Eustache  et  Saint-Paul  de  Paris. 

En  outre ,  comme  il  avait  une  dévotion 
particulière  pour  Tordre  des  religieux  céles- 
tins  j  il  fondait  une  chapelle ,  dans  chacune 
des  églises  quHls  avaient  en  France  au 
nombre  de  treize ,  sans  parler  des  richesses 
qu^il  laissait  à  leur  maison  de  Paris.  II  avait 
voulu  y  être  inhumé  en  habit  de  Tordre, 
porté  humblement  au  tombeau  sur  une  clafe 
couverte  de  cendres,  et  que  sa  statue  de 
mari>re  le  représentât  aussi  vêtu  de  cette 
robe.  Les  pauvres  let  les  hôpitaux  nVtarient 
pas  oubliés  dans  se&  bienfaits;  et  son  amour 
pour  les  lettres  paraissait  dans  la  fondation 
de  six  bourses  au  collège  de  PAve-Maria. 
Enfin,  la  bonté  de  son  ame  confiante  et 
sans  fiel,  se  manifestait  dans  la  recom- 
mandation qu^il  faisait  de  ses  enfans  aut 
soins  de  son  dticle  le  duc  Philippe ,  tandis 
qu^ils  étaieni  déjà  au  plus  fort  de  leurs  que-- 
relies  1. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  dès  qtfîl  fut  arrivé 
à  Lille  9  coirroqua  son  conseil ,  ses  barons  et 

*  Hisioif c  é€B  Célestins,  par  )e  P.  Beurrier. 
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le  clergé,  et  avisa  avec  eux  sur  ce  qvUil  y 
avait  à  faire.  Encouragé  par  leurs  réponses , 
il  sVn  alla  à  Gand  tenir  les  Etats  du  comté 
de  Flandre.  Là  il  fit  expliquer  longuement 
et  avec  détail,  par  n\aitre  Jesin  de  la  Sancson , 
son  conseiller ,  les  motifs  qu^il  avait  eus  de 
faire  tuer  le  duc  d^Orléans.  Ce  discours  fut 
rendu  très-public;  on  en  fît  beaucoup  de 
copies  qu^on  répandî^parmi  le  peuple.  Les 
Etats  de  Flandre  •  d'Artois  et  des  châtelle^ 
nies  de  Lille  et  de  Douai ,,  lui  répondirent 
qu'ils  Paideraient  volontiers  contre  qui  que 
ce  fût ,  hormis  le  roi  de  France.et  ses  enfans\ 

Les  raisons  qu'il  avait  données  et  .  que 
bientôt  après  il  fît  développer  et  maintenir 
avec  plus  dWgutie  encore  devant  le  conseil 
du  roi,  se  rapportaient  toutes  au  bien  du 
royaume  et  à  ses  devoirs . envers  le: roi  son 
seigneur;  mais  personne  ne  pouvait  croire 
qu'il  eût  été  porté  à  une  telle  action  par 
autre  chose  que  par  des  moUfs  personnels. 
Chacun  à  cet  égard  faisait  ses  conjectures  f.  et 
mille  brijiits  se  répandire<it. 

Les  uns  disaient  que  le  Duc  n'avait,  pu  par* 

^  FeriiB*  —  Mon$trelet. — Mejer. 
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donner  au  due  d^Orleans  d^avoir  fait  échouer 
son  entreprise  sur  Calais.  Mais  cela  sem- 
blait peu  vraisemblable  ;  le  duc  d^Orléans 
était  alors  en  Guyenne  et  absent  des  conseils 
du  roi.  Il  avait  sans  doute  contribué  au  dé- 
sordre- des  finances  et  au  mauvais  gouver- 
nement du  royaume ,  mais  n^avait  pas  eu  la 
volonté  déterminée  dVmpécher  le  duc  de 
Bourgogne  de  fiiire  la  guerre  aux  Anglais. 

D^autres  répandaient ,  et  ce  bruit  fut  sur- 
tout accrédité  dans  les  Etats  de  Flandre ,  que 
le  duc  d^Orléans  s^occupait  depuis  long«- 
temps  de  faire  assassiner  le  duc  de  Bour- 
gogne :  quHl  en  avait  chargé  un  chevalier , 
mais  que  les  occasions  avaient-  manqué.  On 
ajoutait  que  ce  chevalier-  lui-même  Pavait 
confessé  au  duc  de  Bourgogne;  de  sorte 
que  dans  ce  double  projet  de  meurtre ,  il 
était  advenu  que  le  moins  prudent  avait 
succombé» 

Des  moti6  d^une  toute  autre  sorte  trou-*- 
vaienl!  plus  de  créance  dans  le  vulgaire.  On 
disait  que  le  duc  dï)rléan$^  toujours  indis- 
cret dans  ses  galanteries ,  sVtait  vanté  un 
jour  à  table  d'avoir  un  cabinet  orné  du 
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portrait  de  toutes  les  d^mes  qui  lui  avaient 
accordé  leurs  faveurs  ,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,  entrant  dans  ce  cabiaet ,  y 
avait  vu  le  portrait  de  sa  femme  :  on  ajou- 
tait que  le  duc  d^Orléans  avait  aussi  célé^ 
bré,  dans  des  vei's,  le^  plus  secrètes  beatiHs 
de  la  duchaf^se  de  Bourgogne.  Marguerite 
de  Hainault ,  femme  du  duc  Jeao  •  était  en 
effet  fort  belle,  mais  avait  toujours  passé  pour 
sage.  Quelques-uns  croyaient  donc  que 
c^était  pure  vanterie  et  mensonge  du  duc 
d^Orléans.  On  disait  même  que  la  du** 
chesse  s^était  vue  contrainte  à.  porter  plainte 
à  son  mari  de  Taudace  et  de  Pinsolence  du 
duc  d^Orléans.  Telle  était,  comme  beaucoup 
Pont  cru,  Toffense  qui  avait  été  si  cruellement 
vengée;  et  ce  notait  pas,  disait--OD,  dans 
un  accès  de  soudaine  colère  que  le  projet 
avait  été  conçu  et  exécuté.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  réuni  ses  conseillers  ^  leur  avait 
fait  part  de  sa  formelle  volonté ,  demandant 
seulement  leurs  avis  sur  Pexécution.  Après 
divers.es  excuses  et  maiûle  à^Ubénium^  son 
conseil  lui  avait  dit  que  du  moins  fallait- 
il  prendre  le  prétexte  du  bien  public,  et 


7* 


lOO  ,     LA  DUCHESSE  d'^ORLEANS 

commencer  par  gagner  Popîmon  populaire, 
surtout  celle  des  Parisiens.  A  cet  égard  ,  leur 
indication  avait  été  suivie  avec  succès.  Le 
Duc  était  devenu  le  favori  du  commun  peuple 
de  Paris;  et  même,  après  son  crime,  on  y 
diteit  tout  bas ,  que  le  bâton  épineux  avait 
été  raclé  par  le  rabot  \  ^ 

La  duchesse  d^Qrléans  était  à  Château- 
Thierry  avec  tous  ses  enfans  ;  cette  nouvelle 
la  plongea  dans  un  aflFreux  désespoir  :  elle 
déchirait  ses  vêtemens  et  s^arrachait  les  che- 
veux. Ses  fils  ,  dont  Paîné  avait  quinze 
ajïs ,  se  livrèrent  avec  elle  à  la  plus  vive 
douleur.  Leurs  serviteurs  craignant  de 
nouveaux  crimes,  firent  partir  ses  deux 
fils  pour  Blois  sous  bonne  escorte.  Après 
les  premiers  accès  de  sa  douleur ,  elle  se 
rendit  à  Paris  pour  demander  justice.  Son 
plus  jeune  fils,  sa  fille  et  madame  Isabelle, 
la  fiancée  de  son  fils,  étaient* avec  elle-  Elle 
arriva  le  lo  décembre  1407  par  le  plus  rude 
hiver  qui  se  fut  vu  depuis  plusieurs  siècles  : 
le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de 

'  Meyer.  —  Heuterus.  —   GoUut.-  —  Paradin.  — 
Fabert. 
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Bourbon ,  le  coipte  de  Clermont,  le  oonné^ 
table  étaient  venus  au-devant  d^elle  ;  son  cbar. 
était  couvert  de  drap  noir  et  traîné  de  quatre 
chev.aux  blancs.  Elle  était  en  grand  deuil , 
ainsi  que  ses  enfans  et  toute  sa  suite.  Cétait 
le  cortège  le  plus  auguste  et  le  plus  lugubre 
qu^on  eût  jamais  vu. 

Elle  descendit  à  Phôtçl  Saint-Paul.  Le  roi 
jouissait  alors  d^un  peu  de  raison.. Elle  se  jt^ta 
à  genoux  devant  lui  en  pleurant ,  et  porta 
plainte  de  la  cruelle  mort  de  son  époux  et 
seigneur.  Le  roi  y  pleurant  aussi,  la  releva , 
Tembrassa ,  et  lui  dit  qu^il  prendrait  sur.  sa 
requête  Topinion  de  son  conseil.  Elle  re- 
tourna à  son  hôtel  accompagnée  des  princes* 
Deux  jpurs  après,  elle  revint  coç/luite  par  le 
comte  d^Alencon  ,  menant  avec  elle  son  fils , 
madame  Isabelle  ,  son  chancelier  et  une 
partie  de  ses  serviteurs  tou^«  vêtus  de  noir. 
Le  roi  était  entouré  des  princes  et  de  son 
conseiL  La  duchesse  d^Orléans  le  supplia 
de  nouveau,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  qulllui  plût  de  faire  jusAice de  ceux 
qui  avaient  traîtreusement  mis  à  mort  son 
mari.  Elle  avait  avec  elle  un  de  ses  avocats 


102  lA   DUCHESSE    D^ORLEANS 

au  parlement  f  qui  se  présenta  alors  pour 
faire  la  recpiète,  le  chancelier  d^Orléans  loj 
disant  mot  à  mot  tout  ce  qii^il  (levait  répéter. 
Toutes  les  circonstances  de  Passassinat,  tout 
le  détail  dit  erinie  du  duc  de  Bourgogne , 
Fborreur  de  soni  propre  aveu  furent  rappe- 
lés. La  requête  rapportait  aussi  comment  il 
venait  die  publier  en  Flandre  un  écrit  inju- 
rieux et  infâme  contre  Pbonneur  dq  duc 
d^Orléans*.  «  MoKiseignetir ,  si  ce  crime  res- 
n  tait  impuni,  ce  serait  une  honte  pour  vous, 
»  un  reproche  éternel  à  vôtre  royal  e^tx^c-- 
>j  tère.  Vous  ne  le  voudrez  pas  souffrir,  vous 
»  ne  refuserea  pas   cette  justice  à  votre 
»  unique  sœnr  qui  vous  en  supplie,  et  à 
»  ses  jeuneiet  innoçens  en&ns  vos  net  eux , 
»  qui  vous  conjurent ,  à  genoux ,  de  ne  pas 
n  permettre  que  de  traîtres  assassins  se  soietit 
»  souillés  impunément  du  sang  de  leur  père 
>i  qui  crie  vengeaneeé  Ne  leur  refusez  pas  aâ 
M  moins  d^ordonûer  que  les  coupables  soient 
»  ajoâmés  à  comparaître  devant  votre  cour 
D  de  Parlement^  pour  y  être  jugés  et  subir  la 
to  condamnation  que  mârite  leur  crime,  n  Le 
cbapcelier  de  France ,  qui  était  assis  sur  son 
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siège  aux  pieds  du  roi ,  répondit  que  le  roi 
ferait  bonne  et  prompte  justice  le  plutôt 
qu'il  le  pourrait  i  pour  rhomîcide  et  la  mort 
de  son  frère  qu'on  venait  de  lui  exposer. 
Mais  le  roi  ajouta  de  sa  bouche  :  «  QuHl 
»  soit  notoire  à  tous  que  le  fait  à  nous  ex« 
»  posé  )  relatif  à  notre  propre  frère ,  nous 
»  touche  9  et  que  nous  le  réputons  être  fait  k 
))  nous-mêmes*  »  A  ces  mots  la  duchesse,  sa 
fille  et  madame  Isabelle  se  jetèrent  à  genoux 
en  sanglottant,  et  prièrent  le  roi  dVvôir  sou-* 
venance  de  faire  bonne  justice  de  la  mort  de 
son  frère  unique.  Il  les  releva ,  les  embrassa , 
renouvela  sa  promesse ,  leur  donna  toutes 
sortes  de  témoignages  de  douceur  et  d'à-* 
mitié  ,  leur  adressant  des  paroles  de  conso- 
lation \ 

Mais  bientôt  ce  lui  fut  une  nouvelle  dou- 
leur d'apprendre  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  disposait  à  revenir,  et  de  voir  que  per- 
sonne ne  songeait  à  lui  résister.  En  effet  il 
n'y  en  avait  nul  moyen.  On  manquait  d'ar- 
gent et  de  gens  d'armes.  Le  peuple  de  Paris 
se  montrait  chaque  jour  plus  favorable  au 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
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duc  de  Bourgogne  ;  il  n^était  plus  question 
que  de  désarmer  sa  colère.  La  duche^ise 
d^Orléans,  au  désespoir  de  ne  pouvoir  rien 
faire  pour  obtenir  justice,  partit  pour  Bloîs, 
résolue  de  s^  fortifier.  En  quittant  Paris, 
elle  aurait  pu  avoir  un  chagnin  de  plus,  si 
elle  eût  su  q\:^e  le  peuple  lui  imputait  encQre 
d'être  cause  d'aune  nouvelle  rechute  du  roi 
dans  sa  déplorable  maladie* 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  mandé  ses 
homn^es  d'armes ,  et  levait  de  l'argent  soit 
par  emprunt ,  soit  du  consentement  de  ses 
peuples.  Le  conseil  du  roi,  voyant  qu'on 
était  à  sa  merci ,  avait  essayé  de  trouver 
quelqu'apparence  moins  honteuse*  Le  comte 
de  Saint-Pol  avait  été  envoyé  a  Lille  pour 
proposer  au  duc  de  Bourgogne  de  venir  ex- 
poser ses  motifs  et  sa  justification ,  et  de  li- 
vrer les  assassins  qui  s'étaient  ouvertement 
réfugiés  dans  ses  états;  quant  à  lui,  on  l'as- 
surait d'une  complète  impunité.  Le  duc 
Jean  s'oflPensa  d'une  telle  proposition.  Il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  nul  besoin  qu'on  lui  ac- 
cordât impunité,  et  qu'il  ne  livrerait  per- 
sonne. Son  assurance  fut  telle  qu'il  fit  partir 
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son'chaiicelier  et  un  de  ses  secrétaires  pour 
dier,  disait-il  >  expliquer  au  conseil  du  roi 
la  vérité  sur  cettfe  affaire.  Le  temps  pressait, 
le  duc  de  Berri  et  le  roi  de  Sipile  lui  firent 
demander  une  conférence  à  Amiens.  Il  la 
leur  accorda.  Le  duc  de  Bourbon ,  triste  et 
indigné,  refusa  d'être  d'une  telle  commission 
et  se  retira  ave(5  son  fils  en  son  duché'. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  ses  deux  frères , 
avec  une  suite  d'environ  trois  mille  hommes 
d'armes ,  se  rendirent  donc  à  Amiens.  Il  com- 
^mença  par  faire  peindre  sur  sa  porte  deux 
fers  de  lance,  l'un  affilé,  l'autre  émoussé, 
pour  signifier  que  c'était  à  choisir  de  la 
guerre  ou  de  la  paix.  Cependant  il  alla 
au-devant  des  princes,  leur  fit  grand  accueil, 
et  pendant  leur  séjour  leur  donna  des  fêtes 
et  d^  belles  musiques.  Du  reste  il  se  montra 
intraitable  ;  il  dit  obstinément  que  jamais  il 
ne  demanderait  pardon  au  roi  :  qu'il  ne 
voulait  aucune  grâce  :  qu'au  contraire  il  lui 
seriiblait  que  le  roi  et  son  conseil  devaient 
lui  avoir  de  grandes  obligations  à  cause  de  ce 
qu'il  avait  fait.  Pour  soutenii*  cela,  il  avait 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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amené  arec  lui  maître  Jean  Petit  de  Tordre 
des  cordeliers ,  docteur  en  théologie  de  Tu- 
niversité  de  Paris,  qui,  assisté  de  deux  autres 
docteurs ,  prouvait  doctement  et  par  des  ar^ 
gumens  en  forme ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  agi  licitement  :  qu^en  outre,  s^il  n^eut 
pas  fait  ainsi ,  il  aurait  grandement  péclié  : 
ce  que  ces  docteurs  offrirent  publiquement 
aux  deux  princes ,  de  maintenir  contre  tout 
disant.  Rien  ne  pouvait  se  conclure  ;  le  duc 
de  Berri  signifia  à  son  neveu  de  la  part  du 
roi,  de  ne  pas  venir  à  Paris  sans  y  être 
mandé  ;  le  duc  de  Bourgogne  répondit  qu^au 
contraire  son  intention  était  d^  aller  dans 
le  plus  bref  délai ,  pour  s^ejcpliquer  devant 
le  roi*  Ce  fut  ainsi  qu^ils  se  quittèrent  ;  mais 
le  duc  Jean  put  déjà  s^apercevoir  que  la 
plus  grande  partie  des  seigneurs  de  France 
le  haïssaient  secrètement,  bien  qu^ils  nVn 
fissent  encore  rien  paraître'. 

Il  retourna  à  Arras  achever  ses  prépara*- 
tifs ,  et  tarda  peu  à  se  mettre  en  route.  Il  ar-- 
riva  à  Saint-^Denis  au  mois  de  février.  La , 
)e  roi  de  Sicile, le  doc  de  Berri,  le  duc  de 

*  Fenin.  —  Monstrelet.  —  Mejer.  —  Heuterus. 
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Bretagne  et  ]e$  principaux  da  conseil  vinrent^ 
encore  le  trouver,  et  lui  dirent  de  par  le  roi 
qn^il  n^enti*ât  pas  avec  plus  de  deux  cents 
hommes.  Il  n^en  tint  compte  ^  et  après  avoir 
fait  ses  dévotions  à  Feglise  de  Saint^Denis , 
il  fit  son  entrée  dans  Paris  le»  20  février.  S<mi 
frè^  le  comte  de  Nevers^  son  gendre  le  doc 
de  Clèves ,  et  le  duc  de  Lorraine  Faccompa*^ 
gnaient,  sa  suite  se  composait  d^environ  mille 
hommes  d^arraes.  Il  traversa  la  ville  au  mi- 
lieu d^une  foule  de  peuple  qui  le  reçut  avec 
de  grandes  acclamations,  criant  :  «  Vive  le 
duc  de  Bourgogne,  et  Noël;  »  comme  si  le 
roi  eût  fait  son  entrée.  Ce  fut  un  grand 
chagrin  pour  la  reine  et  les  autres  princes. 
Il  sVn.alla  descendre  à  son  hôtel  d** Artois. 
Il  garnit  tous  les  alentours  de  gens  de  guerre, 
et  prit  de  grandes  précautions  pour  sa  sà^ 
reté  y  jusqu^à  se  faire  construire  une  cfaam-- 
bre  toute  en  pierre  de  taille  et  forte  comme 
une  tour  ;  il  ne  sortait  jamais  que  bien  ac- 
compagné* Le  commun  peuple, sans  songw 
plus  que  de  coutume  à  ce  qui  en  pourrait  ar« 
river,  mettait  en  lui  Fespérance  de  ne  plus 
payer  les  tailles,  et  lui  montrait  de  plus  en  plus 
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son  affection.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne  fai- 
sait-il  une  grande  peur  à  tout  le  monde;  ni 
prince,  ni  seigneur  n^osait  faire  ou  dire  la 
moindre  chose  qui  pût  lui  déplaire.  La  reine 
même  se  contraignit  jusqu^à  lui  faire  bon 
TÎsage.  On  voulut  du  moins  obtenir  de  lui , 
qu?il  renonçât  au  dessein  d^avouer  publique- 
ment la  mort  du  duc  d^Orléans  et  d^en  dé- 
clarer les  motifs.  Toutes  les  prières  furent 
inutiles  ;  cVtait  sa  volonté.  Il  lui  fallut  une 
audience  solennelle  du  roi ,  et  là  il  demanda 
jour  pour  faire  proposer  les  motifs  qu'il 
avait  eus  de  faire  périr  le  duc  d'Orléans.  Le 
jour  lui  fut  accordé.  Ce  fut  le  8  mars  i4o4^ 
Le  roi  se  trouva  malade  ce  jour-là.  Ce  fut 
le  dauphin  qui  occupa  sa  place.  Tous  les 
princes,  les  conseillers  du  roi,  un  grand 
nombre  de  comtes,  barons,  chevaliers  et 
écuyers,  le  recteur  de  l'université ,  une  foule 
de  docteurs  et  autres  clercs  ^  une  multitude 
de  bourgeois  et  de  gens  de  divers  états  com- 
posaient cette  assemblée.  Ce  fîit  devant  elle 
que  maître  Jean  Petit  cordelier,  de  la  pro- 

*  Monstrelet.  —  Le  Religieux    de    St.-Denis.  — 
Juvénal. 
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vince  de  Normandie,  proposa  la  justifica- 
tion du  duc  de  Boîirgogae  pour  le  meurtre 
du  duc  d^Orléans. 

Il  commença  par  dire  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre,  d'Artois  et  de 
Bourgogne,  deux  fois  pair  de  France   et 
doyen  des  pairs ,  venait  en  grande  humilité 
par  devers  la  très-noble  et  très-haute  .ma- 
jesté royale  ,  pour  lui  faire  révérence   et 
toute  obéissance  comme  il  était  tenu  de  le 
faire  par  quatre  obligations  :  la  première  qui 
oblige  le  parent  de  ne  point  offenser  son  pa- 
rent  :  la  seconde  qui  lui  prescrit  même  de.  le 
défendre  de  parole  et  d'effet:  la  troisième  du 
vassal  envers  le  seigneur  qui  lui  commande 
de  ne  le  point  offenser:. la  quatrième  qui 
lui  impose  même  de  venger  les  injures  faî- 
tes à  son  prince.  «  Or,  mon  dit  seigneur.de 
Bourgogne,   bon  catholique  et  loyal  pru- 
d'homme, seigneuir  de  bonne  vie,  tenant 
la  foi  de  la  chrétienté,  est ,  poursuivit  maître 
Petit  en  le  prouvant  par  le  détail ,  dans  ces 
quatre  cas  d'obligations.  »  De  plus  iLénu- 
méra  jusqu'à  douze  tous  les  autres  motifs 
d'obligation  du  duc  de  Bourgogne  :  «   AK- 
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Hances  par  mariages ,  pair  de  France ,  re- 
connaissance pour  tant  de  biens  j  d%onneurs 
et  de  magni jBcence  qu^il  avait  reçus.  Il  est  donc 
obligé  entre  les  autres  mortels  à  garderie  roi , 
à  le  défendre  et  venger  de  toute  injure,  n 
Le  docteur  rappelait  encore  le  devoir  imposé 
au  lit  de  la  mort  y  par  le  duc  Philippe  à  ses 
enfisins  de  garder  loyalement  la  personne  du 
roi.  t<  Car  il  se  doutait  très-grandement  que 
ses -adversaires  machinaient  de  lui  enlever  la 
couronne ,  et  il  avait  très*grande  peur  qu^ils 
ne  fussent  plus  forts  après  son  trépas  que 
lui  vivant.  )> 

<(  Ces  choses  susdites  considérées,  moif 
dit  seigneur  de  Bourgogne  ne  pourrait  avoir 
en  ce  monde  une  plus  grande  douleur  en 
son  cœur  que  de  voir  le  roi  prendre  déplai- 
sance envers  lui  du  fait  advenu  sur  la  per«- 
sonne  de  feu  le  duc  d^Oriéans  dernièrement 
trépassé.  Lequel  fait  a  été  perpétré  pour  le 
très-grand  bien  de  la  personne  du  roi ,  de 
ses  enfans  et  de  tout  le  royaume  ,  comme  il 
sera  montré  ci-après ,  et  tellement  que  cela 
devra  suflSre,  Il  supplie  très-humblement  le 
rf^i  d^ôter  de  lui  toute  déplaisance  de   son 
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noble  cœur,  si  aucane  y  était  advenue  à  ren- 
contre de  sa  personne,  pour  la  cause  sus- 
dite ou  pour  toute  autre  :  que  le  roi  veuille 
bien  lui  montrer  douceur  et  bénignité,  et  le 
tenir  en  amour,  comme  son  loyal  sujet,  vas* 
sal  et  cousin.  Cela ,  attendu  plusieurs  causes 
justes  et  véritables  que  je  dirai  pour  la  justi- 
fication de^non  dit  seigneur  de  Bourgogne , 
de  laquelle  il  m''a  chargé  par  commande- 
ment si  exprès  que  je  n^ai  osé  aucunement 
m^en  dispenser  par  deux  causes  que  je  vais 
déclarer  :  la  première  que  je  suis  obligé  par 
serment  à  lui  fait  «  i^  7  ^  ^^^^  ^^^  passés:  la 
seconde  que  lui ,  sachant  que  jMtais  très-pe- 
titement bénéficié,  m^a  donné  chaque  année 
bonne  et  grande  pension  pour  m^aider  à  me 
tenir  aux  écoles;  de  laquelle  pension  j^ai  paye 
une  grande  partie  de  ma  dépense  et  la  paye- 
rai encore  s^il  plait  à  sa  grâce.  » 

S^excusant  ensuite  de  la  faiblesse  de  son 
mérite,  de  la  grandeur  du  sujet ,  et  de  la  di7 
gnité  des  personnes ,  maître  Petit  n'y  vit  au- 
tre remède  que  de  se  recommander  à  Dieu  ré- 
dempteur ,  à  sa  très-glorieuse  mère,  et  à  mon« 
seigneur  Saint-Jeap  FEvangéliste,  créateur  et 
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V 

prince  des  théologiens.  Il  remarqua  aussi 
combien  la  matière  était  haute  et  péril- 
leuse, et  comment  il  d^appartenait  pas  à  un 
homme  de  si  petit  état,  d'en  parler,  d'en  re- 
muer même  les  lèvres.  «  Je  vous  supplie  donc 
humblement,  mes  très  -  redoutés  seigneurs 
et  toute  la  compagnie,  si  je  dis  aucune  chose 
qui  ne  soit  pas  bien  dite,  de  le  pardonner 
et  d«  Fattribuer  à  ma  simplesse  et  igno- 
rance ,  et  non  à  malice.  Car  je  n^oserais 
parler  de  cette  matière,  ni  dire  les  choses 
dont  je  suis  chargé  ,  si  ce  nVtait  par  le 
commandement  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne. Après  cela  je  proteste  que  je  n'en- 
tends injurier  quelque  personne  que  ce  soit 
ou  puisse  être ,  vivante  ou  trépassée;  et  s'il 
advient  que  je  dise  aucune  parole  sentant 
l'injure,  pour  e\  au  nom  de  monseigneur 
de  Bourgogne  et  par  son  commandement, 
je  prie  qu'on  m'ait  pour  excusé,  en  tant 
qu'elles  sont  à  sa  justification. et  non  à  autre 
intention.  » 

Puis  après  avoir  dit  qu'un  théologien  pou- 
vait aussi  bien  se  charger  de  cette  justifica- 
tion qu'un  juriste,  maître  Petit  entra  ennia- 
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lière  :  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  mon- 
seigneup  saint  Paul  :  radiœ  omnium  m^alorum 
cupiditas  ,  quam,  quidem  appetentes  errwe^ 
rujii  à  fide  :  «  dame  convoitise  est  de  tous 
maux  la  racine ,  puisque ,  lorsqu^on  a  été 
dans  ses  lacs,  elle  a  fait  ceux  qui  Font  aimée, 
les  uns  apostats,  les  autres  déloyaux,  ce  qui 
est  chose  bien  damnable.  »  De-^là,  il  annon- 
çait  la  docte  division  de  son  discours ,  sa- 
voir :  une  majeure  en  quatre  parties  prou- 
vant, 1**  que  la  convoitise  est  la  racine  de 
tous  ipaux;  2"*  qu^elle  fait  des  apostats; 
3"  qu^^le  fait  des  déloyaux  et  infidèles  à 
leur  prince;  4*  diverses  autres  vérités  pour 
mieux  fonder  la  justification  de  monseigneur 
de  Bourgogne.  La  mineure  devait  être  l'ap- 
plication des  propositions  de  la  majeure  au 
cas  particulier. 

Il  montra  d^abord ,  diaprés  monseigneur 
saint  Jean ,  qu'ail  y  a  trois  sortes  de  convoi- 
tise, sîivôir  :  superbia  vitœ^  convoitise  de 
vain  honneur  ou  volonté  désordonnée  d'en- 
lever à  autrui  honneur  et  seigneurie  ;  coit^ 
cupiscentia  oculorum ,  qui  comprend  Pava- 
rice,  la  rapine  et  Tusure;    concupiscentia 
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carnïs.  c^est-à-dire  les  désirs  désordonnés 
de  délectation  charnelle ,  qui  renferme  la  pa* 
resse  :  comme  d'^un  moine  qui  nVndurerait 
point  de;  se  lever  pour  aller  à  matines  parce 
qu^il  est  plus  aise  dans  son  lit.  De  cette  sorte, 
il  fit  bien  voir  que  convoitise  est  la  racine 
de  tous  maux. 

Passant  aux  deux  parties  suivantes ,  il  dit 
qu^ily  avait  deux  majestés,  l'une  divine  et  per* 
pétuelle,  l'autre  humaine  et  temporelle,  con- 
séquemment  deux  manières  de  crime  de  lèse- 
majesté*  La  première  se  divise  en  deux  :  Thé* 
résie  bu  idolâtrie  ^  le  schisme  ou  la  division 
dans  rÉglise.  Lie  crime  de  lèse-majesté  hu- 
maine  fut  distingué  en  quatre  sortes,  i*  Tin- 
juré  faite  directement  à  la  personne  du  roi; 
2"*  Tinjure  faite  contre  la  personne  de  son 
épouse;  3**  contre  la  personne  dé  ses  lenfans; 
4"  contre  le  bien  de  la  chose  publique.    ' 

Les  lîrimes  de  Iès6*-maje6té  divine  et  hu- 
maine sont  les,  plus  horribles  crimes  et  pé^ 
chés  qui  puissent  être ,  et  les  lois  y  ont  or- 
donné certaines  peines  plus  grandes  qd^aux 
autres  crimes*  Cest  à  savoir  tjuWcas  d^hé- 
résie  et  de  crime  de  Jèse-majesté  humaine , 
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un  homme  peut  en  être  accusé,  et  l*on  peut 
faire  procès  contre  lui,  même  après  sa  ihort  ; 
s'il  est  convaincu  et  atteint  d'hérésie,  il  doit 
être  désenterré,  ses  os  mis  dans  un  sac,  ap-^ 
portés  à  la  justice  et  jetés  au  feu.  Semblable- 
ment  si  aucun ,  après  sa  mort ,  est  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  humaine,  il  doit 
être  désenlerré,  ses  os  mis  dans  un  siac, 
ses  biens  meubles  et  immeubles  confis-^ 
qués  et  acquis  au  prince  ;  ses  enfans  décla^ 
rés  inhabiles  à  toute  succession.  Maître  Pe- 
tit raconta  ensuite  des  exemples  pour  prou- 
ver que  convoitise  fait  des  apostats  et  djîs 
sujets  déloyaux.  ' 

I^e  premier  fut  celui  de  Julien  PApostat, 
qui ,  pour  être  empereur  de  Rome ,  renia  là 
^  foi  catholique  et  son  baptême ,  et  adora 
les  idoles.  <c  Sachez,  dit-il,  que  ce  Julieii 
fut  d'abord  homme  d'église,  très-grand  clerc 
et  de  grande  maison ,  et  il  eût  été  pape,  dî- 
sait-on ,  s'il  eût  voulu  travailler.  Mais  il  ne 
lui  en  chalut  pas  parce  que  la  papauté 
n'était  aloj^s  que  pauvreté;  mais  c'était  là 
plus  noble  et  riche  chose  du  monde  que 
d'être  empereur ,  ainsi  il  le  désira  merveil- 
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leusement.  Pour  ce  il  considéra  que  les  Sar- 
rasins étaient  encore  si  forts  qu^ils  n^eussent 
pas   souffert  qu^un  chrétien  fût  empereur. 
Il  renia  son  baptême  et  la  foi  catholique ,  se 
rendit  à  la  loi  des  Sarrasins ,  adora  les  ido- 
les ,  persécuta  les  chrétiens ,  diffama  le  nom 
de  Jésus-Christ,  pour  être  par  ce  moyen 
empereur.  Il  avint  que  Tempereur  alla  de 
vie    à  trépas,   et  les   Sarrasins  et  payens, 
voyant  que  ce  Julien  était  de  grand  lignage , 
plein  de  malice  ,   que   citait   le   meilleur 
persécuteur  des  chrétiens  qui  fût  au  monde 
et  qui  plus  disait  de  la  foi  catholique,  ils 
le  firent  empereur.  Je  vous  dirai  comment 
il  mourut  de  vilaine  mort.  Ceux  de  Perse 
se  rebellèrent  contre  lui.  Il  assembla  une 
grande  armée  pour  les  soumettre,  et  au  par- 
tir il  jura  à  ses  damnés  dieux  que  s^il  pou- 
vait revenir  victorieux,  il  détruirait  toute 
chrétienté.  En  s'en  allant  avec  son  armée  , 
il  passa  par  la  cité  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,   et  trouva  là  un  très-grand  docteur 
en  théologie,  qui  était  évêque  de  la  ville, 
et  se  nommait  saint  Basile,  lequel  était  un 
très-digne    homme,  et  au  moyen   de   sa 
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bonne  doctrine ,  ceux  du  pays  étaient  bons 
chrétiens.  Saint  Basile  vînt  au-devant  de  Ju- 
lien, lui  fit  révérence  et  lui  présenta  trois 
pains  d^orge  ;  celui-ci  les  reçut  en  grande  in- 
dignation. M^ipporte-t-il  donc,  dit-il,  repas  de 
jument  ?  je  lui  ferai  manger  repas  de  cheval, 
c'est-à-dire  trois  boisseaux  d'avoine.  Le  di- 
gne homme  s'excusa^  disant  que  c'était  le 
pain  que  Iviî  et  tous  ceux  de  la  ville  man- 
geaient. Mais  Julien  jura  qu'à  son  retour  il 
détruirait  la  ville  ,  et  la  mettrait  en  tel  état 
que  la  charrue  pouvant  passer  dessus,  on  y 
sèmerait  du  froment,  puis  s'en  alla  à  ses  ba- 
tailles^  Saint  Basile  et  les  chrétiens  allèrent 
en  procession  à  une  église  de  Notre-Dame 
qui  était  sur  une  montagne  près  de  la  ville, 
et  demeurèrent  là  trois  jours,  priant  Die'd 
pour  le  salut  d'eux  et  de  la  ville.  La  troi- 
sième nuit,  il  advint  une  vision  à  saint  Ba- 
sile. Il  vit  une  grande  compagnie  d'anges  et 
de  saints  assemblés  devant  une  dame,  la- 
quelle disait  à  un  de  ces  saints,  nommé  le 
chevalier  Mercure  :  Tu  as  toujours  été  loyal 
serviteur  à  mon  fils  et  à  moi,  et  pour  ce  jes 
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te  commande  que  tu  ailles  tuer  et  occire 
Julien ,  cet  empereur  faux  et  apostat  qui  per- 
sécute si  fort  les  chrétiens  ^  et  dit  tant  de  tÎt- 
lenies  de  mon  fils  et  de  moi.  Ledit  Mercure 
ressuscita  prompteident ,  et  comme  ùi^  bon 
chevalier,  prit  sa  lance  et  son    écu,  qui 
étaient  pendus  à  la  muraille  de  ladite  église 
où.  il  était  enterré,   s^en  alla  devant  tous 
les  gens  de  ce  Julien,  Toccire  et  tuer  à  grands 
coups,  de  lance ,  la  lui  passa  au  travers  du 
qorps,  et    revint,   la  rapportant  sur   son 
épaulcé  Aussitôt  saint  Basile  alla  en  hâte  à 
réglise,  où  était  la  tombe  de  ce  chevalier, 
et  trouva  que  le  corps  n^  était  plus ,  ni  la 
lance ,  ni  Técu*  Il  appela  les  gardiens  et  leur 
demanda  ce  quVtaient  devenus  cette  lanqe 
et  cet  écu.  Eux  répondirent  que  la  nuit  pré- 
cédente ils  avaient  été  ôtés  sans  qu^on  sût 
comment.    Saint  Basile  retourna  prompte- 
ment  sur  la  montagne  dire  au  clergé  et  au 
peuple  comment  cMtait  le  signe  d^approba- 
tion  pour  sa  vision.  Et  bientôt  après ,  ren- 
trant  tous  en  Téglise ,  ils  trouvèrent  la  lance 
et  reçu  suspendus  à  1^  muraille  j  tout  comme 
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auparavant ,  sauf  que  la  lance  était  tout  en- 
sanglantée. Ainsi  finit  misérablement  Ju-* 
lienrApostat.  » 

liÇ  second  exemple  fut  celui  de  Sergius 
le  pioine ,  a  qui ,  par  convoitise ,  se  mit  en 
\^  Compagnie  de  Mahomet ,  et  se  fit  soq 
âp6trfî;  ce  Mahomet  était  un  grand  capitaine 
des  troupes  du  pays  de  Syrie  et  d'outre-mer. 
]Le3  sçigneurs  du  pays  étaient  presque  tous 
trépassés  par  fine  grande  mortalité ,  et  il  ne 
restait  ^plus  que  les  enfans.  Sergius  dit  à; 
^aboiuetiSi  ypus  voulez  me  croire, je  vous 
fpr^ii  Je  plus  grand  et  le  plus' honoré  sei^ 
gufur  du  nH>nde^  et  cela  bientôt.  Ils  s'ac- 
CQrdèrent  que  Mahomet  conquerrait  je  pays 
par  la  force  des  armes,  et  se  ferait  seigneur^ 
tandis  que  le  mqine  travaillerait  par  subtl* 
lité  çt  ppmposerait  une  loi  toute  nouvelle  au 
nom  dudit  Mahomet.  Il  fut  ainsi  fait,  et  pour 
Iprs  s€^  couyertirent ,  à  cette  apostasie  de  la 
Ipi  mahométane  1  tous  les  pays  d'Arabie ,  de 
Syrie ,  dlAfrique  ,  de  Fez ,  de  Maroc ,  die< 
Grenade  t  de  Perse  et  d'Egypte.  »  ^  r 
.  Le  troisième  exemple  fut  celui  de  Zambri, 
priuçe  /et:  4p»  de  Siméon,.  une  des  douEe 
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tribus  d^Israël ,  ce  lequel  fut  sî  épris  de  con- 
voitise et  de  délectation  charnelle  pour  Ta- 
mour  d^une  dame  payenne,  qu^il  adora  les 
idoles  ;  la  plupart  dé  ses  gens  et  sujets 
firent  aussi  fornication  avec  les  femmes 
payennes^  et  sarrasines  de  Moab ,  qui  les 
induisirent  à  adorer  les  idoles.  Les  malfai- 
teurs étaient  si  puissans  que  les  juges  n^o* 
saient  faire  justice  nonobstant  le  courroux 
et  Tordre  de  Dieu ,  signifié  par  Moî^e.  Le 
peuple  se  prit  à  pleurer  :  lors ,  un  vaillant 
homme  ,  nommé  Phinée ,  prit  courage  en 
son  cœur;  ayant  vu  le  duc  Zambri  entrer 
au  logis  de  la  Sarrasine,  son  amie  par 
amour,  qui  était  la  plus  belle  et  la  plus  no- 
ble femme  du  pays ,  il  le  suivît  sans  Tordre 
de  Moïse,  et  perça  d'un  seul  coup  le  duc  et 
sa  dame,  d'un  couteau  qu'il  portait  en  ma- 
nière de  dague.  Notez  bien  en  cet  exemple, 
que  le  vaillant  Phinée  était  si  épris  de  Ta- 
mour  de  Dieu ,  et  fut  si  dolent  de  ^oir  faire 
une  telle  injure  à  Dieu  son  roi  et  souve- 
rain seigneur,  qu'il  ne  craignit  pas  de  s'ex- 
poser à  la  mort,  et  n'attendit  congé,  ni  li- 
cence de  Moïse ,  ni  de  .nul  autre  ;  et  notez 
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aussi  Içs  grandes  louanges  et  récompenses 
qu'ail  en  obtint  » 

Passant  ensuite  aux  exemples  qui  devaient 
montrer  que  dame  convoitise  en  a  rendu 
plusieurs  traîtres  à  leurs  souverains  sei- 
gneurs ,  maître  Petit  en  cita  encore  trois. 

a  Le  premier  fut  celui  de  Lucifer  ;  le 
second  fut  celui  du  bel  *Absalon  ,  fils  de  Da- 
vid, qui,  voyant. que  son  père  était  vieux 
homme  et  avait  perdu  une  partie  de  son 
sens  et  de  sa  force,  fit  une  conjuration  ,  se 
fit  oindre  roi ,  et  avec  dix  mille  hommes 
quHl  avait  attirés  à  lui  s^en  vint  à  Jérusalem 
pour  occire  sondit  père  et  prendre  posses- 
sion de  ladite  ville.  Son  père  partit  en  hâte 
ave^  ses  loyaux  amis,  et  se  retira  en  une 
ville  forte.  La  journée  de  bataille  fut  prise. 
David  fut  conseillé  par  aucuns  chevaliers 
de  rester  en  une  forêt  parce  qu^il  était  vieux 
et  ancien.  Il  nomma  donc  un  connétable; 
mais  comme  il  était  très-expert  en  fait  de 
batailles,  et  tant  bon  chevalier  que  cVttifc 
un  des  preux  du  monde,  il  ordonna  lui* 
même  son  armée  en  trois  corps  de  ba^ 
taille.  Le  combat  fut   cruel;    le  parti  du' 
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déloyal  Absalon  fut  plas  faible ,  les  tins  fo- 
rent occis  et  les  autres  sVnfuirent.  Il  advint 
qu^Absalon ,  en  fuyant  et  passant  sous  un 
chêne  épais  de  branches  9  se  pendit  par  les 
cheveux ,  et  sa  mule  passa  outre  ;  car  il  avait 
ôté  son  heaulme  à  cause  de  la  chaleur  et 
pour,  mieux  courir  ;  s^s  cheveux,  qui  étaient 
si  longs  qu'ails  descendaient  jusqu^à  la  cein-^ 
tureys^entortîUèrent  aux  branches ,  et  il  de- 
meura là  pepdu  par  manière  de  miracle, 
en  punition  de  la  trahison  qu^il  avait  perpé- 
trée contre  son  père  et  son  roié  Un  des  gens 
d^armes  le  trouva  là  pendu  et  courut  le 
dire  au  connétable  Joab ,  lequel  lui  dit  :  Si 
tu  Tas  vu ,  pourquoi  ne  Fas-tu  pas  occis , 
je  t^eusse  donné  dix  besans  dW  et  une 
bonne  ceinture.  Lequel  répondit  :  Si  tu  m-en 
donnais  mille,  je  n^oserais  lui  faire  aucun 
mal^  ni  lui  toucher;  C£|r  jetais  présent  quand 
te  roi  commanda  à  toi  et  à  tous  les  gens  d^ar^ 
mes  :  Gardez-moi  mon  enfaùt  Absalon  ;  gar- 
dez qu'il  ne  soit  occis*  Joab  répliqua  que  le 
o*omraandement  fait  par  le  roi  était  contre 
fton  bien  et  son  honneur ,  et  que  tant  que 
ledit  Absalon  aurait  vie  et  corps,  le  roi  serait 
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toujours  en  péril  ^  et  qu^il  n^  aurait  pas  de 
paix  dans  le  royaume.  Joab,  trouvant  Absa-" 
Ion  pendant  par  les  cheveux,  lui  ficha  trois 
lances  dans  le  corps  à  Fendroit  du  cœur , 
puis  le  fit  jeter  en  un  fossé  et  accabler  dé 
pierres.  Quand  David  sut  la  nouvelle  que 
son    filis  était    occis ,   il  monta    dans  unie 
chambre  haute  et  se  prit  à  pleurer  bien  ten- 
dren^nt  en  disant  :  Mon  fils  Absalon ,  mon 
fils ,  qui  m^accordera  de  mourir  pour  toi ,  6 
Absalon  !  mon  fils.  Il  fiit  annoncé  à  Joab  et 
aux  autres  gens  d^armes ,  que  le  roi  mon*- 
trait  grand  courroux  pour  Pamour  de  son 
fils  9  et  ils  en  iurent  très-indignés  ;  le  bon 
chevalier  Joab  s^en  vint  au  roi ,  et  lui  disant 
la  vérité  sans  le  flatter:  Tu -hais  ceux  qui 
f aiment,  et  tu*  aimes  ceux  qui  te  haïssent; 
ytu  eusses  bien  voulu  que  nous  eussions  tous 
^té  occis,  nous  qui  avons  mis  notre  corps 
en  grand  péril  pour  te  sauver,  et  que  ton  fils 
Absalon  vécût;  et  de  cela  les  gens  d^armes 
et  le  peuple  sont  si  indignés ,   que  si  tu 
pe  viens  te  seoir  à  la  porte  pour  les  remer- 
cier  et   leur  faire  grande    fête   quand  ils 
entreront,  ils  feront  un  autre  roi  et  t'ôte-^- 
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ront  ton  royaume ,  et  oncques  tu  n^auras  eu 
si  dolente  journée,  si  tu  ne  fais  ce  que  je  te 
dis. 

M  Ce  présent  exemple  est  encore  bien 
à  noter  ;  car  le  bon  chevalier  Joab  occit  le 
fils  du  roi  contre  le  commandement  du  roi, 
parce  que  ledit  commandement  était  au  pré* 
judice  de  Dieu ,  du  roi  et  de  son  peuple  ; 
et  Joab  avait  ocoîs  Absalon  nonobstant  qu^ils 
eussent  toujours  été  amis  ensemble,  u 

Le  troisième  exemple  fut  d^une  reine, 
qui  avait  nom  Athalie,  reine  du  royaume 
de  Jérusalem.  <(  Cette  mauvaise  Athalie  , 
voyant  que  le  roi  Ochosias,  son  fils,  était 
trépassé ,  et  n^avait  laissé  que  des  petits  en- 
fans,  par  convoitise  de  s^attribuer  la  sei- 
gneurie, par  mauvaise  concupiscence  et  par 
tyrannie ,  occit  les  enfans  dadit  roi  son  fils, 
tous,  excepté  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
une  vaillante  dame,  qui  était  leur  tante, 
déroba  un  nommé  Joas  dans  le  berceau  de 
sa  nourrice ,  et  Penvoya  secrètement  à  Té- 
véque  qui  le  nourrit  jusqu^à  sept  ans  ; 
après  que  la  mauvaise  reine  eut  régné,  du* 
rant  sept  ans  ,  avec  tyrannie  et  déloyauté,^ 
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le  vaillant  évêque  la  fit  occire  par  guet-à- 
pens  et  en  Tépiatit;  car,  c^est  droit, raison, 
équité  que  tout  tyran  soit  occis  vaillamment , 
ou  par  guet-à-pens ,  et  c'est  la  propre  mort 
dont  doivent  mourir  les  tyrans  déloyaux.  » 

Ces  trois  points  de  la  majeure  ainsi  éta- 
blis par  des  exemples ,  maître  Petit  passa  au 
quatrième  point,  et  annonça  qu'il  se  compo- 
serait de  huit  vérités  principales,  et  de  huit 
corollaires  et  conséquences  qu'il  en  tirerait 

ce  La  première  est  que  tout  sujet  vassal , 
qui,  par  convoitise,  baraterie,  sortilège,  et 
mauvaise  machination  contre  le  salut  cor- 
porel de  son  roi ,  veut  lui  enlever  sa  très- 
uoble  et  très -haute  seigneurie  ,  pèche 
grièvement,  et  commet  un  crime  horrible 
de  lèse-majesté  au  premier  degré.  Consé- 
quemment,  il  est  digne  de  double  mort,  dar 
il  pèche  mortellement.  La  première  mort 
étant  la  mort  corporelle ,  c'est-à-dire  la 
séparation  de  l'ame  et  du  corps;  la  seconde, 
selon  monseigneur  saint  Jean  l'Évangélisté , 
étant  celle  qui  ne  peut  atteindre  la  créature 
humaine  quand  elle  a  eu  victoire  sur  la  con- 
voitise. » 
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Quivmtnon  morietur,  neclctdetura  morte  secundd. 

«  Et  je  prouve  aussi,  par  monseigneur 
saint  Grégoire,  ce  que  c^est  quW  tyran.  Le 
tyran  est  proprement  celui  qui  ne  peut  être 
réputé  seigneur,  qui  ne  règne  pas  à  juste 
titre ,  ou  n'est  point  revêtu  de  titre  royal  y 
car,  de  même  que  régner  légitimement, 
c'est  être  roi ,  de  même  régner  sans  droit , 
c'est  être  tyran. 

»  La  seconde  vérité,  c'est  que  dans  le 
cas  où  un  siljet  vassal  commet  un  si  horrible 
mal,  on  ne  pourrait  trop  le  punir  j  cepen- 
dant un  vassal  doit  être  puni  plus  qu'un 
simple  sujet ,  un  baron  plus  qu'un  cheva- 
lier ,  un  comte  plus  qu'un  baron ,  un  duc 
plus  qu'un  comte,  le  cousin  du  roi  qu'un 
homme  étranger  à  sa  maison ,  le  frère  du 
roi  plus  que  le  cousin  ;  car  l'obligation  de- 
vient d'autant  plus  grande  de  garder  le  sa- 
lut du  roi  et  de  la  chose  du  bien  public, 
d'ailleurs  ,  plus  la  personne  est  proche 
du  roi  et  au-dessus  d'un  pauvre  sujet  éloi- 
gné   du  roi,   qui    n'est  point  son  parent ^ 
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plus  le  scandale  est  grand,  La  punition 
doit  être  aussi  plus  grande  parce  que  le 
péril  est  plus  grand;  car  la  machinatioti 
des  proches  parens  du  roi,  qui  ont  grande 
autorité  et  puissance ,  est  bien  plus  péril- 
leuse que  celle  des  pauvres  gens. 

M  La  troisième  vérité ,  c'est  qu'il  est  licite^ 
à  chaque .  Sujet  ^  selon  la  loi  moFale  5  natu-* 
rejle  ou  divine,  d'occire  ou  de  faire  occire 
un  traître  et  déloyal  tyran ,  et  non  pas  seli^ 
l^meiiit  licite ,  mais  honorable  et  méritoire , 
surtout  lorsqu'il  est.  de  si  grande  puissance, 
que  justice  ne  peut  pas  bonnement  être 
faite  par  le  souverain.  » 

Maître  Jean  Petit  prouva  cette  vérité  par 
douze  raisons  en  l'honneur  des  douze  apô- 
tres ;  trois  raisons  tirées  des  doctrines  de  la 
saintQ;  théologie  ;  trois  raisons  tirées  des  phi- 
losophes moraux ,  parmi  lesquels  il  rangea 
Bocc^ce  en  son  livre  :  «  Du  malheur  des 
»  hommes  illustres  ;  »  trois  raisons  tirées 
des ,  lois  civiles  ;  les  trois  autres  déduites  de 
trois  ^exemples  de  la  sainte  écriture. 

«  Ainsi  les  lois  divine ,  naturelle  et  hu- 
maine, me  donnent  autorité  de  le  faire  f  et 
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ce  fçiisant ,  je  suis  ministre  de  la  loi  divine* 
Quant  à  ce  que  les  lois  xlisent,  que  nul  ne 
doit  prendre  autorité  de  justice  fors  que  le 
roi,  je  réponds  que  les  lois  furent  faites  pour 
garder  Fhonnenr  du  roi ,  sa  personne  et  la 
chose  publique.  Mais  approuverai-je  donc 
qu^un  tyran  de  grande  puissance  et  subtilité, 
machine  de  toute  sa  puissance  la  mort  du 
roi,  par  fraude  et  maléfice  pour  lui  enlever 
sa  seigneurie ,  et  que  mondit  seigneur  soit 
indisposé  par  lui,  tant  dans  son  enten»- 
dement  que  dans  sa  force  corporelle,  de  fa- 
çon qu'il  ne  saurait  ni  ne  pourrait  y  porter 
remède  et  en  faire  justice?  Dois-je  garder  le 
sens  littéral  des  dites  lois  ?  Dois-je  laisser 
mon  roi  en  si  grand  péril  de  mort?  Nenni, 
au  contraii*e,  je  dois  défendre  mon  roi  et 
occire  le  tyran  ;  et  quoique  j'agisse  contre  le 
sens  littéral  des  lois,  je  n'agis  point  contre  la 
fin  pour  laquelle  elles  ont  été  ordonnées , 
mais  j'accomplis  leur  commandement  final , 
c'est  à  savoir  l'honneur,  le  bien ,  et  la  conser- 
vation du  prince.^  Ainsi  je  ne  dois  donc  pas 
être  puni,  m^'s  récomjpensé,  car  je  fais  œu- 
vre méritoire  et  j^agis  à  bonne  fin  ;  et  c'est 
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pour  cela  c}ue  monseigneur  Saint-Paul  dit  : 

Littera  occîdity  charittis  autem  œdificat. 

»  La  quatrième  vérité ,  tf  est  qu'il  est  plus 
honorable  et  licite  qu'icelui  tyran  soit  occis 
par  un  des  parens  du  roi  que  par  un  étranger, 
par  un  duc  que  par  un  comte ,  par  un  comte 
que  par  un  baron ,  par  un  baron  que  par  un 
simple  chevalier,  par  un  simple  chevalier 
que  par  uit  siipplé  homme.  Car  «elui  qui  est 
parent  du  i^ôi  est  obligé  plus  qu^un  étranger 
de  garder  Thonneur  du  roi,  de  le  défendre, 
et  de  le  venger  de  toute  injure. 

w  Là  citiquième  vérité  se  rapporte  au  cas 
des  alliances ,  sefmens,  promesses  et  confé'^ 
aérations  faites  d^un  chevalier  à  un  autre  ; 
lesquelles  né  doivent  pas  être  gardées  ni  te«- 
nues  quand  elles  tournent  au  préjudice  du 
prince,  de  ses  enfans  ou  de  la  chose  publi- 
que. Les  tenir  et  les  garder  en  tel  cas,  ce 
serait  aller  contre  les  lois  morale ,  naturelle 
et  .divine  :  car  de  deux  obligations  qui  se 
contredisent  la  plus  grande  doit  remporter. 

»  La  sixième  vérité^  cVst  que  lorsque  lesdi- 
tes  alliances  tournent  au  préjudice  d'un  des 
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promeilans ,  de  son  époti3€  et  de  ses<eii£Bins  y  il 
n^est  pas  tenu  de  les  garder,  et  cela  par  la 
raison  déjà  susdite. 

»  La  s«^tième  vérité^  c^est  qu'il  est  li- 
cite,  honorable  et  méritoire  à  chaque  su- 
jet, d^occire  le  tyran  trgitre  et  déloyal  à  son 
roi  :  de  le  faire  par  giiet*-à-*pans ,  ruses  et 
embûches ,  en  celant  et  dissimulunt  1a  vo- 
lonté qu'ion  a  d'^en  agir  ainsi*  Cest  unis  ac- 
tion couragjj^se,  une  très-sainte  chose  et 
tout-à-»fait  nécessaire,  car  on  ne  peut  £siire 
à  Dieu  un  sacrifice  plus  agréable  que  Iç  sang 
d^un  tyran.  On  le  prouve  par  les  exemple» 
de  ja  Sainte-Ecriture  ;  c^est  ce  que  fit  Jéhu 
pour  Achab ,  Joîada  pour  Athalie ,  Judith 
pour  Holofeme.  La  plus  convenable  mort 
dont  les  tyrans  doivent  mourir,  c^est  par 
bonnes  embûches ,  trahison  et  gtiet-à-peas. 

»  La  huitième  vérité,  c^est  que  tout  sujet  ou 
v^salqni,  avec  préméditation,  machine  cqb-- 
trje  la  sajité  de  son  roi  pour  le  faire  mourir 
en  langueur  afin  d^avoir  sli  eourou^e,  qui 
pour  cela  fait  consacrer,  o«r  pour  mieux  dire 
exercer  ép4e$ ,  dagues ,  couteaux,  anneaux 
d^r ,  qi)i  les  fait  dédier  au  nom  des  diables 
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par  nécromancie  ^  avec  invocatidn  de  carac- 
tères, sorcelleries,  charmes,  superstitions 
et  maléfices ,  qui  ensuite  les  boute  et  les  fi- 
che dans  le  corps  d'^un  homme  mort  dépendu 
du  gibet,  on  les  met  dans  sa  bouche  et  les  y 
laisse  plusieurs  jours  pour  accomplir  le  ma- 
léfice, qui  porte  sur  soi  un  sac  cousu  du  poil 
d^un  pendu  et  rempli  de  la  poussière  des 
os  dudit  pendu  :  celui-là  ne  commet  .point 
seulement  le  crime  de  lèse^majesté  humaine, 
mais  il  est  traître  et  déloyal  à  Dieu  son  créa- 
teur ;  et  bien  plus ,  lorsque  lesdites  sorcelle- 
ries, superstitions  et  maléfices  ont  produit 
leur  effet  sur  la  personne  du  roi.  Car  selon 
Vopinion  des  docteurs  et  théologiens,  les 
diables,  à  qui  Dieu  a  donné  puissance  de 
nuire,  ne  fei:aient  rien  à  la  requête  desdits 
invocateurs,  si  ceux-ci  ne  leur  rendaient  pas 
les  honneurs  divins  par  action  et  engage- 
ment ,  et  ne  se  montraient  pas  à  eux  par  pror. 
messe ,  hommage  et  obligations,  faussaires  et 
corrupteurs  de  la  loi  catholique.  » 

De  ces  huit  vérités  maître  Petit  déduisit 
neuf  conséquences  ou  corollaires. 

H  1*".  Que  si  un  desdits  invocateurs  de  diable 
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est  mis  en  prison  ,  et  qu^un  de  leurs  partici— 
pans  se  serve  de  sa  puissance  pour  le  délivrer  ^ 
il  doit  être  puni  comme  le  susdit  idolâtre. 

2*/  Que  si  un  sujet  donne  ou  prometgran- 
de  somme  d  argent  à  autrui  pour  empoison- 
ner son  roi ,  même  quand ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  quelque  empêchement ,  le  poison 
n^a  pas  son  effet,  les  deux  machinateurs  sont 
coupables  du  crime  de  lèse-majesté* 

3"".  Que  tout  sujet  qui ,  par  préméditation 
et  malice ,  sous  feint  prétexte  d^amusement  ^ 
a  vêtu  son  roi  et  plusieurs  autres  de  vêtemens 
auxquels  il  a  sciemment  mis  le  feu  ,  croyant 
]e  brûler ,  et  a  fait  ainsi  mourir  plusieurs  no-» 
blés  hommes  en  de  cruelles  douleurs  ,  com- 
met crime  de  lèse-majesté. 

4<».  Que  tout  sujet  ou  vassal  du  roi  qui  fait 
alliance  avec  les  ennemis  mortels  du  roi  et 
du  royaume,  ne  se  peut  excuser  de  trahison, 
spécialement  quand  il  mande  aux  gens  dW- 
mes  ennemis  de  se  bien  tenir  en  leurs  for- 
teresses sans  se  rendre ,  et  qu'il  empêchera 
les  voyages  etarmemens  qui  se  feront  contre 
eux  :  celui-là  est  traître  à  son  roi  et  à  la  chose 
publique,  et  commet  crime  de  lèse-majesté» 
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5«.'  Que  tout  sujet  qui ,  par  fraude ,  astuce 
et  fausses  iusinuations ,  met  dissension  entre 
le  rôi  et  la  reine ,  en  faisant  entendre  à  ladite 
reine  que  le  roi  la  hait  tant  quMl  est  dëter-.- 
mine  à  faire  mourir  elle  et  ses  enfans,  et 
qu'il  n'y  a  point  ^e  remède  que  de  fuir  hors 
du  royaume  avec  ses  enfans  :  s'offrant  de  les 
mener  luî-rmême  en  quelqu'une  de  ses  forte- 
resses :  conseillant  à  ladite  reine  d'user  de 
feinte ,  et  de  faire  le  semblant  d'aller  en  pè- 
lerinage ;  le  tout  pour  parvenir  par  ce 
moyen  à  la  couronne  ,  celui-là  commet  cri- 
me de  lèse-majesté. 

6".  Que  tout  sujet  et  vassal  qui ,  par  con- 
voitise d'avoir  la  couronne ,  se  retire  par  de- 
vers le  pape  y  en  imputant  faussement  à  son 
roi  crimes  et  vices  dans  sa  noble  lignée  et 
génération  :  concluant  delà  que  le  roi  n'est 
pas  digne  de  la  couronne  d'un  royaume  ni 
ses  enfans  après  lui  ;  qui  requiert  ensuite  le- 
dit pape ,  par  très-grande  instance  ,  de  dé- 
clarer la  déchéance  du  roi ,  et  de  reconnaître 
que  le  royaume  appartient  à  lui  et  A  ses  en- 
fans ;  celui-là  commet  crime  de  lèze-majésté. 

7%  Que  si  ce  déloyal  tyran  empêche  ,  de 
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propos  délibère ,  TuDion  de  FEglise ,  el  Tac- 
complissement  des  résolutious  du  roi  et  des 
clercs  du  royaume  pour  le  bien  et  Futilité  de 
la  sainte  Église  ,  et  cela  pour  tfue  le  pape 
soit  plus  enclin  à  lui  octroyer  sa  mauvaise 
demande  :  ce  tyran  doit  être  réputé  schis*- 
matique  ,  obstiné  hérétique.  Il  est  digne  de 
la  plus  vilaine  mort ,  et  la  terre  devrait  s^ocb- 
vrir  sous  ses  pas  pour  Fenglontir  ,'  comme 
Datan ,  Coré  et  Abiron. 

8^.  Que  tout  vassal  et  sujet  qui  y  par  con- 
voitise de  la  couronne  ,  machine  pour  faire 
mourir  par  secret  empoisonnement  et  viandes 
envenimées ,  ledit  roi  et  ses  enfans,  commet 
crime  de  lèse-majesté. 

9*.  Que  si  un  sujet  et  vassal  tient  des  gens 
d'^armes  sur  le  pays  qui  ne  font  autre  chose 
que  manger  et  ruiner  le  peuple  ,  piller ,  dé- 
rober ,  prendre ,  tuer  gens ,  violer  femmes  ; 
s'^il  met  garnisons  aux  châteaux.,  forteresses , 
ponts  et  passages  du  royaume  ;  s^il  fait  met* 
tre  des  tailles  et  emprunts  innombraUes ,  fei^ 
gnant  que  c^est  pour  mener  guerre  contre  les 
ennemis  du  royaume  ;  et  si  ,  lorsque  lesdites 
tailles  sont  levées  ,  il  les  dérobe ,  prend  et 
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ravit  par  force  et  puissance  ;  si ,  avec  ledit 
argent ,  il  fait  alliance  avec  les  ennemis ,  ad- 
versaires  et  malveiUans  du  royaume  ;  le  tout 
k  mauvaise  intention  et  pour  se  rendre  puis^ 
sant  afin  d^obtenir  la  couronne.:  celuiJà  corn-* 
met  crime  de  lèse«majesté. 

Ajrant  ainsi  établi  sa  majeure ,  paaltre  Jean 
Petit  pasAa  à  la  mineure ,  afin  de  prouver  que 
feu  Louis  ,  nagoères  duc  d'Orléans ,  avait , 
par  convoitise  d^obtenir  la  couronne  pour  hii 
et  sa  race ,  commis  le  crime  de  lèse-majesté 
aux  premier  y  second ,  troisième  et  quatrième 
degrés. 

Le  premier  c^est  lorsque  Pinjure  ou  offense 
est  directement  contre  la  personne  du  roi. 
El  ce  peut  être  en  deux  manières. 

La  première  manière  en  machiQant  la  mort 
et  destruction  de  son  prince  ;  laquelle  peut 
se  diviser  en  trois  manières  principales.  La 
première  par  sortilège  ,  la  seconde  par  poi^ 
son ,  la  troisième  par  armes  >  feu ,  eau ,  ou 
autre  violence. 

«  Quant  au  sortilège ,  je  le  prouve ,  dit-il  ; 
car  pour  feire  mqurir  la  personne  du  rci , 
notre  sire  ^  en  langueur ,  subtilement  et  sans 
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nulle  apparence ,  il  fit  tant  à  force  d^argent 
et  de  peines  qu^il  conclut  marché  avec  qua- 
tre personnes,  un  moine  apostat ,  un  cheva* 
lier  y  un  écuyer  et  un  valet.  Il  leur  donna  sa 
propre  épëe ,  sa  dague  et  un  anneau  j  pour 
les  dédier  et  exercer  au  nom  des  diables. 
Et  parce  que  cette  sorte  de  maléfices  ne 
peut  bien  se  faire  qu^aux  lieux  solitaires  et 
loin  de  toutes  gens  ,  ils  portèrent  lesdites 
choses  en  la  tour  de  Mont-Jay ,  près  Lagny 
sur  Marne.  Là  ils  se  logèrent  et  firent  rési- 
dence durant  quelques  jours.  Ledit  moine 
apostat  qui  était  maître  de  cette  œuvre  dia- 
bolique, fit  plusieurs  invocations  au  diable, 
entre  Pasques  et  FAscension.  Un  dimanche , 
très-matin,  avant  le  soleil  levant,  sur  une 
montagne  près  de  la  tour  de  MontrJay,  le 
moine  fit  plusieurs  choses  superstitieuses  re- 
quises pour  de  telles  invocations  aux  diables. 
Là,  à  côté  d^un  buisson  ,  il  se  dépouilla  nu 
en  chemise ,  traça  un  cercle ,  se  mit  à  ge- 
noux ,  ficha  répée  et  la  dague  la  pointe  eiî, 
terre,  et  posa  Tanneau  auprès^ puis  il  dit 
plusieurs  oraisons ,  invoquant  les  diables  ; 
et  bientôt  vinrent  à  lui  deux  diables  sous 
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forme  d^hommes ,  vêtus  de  brun-verd,  à  ce 
qu'ail  semblait.  LW  s^appelait  Hermas  ,  et 
Fautre  Astramon.  Lors^  il  leur  fit  grand  bon- 
aemr  et  révérence ,  aussi  grand  qu'on  pour- 
rait faire  à  Dieu  notre  sauveur.  Cela  fait,  il 
se  cacha  derrière  le  buisson.  Le  diable  qui 
était  venu  pour  prendre  Panneau  ,  le  prit , 
remporta  et  s'évanouit.  L'autre  resta ,  en- 
suite prit  répée  et  la  dague,  et  s'évanouit 
comme  avait  fait  l'autre.  Tantôt  après,  le 
moine  revint  où  les  diables  avaient  été ,  et 
trouva  l'épée  et  la  dague  couchés  à  plat.  L'é- 
pée  avait  la  poignée  rompue,  et  la  pointe 
était  dans  une  poudre  où  le  diable  l'avait 
Qiise.  Après  avoir  attendu  une  demi-heure , 
l'autre  diable  revint,  rapporta  l'anneau ,  et 
le  lui  donna.  Il  paraissait  maintenant  rouge 
comme  écarlate.  <(  C'est  fait,  lui  dit-il,  mais  tu 
les.  mettras  en  la  bouche  d'un  homme  mort, 
en  la  manière  que  tu  sais.  »  Et  il  s'évanouit. 
Le  .moine  s'en  alla  ensuite  dépendre  un 
malfaiteur  au  gibet ,  lui  mit  l'anneau  en  la 
bouche,  et  lui  fendit  le  ventre  avec  l'épée  et 
le  poignard.  Il  lui  arracha  l'os  de  l'épaule  , 
pt  tjraça  dessus,  avec  son  sang  des  caractères 
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diaboliques.  Le  tout  ftit  ensuite  remis  audit 
due  dH)rMans ,  lequel  porta  long-4enips  cet 
os  de  pendu  entre  sa  peau  et  sa  chemise, 
jusqu^à  ce  qu^un  seigneur,  parent  du  rm, 
sVn  aperçut ,  et  le  déroba  ;  ce  qui  fut  oause 
qu^on  le  chassa  de  la  cour ,  et  qu^il  fut  fort 
persécuté.  Par  la  vertu  de  Tannenu  qui  avait 
été  charmé  au  nom  de  la  fausse  déesse  Vé- 
nus y  le  duc  savait  fàsdner  et  faire  condes- 
cendre toute  femme  à  ses  désirs  ;  il  n^avait 
pas  scrupule  que  ce  filt  même  pédant  la  se<- 
maine  sainte.  »  ^* 

Maître  Petit  nota  ensuite  que  de  ce  mo^ 
ment  la  santé  du  roi  commença  à  dépérir. 
Il  rappela  cette  maladie  qu^il  avait  eue  à 
Beauvais,  et  qui  lui  avait  fait  perdre  les  on- 
gle^ et  les  eheveux.  Il  qWblia  pas  de  dire 
que  le  roi  en  son  premier  accès  de  frénéiâe , 
criait  quUl  Êdlait  lui  retirer  Fépee  dont  son 
frère  Tavait  percé,  et  courant  sur  lui,  disait  : 
«  Mes  amis ,  il  faitf  absolument  que  je  le 
»>  tue  !»  * 

La  seconde  manière  est  par  poison.  Maî- 
tre Petit  assura  que  le  duc  d^Orléans ,  après 
avoir  tâché  de  corrompre  la  foi  de  deux  no- 
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blés  serviteurs  du  roi  ^  en  trouva  deux  autres 
moins  fidèles  qui  composèrent  une  poudre 
empokonnée;  ils  furent  découverts  et  mis 
en  prison*  Mais  par  son  autorité  il  les  fit  dé- 
livrer. Alors  le  duc  résolut  de  faire  la  chose 
lui-^méme.  Un  jour  à  diner  chez  la  reine 
Blanche ,  il  jeta  la  poudre  sur  un  plat  ;  elle 
s^aperçut  de  quelque  chose  ^  et  fit  porter  ce 
plat  à  son  aumônier,  qui  en  ce  moment  distri- 
buait,  selon  la  coutume ,  à  manger  aux  pau* 
"Vres  k  la  porté.  Heureusement  un  chien  en 
goûta  le  premier ,  et  comme  il  creva  à  Tins-r 
tant,  on  n^en  donna  à  personne;  seulement 
le  pauvre  aumônier  y  ayant  touché ,  et  ne 
s^étant  pas  lavé  les  mains ,  empoisonna  le 
pain  qu^il  mangea ,  et  mourut  peu  après. 

La  troisième  manière  est  par  le  feu.  Et  ici 
fut  rapportée  Fhistoire  de  ces  habillemens 
de  .sauvage ,  qu^on  imputa  au  duc  d^Orléans 
d^avoir  conseillés ,  pour  après  y  mettre  le  feu 
et  faire  périr  le  roi ,  qui  fut  sauvé  par  les 
soins  des  très«>-excellentes  dames  de  Bourgo- 
gne et  de  Berri ,  tandis  que  de  nobles  hom« 
mes  furent  cruellement  brûlés. 

Mêlant  ensuite  le  seigneur  de  Milan  dans 
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ces  crimes,  comme  les  ayant  conseillés  à  son 
gendre )  maître  Petit  assura  que,  selon  la 
commune  renommée ,  ce  seigneur  avait  dit 
à  sa  fille  en  la  quittant  :  «  Adieu ,  belle  fille , 
»  je  ne  veux  jamais  vous  revoir  que  reine  de 
»  France,  w  Puis  qu'il  avait  envoyé  au  duc 
d'Orléans  pour  lili  apporter  ses  instructions^ 
machiner  la  mort  du  roi,  un  nommé  Phi- 
lippe de  Maizières ,  qui  passait  pour  saint  et 
savant,  mais  qui  n'était  qu'un  hypocrite, 
ministre  des  trahisons  du  dit  seigneur  de  Mi- 
lan. <(  Ce  Philippe  vint  se  mettre  aux  Céles- 
tins  à  Paris ,  et  fit  fisindre  au  duc  d'Orléans 
une  sainte  vie  pour  décevoir  et  détruire  le 
roi.  Le  duc  allait  tous  les  jours  aux  Ce- 
léstins ,  entendait  cinq  ou  six  messes  par 
grande  dévotion  apparente.  Mais  c'était 
fausse  hypocrisie  et  dissimulation  ;  car  sous 
ce  semblant ,  ils  faisaient  en  un  oratoire 
leurs  complots  et  délibérations  sur  la  ma- 
nière d'accomplir  leur  damnée  intention.  Et 
nonobstant  que  le  duc  d'Orléans  se  montrât 
ainsi  dévot  pendant  le  jour,  il  menait  la  nuit 
une  vie  dissolue.*  Presque  toutes  les  nuits ,  il 
s'enivrait,  jouait  aux  dés,  et  faisait  la  dé- 
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bauche  avec  des  femmes.  Finalement  cette 
dissolution  qu^il  avait  menée  pendant  quel*- 
que  temps  de  nuit  et  secrètement,  devint 
notoire ,  de  jour ,  et  publique. 

M  Venons  à  laseconde  manière  qui  consiste 
à  avoir  fait  alliance  avec  les  ennemis  du  roi 
et  du  royaume.  La  vérité  est  que  lorsque 
le  roi  notre  sire,  et  le  roi  Richard  d^ Angle- 
terre furent  en  amitié  par  le  mariage  du  dit 
roi  avec  madame  Isabelle,  le  roi  Richard 
voulut  d^une  manière  quelconque  parler  au 
roi  de  sa  santé,  et  lui  dit  que  les  infirmités  de 
son  corps  et  ses  grandes  maladies  lui  étaient 
venues  par  le  moyen  et  les  actes  du  duc 
d^Orléans  et  du  seigneur  de  Milan,  et  qu'il  eût 
à  se  tenir  en  garde^  Pour  cette  cause  le  roi 
prit  en  si  grande  indignation  le  duc  de  Mi- 
lan, que  son  héraut  n^osait  plus  ihéme  se 
montrer.  Quand  cela,  vint  à  la  connaissance 
du  duc  d'Orléans ,  il  en  conçut  une  haine 
mortelle  contre  le  roi  Richard,  et  s'infor- 
mant  quel  était  le  plus  grand  adversaire 
qu'il  eût  dans  le  monde ,  il  apprit  que  c'é- 
tait Henri  de  Lancastre.  Il  fit  tarit  qu'il  eut 
alliance  avec  lui  et  ils  furent  d'accord  de  tra- 
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vailler  et  machiner  la  mort  et  destruction 
des  deux  rois  pour  obtenir  les  deux  couron- 
nes de  France  et  d^ Angleterre.  Henri  en  est 
venu  à  son  entente;  mais  non  Louis,  Dieu 
merci.  Et  le  duc  d^Orlëans  a  toujours  favo- 
risé, aidé  et  conforté  le  dit  Henri  et  les  An^ 
glais  de  sa  bande;  notamment  ceux  qui  te^ 
naient  le  château  de  Lourdes,  leur  faisant 
dire  de  ne  point  rendre  leur  château  aux 
Français ,  et  qu^il  saurait  rompre  le  siège. 
En  confirmation,  je  dirai  que,  lorsque 
Henri  tenait  le  roi  Richard  prisonnier  et 
tendait  à  le  faire  mourir,  quelques  grands 
seigneurs  voulant  lui  donner  crainte  des 
Français ,  il  leur  assura  qu^il  avait  un  puis- 
sant ami  en  France,  qui  saurait  bien  empê- 
cher qu^on  ne  Tattaquât,  et  il  leur  montra 
les  dites  alliances. 

»  Ainsi  le  criminel  duc  d^Orléans  a  commis 
en  plusieurs  sortes  le  crime  de  lèse*-majesté 
au  premier  degré.  Le  second  est  d^offenser 
le  roi  en  la  personne  de  sa  femmç.  Or  il  est 
vrai  que  le  duc  d^Orléans  fit  savoir  à  la  reine 
faussement  que  le  roi  était  merveilleusement 
indigné  contre  elle.  Et  pour  ce  hii  coxiseilla  j 
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qu^élle  et  ses  enfans  se  missent  hors  de  la 
Toie  du  roi ,  et  hors  de  sa  puissance,  oiFranC 
de  la  mener  elle  et  ses  enfans  dans  son  duché 
de  Luxembourg,  et  promettant  de  la  rame^ 
ner  si  le  roi  une  fois  guéri  on  s^apercevaif 
qu'il  n'eût  plus  rien  contre  elle.  Tout  cela 
pour  en  faire  sa  volonté ,  quand  il  la  tien- 
drait dans  son  duché.  Il  avait  avisé  que  pour 
di^imuler  la  chose,  la  reine  feignit  d'aller 
en  pèlerinage  avec  ses  enfans  à  Saint-Fia- 
cre ,  et  de  là  à  Notre-Dame  de  Liesse.  S'il 
ne  se  fût  trouvé  de  bienveiUans  conseillers , 
qui  donnèrent  de  bons  avis  à  la  reine,  il  la 
pressait  si  fort  qu'elle  aurait  pu  se  mettre 
ainsi  en  grand  péril. 

»  Le  troisième  degré  est  d'offenser  le  roi  en 
k  personne  de  ses  enfans ,  soit  par  poisons 
et  venins ,  soit  par  déception  et  fraude,  h 

Quant  au  poison ,  maître  Petit  raconta  l'a-- 
venture  de  la  pomme  empoisonnée  qui,  desti- 
née au  dauphin ,  avait  fait  périr  le  fils  même 
du  duc  d'Orléans  :  aventure  sur  laquelle 
avaient  couru  dans  le  temps  beaucoup  de 
récits  divers. 

Pour  la  déception  et  la  fraude,  sans  re- 
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parler  du  voyage  de  Luxembourg,  Torateur 
affirmait  que  dans  ses  voyages  et  commis- 
sions auprès  du  pape  ^  le  duc  d^Orléans  avait 
toujours  tendu  à  priver  et  débouter  le  roi  et 
ses  enfans  de  leur  couronne  :  quMl  avait  con— 
trouvé  faussement  diverses  imputations  et  vi- 
ces contre  la  personne  du  roi  et  sa  noble  li— 
gnée ,  afin  que  le  pape  les*déclarât  inhabiles 
au  royaume ,  et  voulût  bien  absoudre  lui  j 
duc  d^Orléans,  ainsi  que  ceux  qui  voudraiept 
quitter  le  serment  de  fidélité  qu^ils  avaient  fait 
au  roi,  pour  le  prêter  à  lui.  Et  pour  incliner  k^ 
pape  à  lui  accorder  son  inique  requête  ,  il 
l^a  toujours  favorisé  et  soutenu  de  diverses 
manières ,  comme  on  a  vu  lorsqu^il  s^agis— 
sait  de  la  soustraction  d^obédience.  » 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  degré  ^  c^est 
Foffense  contre  le  bien  de  la  chose  publique 
du  royaume ,  et  maître  Petit  y  venait  ^  pas- 
sant, disait-il,  encore  sous  silence  plusieurs 
autres  crimes  innombrables,  très -grands, 
très-horribles,  que  monseigneur  de  Bour- 
gogne s/î.  réservait  de  déclarer  quand  besoin 
serait. 

((  Il  a  commis  ce  crime  du  quatrième  de- 
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»  gré,  d^abord  par  les  alliances  susdites  avec 
les  emiemis  du  royaume.  Eu  outre,  il  a 
tenu  les  gens  d'armes  pendant  Tespaoe  de 
quatorze  ou  quinze  ans ,  sans  qu'ils  fissent 
^utre  chose  que  manger,  ruiner  le  pauvre 
peuple,  et  commettre  mille  désordres  ;  ila  mis 
des  capitaines  aux  forteresses  du  royaume , 
ce  qui  est  usurper  la  souv^eraîneCé.  Il  a  fait 
mettre  tailles*  et  emprunts  intolérables  sur  le 
peuple,  feignant  que  ce  fut  pouf  soutenir 
la  guerre  et  donnant  le  dit  argent  aux  enne- 
mis de  rétat,  et  en  a  fait  ses  alliés  pour  se 
rendre  puissant  et  parvenir  à  la  couronne. 

»  Ainsi ,  d'après  ce  que  j'ai  déclaré  et  re- 
montré, il  appert  que  le  dit  criminel  duo 
d'Orléans  a  commis  le  crime  de  lèse^mffjes-** 
té,  non  pas  seulement  au  quatrième  degré, 
mais  aux  troisième ,  second  et  premier,  pour 
pa.rventi:  à  sa  mauvaise  et  damnable  inten- 
tion. Et  de  ma  mineure  jointe  à  ma  susdite 
majeure^  s'^en  suit  clairement  et  en  bonne 
conséquence  que  mon  dit  seigneur  de  fiour- 
gogag  ne  dpit  e^  rien  être  bUmé  ou  repris 
de  ce  qui  est  advenu  en  la  personne  dudit 
crinunel  dxic  d'Orléans;   que  le  roi  notre 
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sire ,  non-seulement  nVn  doit  pas  être  me^ 
content ,  mais  doit  avoir  mon  dit  seigneur 
de  Bourgogne  ainsi  que  son  action  pour 
agréables ,  et  Fautoriser  en  tant  que  de  be- 
soin. De  plus  il  doit  le  récompenser,  et 
rémunérer  en  trois  choses  ,  savoir  :  en 
amour,  honneur  et  richesses;  à  Fexemple 
des  rémunérations  qui  furent  faites  à  mon- 
seigneur saint  Michel  Tarchange,  et  au  vail- 
lant homme  Phinée.  «Tentends  en  mon  gros 
et  rude  entendement  que  notre  sire  doit 
plus  qu^auparavant  faire  prononcer  et  pu- 
blier sa  loyauté  et  bonne  renommée  ea 
tout  le  royaume  et  hors  du  royaume,  par 
manière  de  lettres  patentes  ou  autrement. 
Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  fait ,  et  que 
son  nom  soit  béni  daijis  les  siècles  des  siècles  : 
Amen.  » 

Le  discours  terminé ,  maître  Jean  Petit  re- 
quit le  duc  de  Bourgogne  de  Tavouer  de 
ce  qu^il  avait  dit ,  ce  que  fit  hautement  le 
Duc ,  se  réservant  de  dire  au  roi  quand  il  en 
serait  temps  des  choses  plus  graves  encore. 
Sur  cela  rassemblée  se  sépara  ;  et  le  Duc  re- 
tourna en  son  hôtel  accompagné  de  ses  gens 
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d^armes  et  de  ses  arbtlétriers.  Tous  les  gens 
d^honneur  et  de  doetrine  ftirent  grandement 
scandalisés  de  cette  justification  du  duc  de 
Bourgogne,  et  des  accusations  qu^il  portait 
contre  la  mémoire  du  duc  d^Orléaos.  Tout  ce 
qu^ivait  dit  maître  Jean  Petit  semblait  fort 
étrange,  mais  personne  n'^eût  été  assez  hardi 
pour  en  parler  tout  haut.  Seulement  on  en 
murmurait  beaucoup  parmi  les  princes ,  les 
nobles ,  le  cierge  et-  même  dans  le  commun 
peuple,  tout  favorable  qù^il  fût  au  duc  de 
Bourgogne  '. 

Le  lendemain  le  Duc,  en  présence  du 
dauphin ,  des  princes  et  des  principaux  du 
conseil ,  fit  proposer  une  nouvelle  requête 
et  supplication ,  la  première  sans  .  doute 
ayant  semblé  produire  un  mauvais  effet  ^  puis 
il  alla  trouver  le  roi ,  le  pria  de  le  tenir  pour 
excusé  de  cette  mort,  et  de  ne  lui  garder  nulle 
rancune,  car  il  ne  croyait  aucunement  avoir 
mal  i^it.  Il  lui  présenta  aussi  à  signer  des 
lettres  portant  que  :  «  Considérées  les  justi- 
fications entendues  par  son  conseil,  et  les 
causes  pour  lesquelles  le  duc  de  Bourgogne 

*  Monstrelet.  —  Le  Kelig;.  de  St.-Denis.  —  Juyénal. 
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4vait  Ait  mettre  hors  de  cette  vie ,  le  doc 
d^Oriéans  :  savoir  faisons ,  qu^ayant  consi- 
dère la  fervente  et  lojaie  amour  et  bonne 
aifection^  que  notre  dit  cousin  a  eu  et  a  pour 
nous  et  notre  lignée,  et  que  nous  espérons 
qu^il  aura  toujours  au  temps  à  venir  9  avons 
6té  et  ôtons  de  notre  ame  y  toute  déplaisance 
que  par  le  rapport  d^aucuns  malveillans  à  no- 
tre dit  cousin ,  ou    autrement ,    pouvions 
avoir  envers  lui  à  Toccasion  des  choses  sus^ 
dites ,  et  vouions  qu^icelui  cousin  soit  et  de- 
meure en  notre  smgulière  amour,  comme  il 
était    auparavant  ;   et   en   outre    de   notre 
science  certaine ,  voulons  et  nous  plait  par 
ces  {Présentes,  que  notre  dit  cousin  de  Bour- 
gogne, ses  héritiers  et  successeurs,  soient 
et  demeurent  paisibles  envers  nous ,  et  nos 
successeurs ,  quant  au  dit  fait  et  tout  ce  qui 
s^en  est  suivi,  sans  que  par  nous,  nos  dits 
successeurs,  nos  gens  et  officiers,  ou  les  gens 
et  officiers  de  nos  successeurs ,  aucun  empê- 
chement pour  cause  de  ce,  pût  leur  être 
donné,  maintenant  ni  au  temps  à  venir.  » 

Le  roi ,  dont  le  sens  était  affaibli ,  même 
hors  de  ses   accès,  et  qui  faisait  ce  qu'ion 
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voulait,  signa  ces  lettres,  et  fit  au  Duc  un 
accueil  assez  doux  et  bienveillant.  Pourtant 
il  dit ,  en  lui  remettant  les  lettres ,  qu^il  pou- 
vait abolir  la  peine,  mais  non  le  ressenti** 
ment  de  tous ,  et  que  cVtait  à  lui  de  se  gar- 
der d'an  péril  qui  était  peut-être  plus  pro- 
che qu'il  ne  croyait.  Le  Duc  répondit  fiè- 
rement qu'il  ne  craignait  aucun  homme 
vivant,  tant  qu'il  serait  en  la  grâce  du 
roi  . 

Cependant  la  reine  émue  de  crainte,  et 
se  sentant  à  la  gène  au  milieu  de  cet  absolu 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne ,  partit  scerè^ 
tement  pour  Melun  avec  ses  enfans;  puis 
commença  à  munir  cette  ville  d'armes  el  de 
Vivres.  Le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Bèrri ,  le 
duc  de  Bretagne ,  le  sire  de  Montaigu  aUè^i- 
rent  l'y  rejoindre.  Ce  fut  un  grand  snje^  de 
mécontentement  pour  le  duc  Jean,  qui  s'em** 
ploya  de  son  mieux  à  apaiser  la  reine.  Il  se 
servit  de  Pautorité  du  roi  pour  arrêter  ses 
préparatifs  de  guerre.  Les  princes  revinrent 
à  Paris ,  tout  se  calma  pour  le  moment.  Les 

^  Le  Religieux  de  St^^Denis. 


l50  SEJOUR   DU    DCC 

arméniens  cessèrent,  mais  la  reine  continua 
à  demeurer  à  Melun.  * 

Le  duc  de  Bourgogne  était  donc  souverain 
maître  du  gouvernement ,  et  tout  se  faisait 
par  sa  volonté.  Il  fit  ôter  au  sire  Clignet  de 
Brabant  Toffice  d^amiraU  dont  fut  pourvu 
le  sire  de  Cbâtillon  un  de  ses  partisans.  Mal- 
gré la  détresse  des  finances ,  il  se  fit  payer 
là  dot  de  madame  Michelle  de  France ,  qui 
avait  épousé  le  comte  de  Charolais  son  fils. 
Il  fit  aussi  priver  de  sa  charge  de  prévôt  de 
Paris,  le  sire  de  Tignonville.  Cétait  ce  digne 
chevalier  qui  avait  commencé  les  poursuites 
sur  le  meurtre  du  duc  d'Orléans;  en  outre 
il  savait  se  refuser  aux  étranges  deman- 
des qu'on  lui  Êdsait  contre  Tordre  de  la  jus-* 
tice.  Ce  furent  bien  là ,  comme  chacun  le 
crut  9  les  causes  de  son  éloignement.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  faire  pa- 
raître d'autres  motifs. 

Le  prévôt  avait  fait  arrêter  deux  clercs 
étudians ,  qui  avaient  vplé  et  tué  sur  le 
grand  chemin.  Il  avait  offert  d'abord  de 
remettre  les  coupables  à  la  justice  de  l'uni- 
versité ;  mais  e\\e  répondit  qu'elle  ne  tenait 


A  p^Ris.  —  i4o8.  i5l 

point  pour  clercs  de  tels  gens.  Le  préyôt  ^ 
assisté  de  quatre  conseillers  au  parlement! 
avait  procédé  contre  eux  et  les  avait  mis  à 
la  question  ;  ils  avaient  avoué  leur  crime  et 
avaient  été  pendus.  Cependant  les  étudians 
de  la  nation  de  Normandie,  grands  parti- 
sans du  duc  de  Bourgogne,  commencèrent 
à  émouvoir  Funiversité;  eUe  réclama  ses 
privilèges*  EUe  fit  agir  Févéque  de  Paris ,  il 
excommunia  le  prévôt  ;  on  saisit  le  tempo- 
rel de  révêque.  L'université  cessa  ses  pré- 
dications et  sesenseignemens.Leprévôt  n'a- 
vait rien  fait  en  tout  ceci  que  sur  Favis  de 
gens  doctes  et  sages  du  parlement  et  du  con- 
seil du  roi.  Ainsi  quelle  que  fut  la  puissance 
de  l'université ,  Ton  tint  ferme.  La  seule  ré- 
ponse qu^obtint  l'université,  c'est  qu'elle 
pouvait  faille  dépendre  les  deux  écoliers  et 
les  inhumer  où  bon  lui  semblerait.  Alors  sa 
colère  fut  extrême;  voyant  que  l'interruption 
des  sermons  et  des  études  ne  faisait  pas 
assez  d'effet ,  l'université  en  corps  alla'  trou- 
ver le  roi ,  et  lui  dit  que  puisqu'on  lui  refur 
sait  justice  et  qu'on  violait  ses  privilèges  ^  la 
fille  des  rois ,  persécutée  dans  son  honneur, 
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$*en  irait ,  coimne  une  brebis  errante,  cher- 
cher ailleurs  un  asile.  Le  recteur  ajouta 
que,  pour  n^étr^  pas  ingrate,  et  montrer 
qu^etle  gardait  le  souvenir  de  tant  de  bien- 
£»ts  reçus  du  roi ,  elle  venait  prendre  congé 
de  lui* 

Ou  était  pour  lors  au  moment  ^  la  grande 
autorité  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  y  avait  déjà 
six  mois  que  ce  trouble  durait.  Le  roi  se  mon- 
tra pcmr  cette  fois  sensible  aux  plaintes  de 
Tuniversité.  «  Vous  ne  vous  eir  irez  point, 
»  répondit-il ,  nous  ne  soufirm>ns  point  que 
»  laotre  fille  bien  aimée ,  depui»  si  long-^ 
n  temps ,  et  â  doncemient  élevée  par  nos 
»  ancêtres  à  Fombre  des  fleur»  d^  lis,  aille 
»  chercher  un  autre  père  que  nou5.  Loin  âe 
n  vouloir  retrandher  à  vos  privilèges ,  nous 
n  les  augmenterons  plutôt ,  et  dans  la  pré- 
»  sente  affaire,  vous  aurez  de  nous  la  satis* 
»  action  que  des  ei^ans  doivent  attendre 
»  de  leur  père.  i> 

Ensuite  le  conseil  rendit*un  arrêt  portant 
que  le  prévôt  avait  agi  avec  imprudence  et 
précipitation  ;  on  ordonna  qu'il  irait  en  per- 
sonne avec  le  bom'reau  dépendre  les  deux 
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écoliers ,  qu'il  les  baiserait  à  la  bouche  y  con- 
âairak  les  corps  au  parriis  Notre-Dame  pour 
les  rendre  à  Téiréque  et  an  reetevr ,  et  paye-- 
rait  les  frais  du  couvoi.  Gek  fQ4:  exécuté 
arec  une  pompe  extraordinaire;  tous  les 
ordres  religieux ,  les  emés  de  Paris,  la  mial- 
tttude  du  peuple ,  suivaient  la  cfaamrette  où 
étaient  les  cercueils,  que  conduisait  le  bour* 
reau  revêtu  d'uu  surplis.  On  amena  en- 
suite les  corps  au  cloître  des  Mathurins  où 
fttfeni  élevés  des  tombeaux^  qui  récemment 
encore  existaient  avec  une  épitapfae  rappe- 
lant cette  eérémonie. 

Le  sire  de  Tignonville  était  ud  homme:  si 
estimé  que  la  privation  de  sa  charge  fut 
Mâmée  de  tous  les  gens  sageii*  l^e  roi  lui 
envoya  cent  éens  d'or  pour  payer  les  frais 
du  ecmvoi ,  et  peu  après  le  fit  président  de  * 
la  chambre  des  comptes.  Il  faUut  aupara- 
vant qu^il  allât  £iire  ses  excuses  à  FuBiver- 
site,  a  Messeigueurs  ^  dît-il ,  se  raillaot  de 
»  leur  puissance  et  de  leur  obslînatîoii ,  outre 
>r  le  pardon  que  vous  m^accordez,  je  vous, 
»  ai  grande  obligationaf  car  lorsque  vousimV 
>^  vez  attaqué  y  j«  me  tins  pour  aasuté  d^êrre 
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n  mis  hors  de  mon  ëtat;  mais  je  craignais 
»  qu^il  ne  vous  vint  en  idée  de  conjclure 
»  aussi  à  ce  que  je  fusse  marié,  et  je  sîuis 
»  bien  certain  que  si  une  fois  vous  eussiez 
»  mis  cette  conclusion  en  avant,  il  m^aurait 
n  fallu  j  bon  gré  mal  gré ,  me  marier. 
»  Par  votre  gr&ce,  vous  avez  bien  voulu 
»  m^exempter  de  cette  rigueur,  ce  dont  je 
»  vous  remercie  très-bumblement  ^  » 

Le  duc  de  Bourgogne  mit  à  sa  place 
pour  prévôt  de  Paris ,  messire  Pierre  Deses-* 
sarts,  qui  était  de  son  hôtel. 

L^université  avait  pour  lors  tant  de  pou« 
voir ,  que  lorsqu'elle  mettait  la  main  à  une 
chose ,  il  fallait  bien  qu'elle  en  vint  à  bout; 
elle  en  conduisit  à  sa  fin  une  plus  importante 
encore.  La  soustraction  d'obéissance  fut  de 
nouveau  résolue  et  publiée.  Tout  aussitôt 
le  pape  Benoit  XIII  lança  des  bulles  d'excom- 
munication contre  tous  ceux^  princes  ou 
autres  ,  qui  favorisaient  la  soustraction.  Les 
buUes  furent  lacérées  publiquement  devant 
le  roi,  en  grand  et  public  conseil,  après 
qu'on  eut  entendu  l'université  prouver,  par 

^  Gfaroaique,  n.  10297.  —  Le  Relîg.  de  St.-Denis. 
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FoTganede  maitre  Coartecaisse,  célèbre  doc- 
tear  en  thëologie^,  que  Benoit  était  un  héré- 
tique et  un  schismalique.  L^i^iiversité  ne  se 
borna  pas  là,  elle  dicta  des  résolutions  vi- 
goiveuses  et  même  excessives,  que  per- 
sonne n^osait  contredire  tant  que  le  duc 
de  Bourgogne  était  chargé  du  gouyerne- 
ment.  A  Tissue  même  de  ce  conseil,  le  dojevL 
de  Saint-Germain-FAuxerrois,  homme  vé- 
nérable ,  membre  du  parlement,  fut  saisi  et 
mené  en  prison  comme  favorable  à  Benoît , 
et  ayant-  eu  connaissance  des  bulles.  Les 
jours  suivans  Tabbé  de  Saint-Denis,  Tévê- 
que  de  Gap;  plusieurs  chanoines  et  ecclé- 
siastiques marquans  furent  arrêtés  pour  les 
mêmes  moti&.  L^archevêque  de  Rheims  et 
révêque  de  Cambray  furent  mandés.  On 
s^empara  avec  plus  de  raison  des  deux  mes- 
sagers, .qui  avaient  apporté  les  bulles.  En 
même,  temps  Tordre  fut  envoyé  au  maréchal 
Boucicault ,  gouverneur  de  Gênes ,  de  se  sai- 
sir, s'il  le  pouvait,  de  la  personne  de  Benoît. 
La  neutralité  d^obéissance  à  Tégard  des 
deux  papes  qui  avait  été  précédemment  ré- 
solue, fut  alors  solennellement  proclamée. 


\> 
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Le  duc  de  Bourgogne  ne  paraissait  point 
persoimellementen  toutecelte  grandie  affaire, 
et  nY  apportait  pas  le^oio,  le  zèle^  la  gr»- 
vifé  que  son  père  j  avait  mis;  il  ne  son-- 
geail  qu^à  flatter  )a  passion  de  TuniTeratr  en 
Fappuyant  de  son  pouvoir  \ 

Maigre  son  soin  pour  plaire  au  peuple ,  il 
n^ëtaUissaif  pas  mieux  le  ban  ordre  que  eei»x 
qui  avaient  gouverné  avant  lui.  On  conti- 
nuait de  même  à  prendre  par  force  ch«2  les 
marchands  et  sans  payer ,  )e  hié  j  Pavoine  j  le 
vin  et  les  vivres  pour  Fentretien  de  ta  maison 
du  roi  et  des  seigneurs.  Les  {Maintes  en  vin^ 
rent  encore  au  roi  ;  de  nouvelles  ordonnances 
furent  encore  publiées  et  criées  sans  écre  exé* 
entées  davantage. 

Pour  venir  en  France  s'emparer  de  tout 
pouvoir  et  pour  contenter  sa  vengeat^oe  ,  le 
Duc  avait  négligé  une  affaire  importante  en 
Flandre.  La  révolte  des  Liégeois  av^  fok 
de  grands  progrès.  Maintenant  avec  une  ar- 
mée nombreuse ,  maîtres  de  lovi^  le  pays ,  ils 
tenaient  assiégés  dans  Bf aëstricbe  leur  évê- 
qne  Jean  de  B^vrèi^e.  Le  comte   Goillaume 
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son  frère  duc  de  Hainault ,  le  fiire  d^Engfaden 
et  plasiears  grands  seigneurs  du  pays,  mal^ 
gré  un  renfopt  de  six  cents  hommes  d^r^ 
nnes  Bourguignons  commandés  par  les  sires 
de  Croy  et  d^Helly ,  notaient  pas  assez  ft>rts 
pour  atta<{uer  les  Liégeois.  Afin  de  les  dé^ 
tourner  du  siège,  ils  ravageaient  le  pays^ 
brûlaient  les  récoltes^  détruissuent  les  châ- 
teaux; mais  les  Liégeois  n^abandonnaient 
point  leut  entreprise  ;  Maestricht  était  sur 
le  point  de  tomber  entre  leurs  mains.  Le  duc 
Jean  manda  à  tons  ses  vassaux  des  deux 
Bourgognes  de  venir  le  joindre  en  Flandre, 
et  se  vit  forcé  de  quitter  Paris  pour  sauver 
son  beau-frère  '. 

Il  fit  venir  les  principaux  bourgeois,  et 
avant  que  de  partir  leur  recommanda  d^étre 
toujours  fidèles  sujets  du  roi,  de  lui  bien 
obéir  et  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
ville.  Il  leur  dit  que  le  principal  motif  de  son 
séjour  à  Paris  avait  été  de  leur  conserver 
Funiversité,  que  sans  lui  ce  précieux  trésor 
aurait  été  perdu  pour  eux  ■. 

•  Fenin.  —  St.  Rcmy.  —  Mofifstrelet.  —  "  Le  Reli- 
gieux de  St.*Denis. 
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Il  alla  d^abord  à  Ârras  où  il  installa  solen- 
nellement comme  évêque,  Martin  Porée  son 
confesseur,  religieux  de  Saint-Dominique, 
qui  avait  fait  une  grande  apologie  du  meur- 
tre^dù  duc  d'Orléans.  Le  Duc  Tarait  si  fort 
en  gré  qu'il  lui  donna  mille  écus  pour  payer 
ses  bulles  *.  D' Arras  il  alla  à  Gand  où  était  sa 
femme ,  et  se  prépara  avec  grande  activité 
à  la  guerre  contre  les  Liégeois. 

Après  qu'il  eut  quitté  Paris ,  la  reine  pro- 
fita de  son  absence.  Les  princes  étaient  d'ac- 
cord avec  elle  ;  le  duc  de  Bretagne  ^  aupa- 
ravant si  fidèle  ami  et  allié  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  avait  entièrement  changé  depuis 
que  Jeanne  de  Bourgogne  avait  épousé  le 
comte  de  Penlhièvre.  Ce  mariage  avec  son 
ennemi,  avec  le  concurrent  de  son  duché, 
lui  avait  semblé  menacer  ses  intérêts.  On 
rapportait  même  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  dit  que  le  duché  de  Bretagne  apparte- 
nait de  bon  droit  à  son  gendre ,  et  que  venant 
le  temps  qu'il  attendait,  il  l'y  rétablirait  de 
droit  et  de  force*. 

La  reine  cependant  ne  pouvait  pas  revenir 

*  Histoire  de  Bourgogne.  —  *  D'Argentré. 
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à  Paris,  où  le  peuple  lui  était  si  contraire,  sans 
avoir  assez  de  puissance  pour  le  dompter. 
Elle  manda  des  gens  dWmes  ;  le  duc  de  Bre- 
tagne lui  en  amena  un  assez  bon  nombre ,  et 
le  26  août  i4o8,  environ  deux  mois  après  le 
départ  du  duc^de  Bourgogne ,  elle  fit  son  en- 
trée à  Paris.  Elle  était  en  grand  appareil  de 
guerre  ;  trois  mille  hommes  dWmes  divisés 
en  trois  corps  de  bataille  formaient  son  cor- 
tège. Elle  était  dans  un  charriot  doré  et  cou- 
vert; le  dauphin,  qui  pour  la  première  fois 
montait  à  cheval,  était  conduit  par  quatre 
valets.de  pied;  le  duc  de  Berri,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  de  Bretagne ,  le  connétable, 
le  comte  d^Alençon ,  étaient  autour  dVUe.  Ce 
fat  ainsi  quMle  traversa  Paris  et  vint  se  lo- 
ger au  Louvre*.  Les  Parisiens  lui  .montrè- 
rent grande  joie,  et  crièrent  Noël  sur  son 
passage.  On  s^étonnait  cependant  beaucoup 
que  la  reine  et  les  princes  fissent  une  entrée 
si  auguste  et  menaçante ,  telle  que  les  rois 
seuls  la  pouvaient  faire.  La  présence  des 
Bretons  irritait  surtout  le  peuple.  On  com- 
plota de  les  attaquer  dès  la  nuit  même ,  et  de 

*  Monstrelet.  —  Le  Relig.  de  St.-Denîs. 
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surprendre  le  duc  de  Breta^pne.  Il  en  fut  pré- 
venu et  rassembla  ses  gens  avant  que  les 
chaiiies  fussent  tendues  ;  le  prévit  des  mar- 
chands vint  faire  des  excuses  ;  elles  furent 
acceptées.  Trop  de  rigueur  aurait  eu  du  dan- 
ger '  ;  pour  dissiper  les  craintes  on  fit  même 
publier  et  crier  ^  que  les  hommes  d^armes  se- 
raient loges  à  leurs  frais  dans  des  hôtelleries  : 
qu^ii  leur  était  défendu  sous  peine  de  la  vie 
^  rien  prendre  à  personne,  ou  de  se  ré- 
pandre dans  les  campagnes  :  qu^ils  eussent  a 
se  comporter  avec  une  modestie  toute  bour- 
geoise. Il  était  même  permis  de  repousser 
par  la  force  les  excès  des  gens  d^armes  et  de 
se  réunir  entm  voisins  pour  arrêter  les  cou- 
pables. Ce  règlement  fit  estimer  par  beau- 
coup, de  gens  la  prudence  de  la  reine.  Elle 
ordonna  en  même  temps  que  les  clefs  de  la 
ville  iui  fassent  remises  ;  des  gardes  £irent 
posées  sur  les  ponts  et  dans  les  places  pu- 
bliques '• 

Le  28,  les  princes  et  une  partie  des  hom- 
mes dWmes  s^en  allérait  au-devant  de  ia 
duchesse  dY)rléans  qui  fit  son  entrée  avec 

^  D'Argentré.  —  *  Le  Religieux  de  St.-Denîfi. 
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plus  dé  gens  et  de  suite  que  n^en  avait  jamais 
eii  son  mari  au  plus  fort  de  sa  puissance. 
Elle  était  avec  sa  belle-fille,  la  reine  d'An- 
gleterre, dans  une  litière  ooire,  traînée  de 
quatre  chevaux  drapés  aussi  de  noir.  Une 
foule  d'autres  litières  de  deuil  suivaient  à  la 
file  et  formaient  un  cortège  imposant  ;  elle 
alla  descendre  à  son  hôtel  de  Bohême  près 
la  porté  Saint-Antoine* 

Depuis  qiie,  dans  la  première  semaine 
d'août ,  le  roi  était  allé  à  Melun  passer  une 
nuit  avec  la  reine ,  il  était  plus  malade  que 
jamais.  Les  conseillers  et  les  principaux 
seigneurs  étaient  en  grand  souci  de  la  forme 
qu'il  convenait  de  donner  au  gouvernement 
du  royaume.  Monseigneur  le  duc  de  Guyenne 
était  bien  jeune;  il  était  gendfeidu  duc  de 
Bourgogne  et  lui  semblait  favorable.  Les 
princes  étaient  en  grande  discorde.  Il  fut 
arrêté  que  la  reine  présiderait  le  conseil  et 
gouvernerait  conjointement  avec  le  dau- 
phin. C'est  ce  qui  fut  annoncé  le  5  septembre 
dans  une  grande  assemblée  tenue  au  Louvre, 
où  étaient  la  reine,  lé  dauphin,  le  duc  de 
Berri,  le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de 
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Saint-Pol ,  de  Mortaing  y  d^Aiençon ,  le  duc 
de  Bourbon,  les  comtes  de  Clermont  et  de 
Dammartin  y  la  duchesse  de  Gujenne ,  ma- 
dame de  Charolais  ^  le  comte  de  Tancaryille, 
le  com[iétable,  le  chancelier,  les  présidens 
du  parlement  ;  le  grand-maitre  de  Thôtel ,  les 
archevêques  de  Bourges,  de  Toulouse  et  de 
Sens  ;  les  évéques  de  Senlis  ,  Beauvais , 
Amiens,  Evreux,  Lodève ,  Alby,  Therouane, 
Seez ,  Maillezais  ;  plusieurs  autres  évéques  ou 
abbes^  le  prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des 
nuirchands ,  accompagnés  de  cent  bourgeois 
environ.  La,  maître  Ju vénal  des  Ursins,  avo- 
cat du  roi,  déduisit  les  raisons  qui  portaient 
le  roi  à  confier  le  gouvernement  à  la  reine , 
parla  fort  habilement,  cita  Fexemple  de  la 
reine  Blanèhe  qui  avait  montré  tant  de  sa- 
gesse dans  sa  régence,  et présentajes  lettres 
scellées  du  grand  sceau  qui  déclaraient  Fin- 
tention  du  roi  \ 

Aussitôt  après  la  duchesse  d^Orléans  se 
présenta  en  habit  de  deuil ,  et  s^agenouillant 
devant  le>  dauphin  demanda  justice  de  la 
mort   de  son  mari  ;   comme   le   duc   de 
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Bourgogne  àvâtit  noirci  sa  mémoire,  de  cri^ 
mes  faux  et  controuvés,  elle  supplia  qu^un 
jour  {ùt  assigné  pour  y  répondre.  Le  dau* 
phin  lui  dit  qu^elIe  était  la  bien  venue  et 
que  réponse  lui  serait  donnée. 

Quatre  jours  après  le  jeune  duc  d^Orléans 
arriva  à  Paris,  accompagné  de  trois  Cents 
hoôimes  d^armes.  Les  princes  allèrent  aussi 
au  -  devant  de  lui.  Il  traversa  la  ville  à 
cheval  vétti  de  noir,  vint  descendre  au 
Louvre,  rendît  ses  respects  au  due-  dé 
Guyenne ,  insista  pour  que  justice  fôt  fiiite 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  puis  alla  re- 
trouver sa  mère. 

Le  1  i  septembre ,  il  se  tint  encore  dans  la 
grande  salle  du  Louvre  une  nombreuse  as- 
seÀiblée  des  princes,  des  seigneurs,  des  pré- 
lats, du  parlement,  de  Tuniversité,  des 
bourgeois.  Le  duc  de  Guyenne  y  siégeait  eti 
babitroyal,  la  duchesse  d^Orléans  et  le  due 
ma  fils  y  furent  introduits  avec  Pierre  TOr* 
févre  léw  chattcelier,  matfrë  Pierre  Côusi- 
nety  avocat  en  parkitient,  et  plusieuns  antres- 
gens  de  leur  maison.  Il  leur  fht  doniié  pér- 
misstMi  de  faire  proposer  la  justification  du 
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duc  d^OHéans  ;  aussitôt  elle  fut.  lue  publi- 
quement par  maître  Serisy,  abbé  de  Saint- 
Fiacre ,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
à  qui  la  duchesse  en  remit  le  manuscrit,  de- 
vant tout  le  conseil,  pour  mieux  montrer 
qu^elle  avouait  tout  ce  qui  allait  être  dit. 

Ce  discours  fut  trouvé  beau,  noble ,  élo- 
quent, plçin  de  paroles  des  prophètes  et  des 
saints-pères,  de  passages  de  TEcriture-Sainte, 
de  maximes  des  philosophes,  de  citations  pri- 
ses dans  les  histoires.  Son  texte  était:  «  yitf- 
titia  et  judiciuntp  prœparatio  se<Us  tuœ.,» 
L^abbé  de  Serisy  fit  voir  une  grande  mé- 
thode en  divisant  son  sujet  en  trois  points  : 
le  premier,  que  les  rois  sont  tenus  de  faire 
justice  à  leurs  sujets  :  le  second,  que  Jean  duc 
de  Bourgogne,  partie  adverse,  et  ceux,  qui 
ravaiént  conseillé  et  favorisé,  avaient. occis 
ou  fait  oôcire  monseigneur  le  duc  d^Orléans 
traîtreusemeiït  et  honteusement:  le  troisième, 
que  monseigneur  le  duc  d^Orléans  avait  été 
méchamment  et  faussciment  accusé  de  plu- 
sieurs crimes.  Puis  chaque  point  se  partay- 
geait  en  six  autres  :  ce    qui  composait  en, 
tout  un  enchaînement  de  dix-huit  parties. .. 
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Le  premier  point  s^eiablissait,  «  i*  sur  ce 
que  les  rois  ne  sont  appelés  rois  que  pour 
laire  justice  et  non  pour  autre  chose;  a*  sur 
Famour  fraternel;  car  nature  ne  peut  men- 
tir ;  3"*  sur  la  pitié  due  aux  supplians  ;  car 
madahie  d'Orléans  se  présente  veuve  et  dé- 
sespérée accompagnée  de  ses  jeunes  enfans 
et  de  ses  chevaliers,  menant  deuil  pour 
la  cruelle  mort  de  son  cher  mari  et  sei- 
gneur; 4**  sur  rénormité  du  crime  qui  à 
peine  aurait  son  pareil.  Tous  ceux  qui  ont 
entendu  parler  de  ce  scaûdale  ^  étrangers  ou 
autres,  le  trouvent  si  abominable,  que  s^il  ad- 
venait que  le  roi  n'y  portât  point  remède , 
ri  faudrait  dire  ^  qu'il  n'est  pas  seigneur  de 
son  pays,  et  il  devrait  s'humilier  et  fléchir 
devant  la  puissance  de  ses  sujets  ;  5*  sur  ce, 
que  si  justice  ne  se  fait  pas,  il  en  peut  ré- 
sulter des  maux  sans  nombre ,  voies  de  fait, 
procédés  de  violence,  rébellion  des  sujets; 
6*  sûr  la  méchanceté  de  la  partie  adverse , 
qui  cherche  à  soutenir  son  péché  par  la 
force,  et  à  plaider  en  tirant  l'épée.  )> 

Passant  au  second  point ,  l'orateur  dédui- 
sit encore  six  raisons.  La  première ,  que  la 
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partie  sAvetsi^  nWtit  mai»  aulorité  sur  le 
défont,  et  qu^il  avait  ùii  occire  un  très^noble 
et  très-gprand  seigneur.  La  deujpème,  que  la 
partie  adverse  n^avait  observé  nnUe  forme  de 
justice  ou  de  procédure  ;  et  suppose  qu^l  eiU 
autorité  snr  lui,  c^était  chose  raisonnable  ^t 
licite  que  ia  partie  fài  ouïe  et  convaincue 
avant  d^étre  condamnée  a  mort*  La  troisième 
.  était  fondée  sur  les  aUiances  qu'ails  avaient  en- 
semUe,  non -seulement  celles  qui  tenaient 
au  lignage ,  mais  celles  qu^ils  avaienlt  spécia- 
lem^at  fiiites  pour  éviter  les  ineonvéniens 
qui  pourraient  arriver  de  leurs  divisions: 
àttiances  qu^ils  avaient  jurées  plusieurs  fois 
sur  les  puroles  du  canon  de  la  messe  i  $ur  la 
cvoix  de  Notre  Seigneur,  et  dont  ils  sVtaient 
donné  des  lettres  scellées  de  leur  sce^u.  La 
quatrièmeic'étaitquelamortde  monseigneur 
d^Orléans  avait  éié  si  soudaine  9  qu^aucuns 
ehf  etiens  pouvaient  soutenir  que  Tintention 
du  malfaiteur  avait  été  qu^elle  entraînât  dam- 
natiaUvLt cinquième,  c^étaitqu^ilavait fait  oc- 
cire le  duc  d^Qriéans,  non  pas  à  bonne  fin,  non 
pas  pourlebien  commun,  mais  par  ftmbUîpn , 
convoitise  et  désir  de  dominer,  ^ivie  de  ren- 
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dre  les  meus  riches,  haïae  lotig^emps  cachée 
dans  son  cœur.  La  sixième,  c^ëtailqa^ilà^avait 
pas  saffi  àla  partie  adverse  de  la  mort  du  duc 
d^Orléans ,  mais  qu'^elle  sMtait  encore  efiForcée 
de  déiruire  scandaleuseaient  sa  renommée. 

Le  troisième  point  derait  se  partager  en 
s»x  exouses  des  six  accusations  portées  con-* 
Ire  1«  dllc  d^OrléaM  par  son  meurtriet*.  Le 
discou^  ainsi  divisé,  Torateur  entra  dans  le 
détail,. et  divers  passages  toudièrent  graâ^ 
dément  les  assistans. 

a  Qu^il  te  souvienne,  éhAl  au  roi,  du 
grand  amour  qui  était  entre  loi  et  ton  frère , 
non  quA  je  veuille  par^là  ob^nir  faveur. 
C^est  seulement  pour  t^exhorter  à  justice. 
Hélaa!  ce  serait  peu  de  Inen  et  de  bonheur 
d^élre  fils  et  frwe  du  roi ,  si  une  tiiort  si 
eroeUe  était  mise  en  oubli  et  sanr  répara- 
tion I  et  cela  parée  que  celui  qui  Ta  flaiit  pét- 
rir le  devait  aimer  coinme  nn  frère»  Car  en 
la  Sainte  Ecriture ,  les  cousins  germains  sont 
appelés  frères ,  et  Saint  Jaoques  est  appelé 
frère  de  Notre  Seigileur ,  encore  qu^il  ne 
fût  que  son  ooUdin  germain»  Tu  peux  dOËtc 
dire  à  la  partie  adverse  la  par<de  que  dit  ie 
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Seigoeur  à  Caïn  après   qu^il  eut    tué   son 
frère  : 

Vox  sanguinis  fratris  tui  clamât  ad  me  de  terra. 

j>  Certes  oui,  la  terre  crie,  et  le  sang  ré- 
clame \  car  il  ne  serait  pas  un  homme  na- 
turel, ni  d^un  sang  pur,  celui  qui  n^aurait 
pas  compassion  d^une  mort  si  cruelle.  Et  ce 
n^est  pas  chose  merveilleuse  si  je  dis  que 
la  partie  adverse  ressemble  à  Gain.  Ainsi 
que  Caïn  tua  son  frère  par  envie ,  parce  que 
ses  dons  avaient  été  mieux  regardés  du 
Seigneur,  de  même  le  duc  de  Bourgogne, 
par  envie  de  ce  que  monseigneur  d^Orléans 
était  agréable  au  roi,  machina  sa  mort,  et 
le  fit  cruellement  et  traîtreusement  périr. 
Qtt^il  te  souvienne  donc,  sire,  de  la  parole 
adressée  à  Caïn  :  f^ox  sanguinis.  La  voix  du 
sang  de  ton  frère ,  cVst  la  voix  de  madame 
d^Orléans  et  de  ses  fils  demandant ,  criant 
justice.  Hélas  !  sire  roi ,  à  qui  voudrais-tu 
faire  justice,  si  tu  ne  la  faisais  pour  Pamour 
de  ton  propre  frère  ?  Si  tu  n'es  Tami  de  ton 
sang,  de  qui  seras-tu  ami?  On  ne  te  de- 
mande que  justice  ;  considère ,  noble  prince  ^ 
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que  c'est  ton  frère  qui  fest  ravi ,  que  doré- 
navant tu  nHis  plus  de  frère ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  t'a  cruellement  privé  de  ton  frère. 
Songe  combien  il  doit  être  regretté,  et  plus 
de  toi  que  de  pul  autre ,  parce  qu'il  t'aimait 
parfaitement,  et  aussi  la  reine  de  France,  ta 
femme,  tes  enfans  ;  il  honorait  toute  la 
royale  lignée  de  France ,  tant  il  avait  un 
grand  sens.  Car  à  peine  poilrrait-on  trouver 
tin  homme  plus  éloquent ,  mieux  raison* 
nant,  sachant  mieux  répondre  aux  nobles, 
aux  clercs,  aux  laïques.  Notrie  Seigneur  lui 
avait  donné  ce  que  le  roi  Salomon  avait  de- 
mandé, la  prudence  et  là  sagesse.  Chaéun 
sait  combien  il  était  orné  d'excellence  et  de 
jugement,  et  l'on  poilvait  dire  de  lui'<;omme 
de  David  :  Sapiehdt  sicût  angélus  Domini  : 
il  avait  la  sagesse  d'un  ange  de 'Dieu.  Si 
l'on  ■  voulait  parler  de  sa  beauté ,  on  ne 
pourrait  dire  autre  chose ,  sinon  qli'il  té  res- 
semblait. Quant  à  son  caractère ,  il  était 
homme  tout  débonnaire.  Jamais  il  ne  fit 
mourir,  ni  battre  personne  ;  toutefois  il  avait 
assez  de  puissance  et  d'autorité  pour  le  faire , 
et  ne  chercha  la  mort  de  personne,  même 
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de  ses  ennemis  qui  disaient  publiquement 
du  mil  de  lui ,  lui  imputant  des  torts  aux- 
quels il  nWait  jamais  pensé ,  spécialement 
la  partie  adverse.  Certes  il  Peut  bien  fait 
mourir  s^il  Teût  voulu,  puisqu^il  n^est  pas 
fort  difficile  de  tuer  un  homme  traîtreuse- 
ment Mais  en  vérité  telle  chose  nVuiit  pas 
dans  son  sang.  Car  la  nature  du  sang  royal 
doit  être  loyauté  et  miséricorde  ,  il  ne 
peut  souffirir  cruauté,  homicide  ou  trahison 
quelconque.  £t  il  était  le  {dus  proche  du 
sang  royal,  monseigneur  d^Orléans  étant  Gis 
de  roi. 

»  O  roi  Charles  !  si  tu  vivais 'maintenant, 
que  dirais*tu?  quelles  larmes  pourraient  tV- 
paiser  ?  qui  t^empécherait  de  faire  justice 
d^une  telle  laort  ?  Hélas  !  tu  as  tant  aimé , 
honoré  et  élevé  avec  tant  de  soin  Tarbre  où 
est  né  le  fruit  dont  ton  fils  a  reçu  la  mort? 
Hélas  f  roi  Charles  !  tu  pourrais  bien  dire 
comme  Jacob:  Fera pessima  devcn-wit  ji^ 
linm  meum,  une  béte  très-mauvaise  a  dé» 
voré  mon  fils.  » 

Examinant  les  motifs  qui  pouvaient  s^op^ 
poser  à  la  justice  du  roi ,  il  sVxprima  ainsi  : 
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ce  Et  si  aucuns  voulaieiait  prétendre  que  de 
cette  exâmtion  résulteraient  des  maux  ea^ 
core  pires ,  à  cause  de  la  grande  puissance 
du  due  de  Bourgogne,  grande  en  appa«* 
rence ,  petite  en  réalité ,  on  peut  répondre 
que  le  duc  de  Bourgogne  n^est  rien  en  com- 
paraison de  la  puissance  royale.  Quelle 
puissance  a-t*-il ,  toa^Êâj^^fike  tu  lui  as  don-* 
née  et  que  tu  so'iiiHH^jÉI  ait?  Justice  et 
yérité,  qudque  taroPes  qu^elles  soieiit,  à  la 
fin  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  sont  et  demeu-* 
rent  maîtresses ,  et  il  n'y  a  rien  encore  •  de 
jdus  sur ,  que  de  travailler  pour  justice  et 
rérité.  Qui  sont  les  chevaliers  et  écuyers, 
qui  oseraient  le  servir  contre  le  roi  ?  qui 
seraient  même  les  étrangers  qui  se  met- 
traient en  péril  de  mort ,  pour  une  si  mau-*^ 
vaise  et  si  fausse  querelle?  O  vous ,  chevaliers 
de  Bourgogne  et  de  Flandre,  clercs  ou  la2-- 
ques,  vous  tous  habitans  des  états  de  la 
partie  adverse ,  envoyez  ici  des  hommes 
loyaux,  sans  faveur  ni  haine ,  qu^ils  enteOf^ 
dent  plaider  cette  cause ,  qu'ails  entendent  la 
vérité ,  et  que  celui  qui  a  bon  droit  le  fasse 
voir.  » 
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Uabbé  de  Serisy  dît  encore  que. le  roi  de- 
vait v^^ojnme  Dieu,  résister. aux  orgueilleux 
et  faire  grâce  aux  humbles.  «  Tu  es  tenu  à 
humilier.  Forgueil  d^  la  partie  adverse ,  qui 
semble  si  élevée  et  si  cruelle,  que  sa  puis^ 
sance  etsa  mauvaise  cau$€^  pourraient  soufr 
fier  contre,  ta  puissance  et  j  résisttér.  Et  pour 
ce,  roi  de  Frsm^Dm^^vous  tous  n^es  sei- 
gneurs,. considéi;ea^l|HÉ||^llion  et  la  .déso- 
béissance de  .  la  paijpTadverse  ,  non  pas 
seulement  contre  les  commandemens  duroi, 
mais  contre  le  conseil  dç  vous  tous  du  sang 
royal.  Il  est  certain  que  le  roi  de  Sicile, 
monseigneur  le  duc  de  Berri  et.  plusieurs 
autres ,  sont  allés  dernièrement ,  pendant  les 
grands,  froids,  à  Amiens,  afin  de. conclure 
un  acc.ommodemeut  raispnnable  et  paisible, 
pour  le  biçn  des  parties ,  du  roi  et  de  tout 
le  royaume..  Ces  susdits  seigneurs  ne  pu- 
rent faire  la  paix  par  eux  désirée ,  et  noti- 
fièrent vainement  à  la  partie  adverse  le  <îom- 
mandement  du  roi ,  lequel  était  dç  n.e  point 
venir  jusqu^à  cp  qu^ilfut  mandé.  Ils  jxe  pu,-, 
rent  obtenir  qu^il  ne  vînt  pas  avec  grande 
puissance  de  gens  d^armes  ,  ni  même  qu^il 
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tardât  quinze  jours  jà*y  venir.  Voyez,  mes 
seigneurs ,  quelle  obéissance  et  quels  maux 

peuvent^  s'en  suivre Et  après  qu'il  fut 

venu  à  Paris,   il  semblait  qu'on  dût  faire 
toutes,  choses  à  sa  volonté;  le  roi ,  la  reine 
et  les  autres ,  ont  dû  ne  lui  rien  refuser ,  mais  . 
lui  parler  agréablement,  et  prendre  paisi- 
blement son  crime.  O  domination  de  France, 
s'il  le  faut  souffrir  ceci,  en  peu  de  temps  tu 
vas  décheoir  de  ta  renommée  !  Après  il  fît 
détruire  les  défenses  qu'on  avait  faîtes  au- 
tour de  la  maison  du  roi,  pour  se  garantir 
de  ses  voies  de  fait;  certes  cet  acte  de  maître 
et  plusieurs  autres  choses  qu'il  a  faites,  font 
voir  un  sujet  qui  tend  à' une  mauvaise  fin 
contre  le  roi.  Tandis  qu'il  aurait  dû  venir 
s'humilier,  il  vintl'épée  nue  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  d'àriiies,  dont  plusieurs 
étaient  étrangers.  En  outre ,  il   a  ému  les 
simples  à  Paris,  en  proposant  et  semant  par 
tout  le  royaume  un  libelle  diffamatoire,  et 
en  faisant  de  faussas  promesses;    et  eux, 
croyant  qu'il   dût  faire  merveilles  et  être 
gouverneur  de  tout  le  royaume  ,   ont  été 
déçus  par  lui,  ont  rendu  de  grands  honneurs 
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à  lui  et -à  ses  écrits  ^  faisant  entendre  de 
grandes  acclamations  de  voix.  Par  ces  choses 
et  autres  semblables ,  il  s^est  élevé  en  hon- 
neur ,  orgueil  et  cruauté  pour  soutenir  son' 
iniquité.  Hélas ,  sire  roi ,  nMtait-ce  pas  une 
grande  présomption ,  après  un  si  méchant 
acte ,  de  chevaucher  dans  là  cité  de  Paris  j 
les  armes  hautes ,  et  de  venir  à  ton  conseil 
paisible  avec  haches  et  glaives?  Et  devais-tu 
souffrir  qu^il  entrât  dans  ton  conseil  quel- 
qu'un plus  fort  que  toi  ;  le  diable  qui  lui  mit 
au  cœur  de  faire  de  mal ,  ne  pouvait-il  pas 
le  pousser  à  poursuivre  dans  sa  méchan*- 
eeté?  Puisque  les  princes  du  conseil  n'ap^ 
prouvent  pas  son  mauvais  pécbé^  ils  ne  de-* 
vraient  pas  souffrir  qu'un  homme  coupable 
et  indigne  se  montrât  par  voie,  de  fait  plus 
fort  que  toi,  car  il  pourra  ainsi  attirer  à  lui 
tout  le  peuple,  et  le  conduire  à  ta  destruc- 
tion et  à  celle  du  royaume.  »    • 

Puis  Torateur  s'occupa  de  l'imputation: 
de  tyran  ^te  au  duc  d'Orléans.  <(  Considé- 
rons y  dit-U  9  les  cotiditions  des  tyrans  selon 
les  philosophes.  Le  tyran  met  tout  son  soin 
à  occire  et  à  détruire  le&  sages  et  les  pru- 
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d^bommes  ;  il  travaille  à  la  raine  des  églises 
et  des  études.  Il  est  toujours  en  crainte  des 
trahisoa»,  et  il  entoure  sa  personne  et  son 
corps  d^une  forte  garde.  Mondit  seigneur 
n^ayait  point  ces  conditions  de  la  tyrannie , 
tout  au  contraire.  I^emièrement ,  il  n^a  ja- 
mais fait  occire  ni  sages  ni  fols  ;  bien  loin 
de-là  j  il  aimait  les  hommes  sages ,  et  se  plai- 
sait à  ce  qui  était  nouveau.  Tant  qu^aux  égli- 
ses,  il  ne  les  détruisit  pas,  mais  les  a  soute- 
nues ,  défendues^ ,  réparées ,  leur  a  donné 
rentes  et  grands  revenus.  Quant  à  la  garde 
de  sa  personne ,  ëomme  il  se  sentait  pur  et 
innocent  envers  tous,  il  ne  croyait  point 
qu^on  voulût  lui  faire  nul  mal ,  il  ne  se  dé- 
fiait de  personne  ;  sUl  se  fut  méfié  de  quel- 
(|qW  il  n^aorait  pas  été  ainsi  traîtreusement 
occis.  » 

Il  examina  ensuite ,  et  traita  de  fausse  et 
déloyale  doctrine  ^  ce  ^ue  maître  Petit  avait 
avancé  sur  le  droit  de  tuer  les  tyrans ,  et  ré- 
futa toutes  les  autorités  tirées  des  Ecritures- 
Saintes,  des  histoires  proÊmes,  du  droit  divin 
et  du  droit  civil. 
^  Puis,  passant  aux  circonstances  du  meurtre  : 
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a  Oh  trahison  abominable ,  qui  te  pourra  ex- 
cuser? O  chevalerie,  qui  as  la  loyauté  pour 
base,  Dieu  ne  peut  souffrir  que  tu  approuves 
cette  trahison  !  O  partie  adverse ,  tu  avais  vi- 
sité plusieurs  fois  monseigneur  d^Orléans;  tu 
avais  mangé  et  bu  avec  lui;  tu  avais  pris  avec 
lui  des  épices  au  même  plat  en  signe  d^ami- 
tié.  Le  mardi,  veille  de  son  assassinat,  il  te 
pria  amicalement  de  venir  dinér  chez  lui  le 
dimanche,  ce  que  tu  lui  promis  devant  mon- 
seigneur le  duc  de  Eferri  ici  présent  Certes , 
monseigneur  d^Orléans  pouvait  dire  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  à  Judas  le  traître  :  Qui 
mittit  manum  mecum  in  paropside ,  hic  me 
tradet.  O  mes  seigneurs ,  considérez  cette  tra- 
hison et  mettez-y  remède.  Considérez  en 
outre ,  qu^il  faut  que  chevalerie  garde  foi  et 
loyauté.  Comme  dit  Vegece  sur  la  chevar- 
lerie  :  Milites  jurata  sua  omnia  custodiant.  Et 
assurément  les  princes  y  sont  encore  plus 
obligés.  Celui  qui  rompt  et  enfreint  sa  loyauté 
et  son  serment,  n^est  pas  digne  d^élre  appelé 
chevalier.  »  En  continuant ,  Porateur  exposa 
les  causes  qui,  suivant  lui,  avaient  porté  le 
duc  de  Bourgogne  à  commettre  ce  crime. 
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ù  Un  peu  après  la  mort  de  monseigneur 
<àe  Bourgogne,  son  père,  il  sVflForea  d'a- 
voir, dans  le  royaume,  semblable  autorité^ 
semblable  pension ,  semblable  état  qu^avait 
eu  son  père  ;  et  comme  on  ne  le  lui  accorda 
point ,  attendu  que  son  père  était  oncle  du 
roi  et  homme  de  grande  prudence  ^  ce  que 
n'était  point  la  partie  adverse,  il  commença 
à  machiner  de  quelle  manière  il  pourrait 
venir  à  son  intention.  Il  fît  semer  par  tout 
le  royaume  qu'il  avait  grande  affection  au 
bien  commun ,  croyant  par  là  qu'il  gouver- 
nerait tout.  Quand  donc  il  vit  que ,  nonobs^- 
tant  ses  fictions,  monseigneur  d'Orléans  avait 
toujours  l'autorité ,  ce  que  la  raison  ensei-^ 
gnait,  puisqu'il  était  fils  de  roi,  seul  frère  du 
roi ,  et  avec  cela  plus  sage  et  plus  digne  de 
gouverner  que  le  duc  de  Bourgogne;  voyant,' 
de  toutes  parts ,  ses  intentions  frustrées ,  il 
conspira  méchamment  contre  monseigneur 
d'Orléans,  cherchant  à  le  faire  occire,  et 
croyant  qu'après  cela,  nul  n'oserait  le  con-^ 
tredire  :  qu'ainsi ,  il  aurait  le*  gouvernement 
de  tout  le  royaume.  C'est  la  principale  cause 
de  cette  conspiration  et  de  la  mort  de  mon- 
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seigneur  d^Orleans,  nonobstant  les  choses 
qu*il  a  alléguées  pour  excuser  »n  méfait. 
Cest  ce  qui  apparaît  clairement  par  }a  con- 
duite qu^il  a  tenue  lorsque ,  après  sa  cruauté, 
il  est  revenu  à  Parisl  Premièrement ,  il  com- 
mença à  promouvoir  et  élever  ceux  qui  te- 
naient à  lui,  à  faire  ôter  et  déposer,  sans 
cause,  plusieurs  bons  et  Vaillans  officiers  du 
toi,  et  à  donner  leurs 'offices  à  ceux  qui  lui 
plaisaient,' pour  avoir,  par  eux ,  plus  grande 
autorité  et  puissance.  En  outre ,  il  s^est  ef- 
forcé de  tenir  en  sujétion  tous  le^i^fficiers, 
et  spécialement  ceux  qui  avaient  le  gouver- 
nement des  triésors ,  de  sorte  ^u^aucun  nVut 
rien  à  lui  refuser;  de  plus ^  il  voulut  avoir 
tous  les  trésors  du  roi ,  entre  autres ,  deux 
cent  mille  francs  quHl  a  obtenus  en-  assigna- 
tions ou  autrement^  II  donna  à  ses  homûfies 
de  Targent  du  roi,  comme  le  saveiït  bien 
ceux  qui  gouvernaient  le  trésor,  et  c'est  la 
fin  principale  quHl  se  proposait  "par  la  mort 
de  monseigneur  d^Orléans.  » 

Quand  maître  de  Sérizy  fut  à  la  troisième 
partie,  il  entra  dani  un  grand  détail  pdur 
laver  le  duc  d^Orléans  de  tout  ce  qui  lui 
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iàVâît  été  imputé;  d'^abord  il  le  justifia  de  ce 
qui  lui  était  reproché  touchant  la  foi  chré-* 
tienne.  * 

cf  Monseigneur  d^Orléans  a  été  bon  et 
loyal  chrétien^  et  oncqnes  ne  se  départit  de 
la  foi  de  Jésos-Christ.  Ce  qui  le  prouve  gran- 
dement^ c^^tJa  foi  qu^il  eut  en  Dieu  dès  sa 
jeunesse;  car,  nonobstant  ses  jeux  et  ébat-^ 
temens,  toutefois  son  recours  et  son  retour 
étaient  toujours  en  Dieu ,  et  il  se  confessait 
très-souvent.  Le  samedi ,  avant  sa  mort ,  il 
avait  fait  une  très -^dévote  confçssion^  et 
montré  plusieurs  signes  de  grande  contri- 
tion. Il  avait  dit  qu^il  laisserait  là  les  jçux  et 
les  œuvres  de  la  jeunesse ,  qu^il  s'occuper.ait  ^• 
tout-à-fait  et  tous  les  jours,  du  service  de 
Dieu  et  du  bien  du  royaurtie  ;  et  iqpa'on'  ne 
eroye  pas  que  ce  soit  chose  controuvée  ;  le^ 
religieux  et  autres  personnes  à  qui  il  a  dit 
de  semblables  paroles,  le  témoigneraient. 
Que  sur  cela,  sans  chercher  d^autre  téiiioin, 
on  entende  le  duc  de  Bourbon,  son  oïicle; 
il  sait  les  promesses  qu'il  fit  â  Dieu  etoà  lui^ 
et  comment,  peu  avant  son  trépas,  H'^^ 
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promit  de  faire  de  sorte  que  Dieu  et  les 
hommes  seraient  contens  de  lui.  » 

II  raconta''  ensuite  comment  le  duc  d^Or- 
léans  avait  sincèrement  souhaité  la  paix  de 
FÉglise  :  comment ,  s^il  sVtait  opposé  à  la 
soustraction,  c^est  quMl  avait  pu  mettre  sa 
(Confiance  en  un  homme  aussi  ancien  que 
Pierre  de  Luna  ;  il  donna  pour  preuve  de  sa 
bonne  foi,  que,  troif*.  semaines  avant  sa 
mort,  voyant  que  le  pape  de  Rome  se  re- 
fusait à  une  entrevue ,  et  laissait  voir  de  la 
méfiance ,  il  avait  offert  de  lui  envoyer  son 
propre  fils  en  otage. 

Quant  à  la  sorcellerie,  il  démentit  tout 
ce  qu^avait  fait  dire  le  duc  de  Bourgogne , 
rappela  que  le  procès  du  moine  dont  on 
avait  parlé  avait  été  fait  avec  soin ,  et  qu^il 
résultait  de  son  aveu  que  monseigneur  d^Or- 
léans  lui  avait  défendu  danser  d^art  magique  ^ 
ni  de  rien  faire  qui  pût  porter  préjudice  au 
roi  ;  bien  qu^il  eût  eu  quelquefois  des  con- 
versations avec  ce  moine,  i^  allait  considérer 
que  le  prince  était  jeune  alors ,  n^ayant  pas 
plus  de  dix'^uit  ans,  et  que  de  jeunes  princes 


AGGIJSB  LB   DUC.  •—  l4o8.  i8t 

sont  souvent  dupes  de  tels  fourbes  qui  chei^ 
chent  à  en  tirer  de  Targent. 

D^ailleurs^  Forateur,  en  sage  et  savant 
homme ,  soutint,  contre  Topinion  commune, 
quHI  n^y  avait  i^jién  de  vrai  en  la  sorcellerie  t 
et  que ,  sur  la  maladie  du  roi ,  plus  de  foi 
devait  être  ajoutée  à  la  faculté  de  médecine , 
qu^aux  sottes  opinions  d^un  faux  docteur 
en  théologie.  «  Certainement,  dit-il,  c^est 
erreur,  contre  la  sainte  Ecriture,  de  dire  que 
les  sorciers  sont  autre  chose  que  mensonge, 
et  produisent  quelque  effet.  Comme  dit  le 
sage  Salomon  dans  FEccIésias tique  :  Dmnatio 
erroris ,  et  arguta  mendacia ,  et  somnia  mor- 
lefidorum  vanitas  est;  et  saint  Thomas  al- 
lègue cette  autorité  pour  prouver  que  la  sor- 
cellerie est  de  nul  effet.  O  toi ,  université  de 
Paris ,  puisses-tu  corriger  telles  opinions ,  car 
ces  sciences  trompeuses  ne  sont  pas  seule-- 
ment  défendues,  parce  qu^elles  sont  contre 
rhonneur  de  Dieu ,  mais  parce  qu^elles  ne 
contiennent  ni  vérité  ni  effet.  C^est  ce  qui 
est  confirmé  par  ceux  qui  ont  opéré  dans 
Vart  magique..  Ovide  dit ,  clans  son  remède 
d^amour  :  Celui-là  est  déçu,  qui  croit  que  les^ 
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mauvaises  herbes  et  les  arts  magiques  pee^ 
vent  Taider  '.  Maître  Jean  de  Bar  lui-vinéme, 
qui  était  «si  expert  en  ce  maudit  art,  e)r.  qui 
fut  brûlé  avec  tous  ses  livras,  reconnut  à  sa 
dernière  confession  que  le  digble  ne  liii  avait 
jamais  apparu,  et  que  de  ses  invocations  et 
sorcelleries,  il  n^étaît  jamais  sprli  nul  effiet, 
hieu.  qu'ail  eût  dit  le  contraire,  spéciales 
ment,  aux  grands  seigneurs  pour  avoir  leur 
argent»  »  • 

.  L^histoire  des  adieux  du  seigneur  de  Mil- 
lau:, à  sa  fille,  fut  aussi  démentie,  Uorafeur 
rappela  que  le  mariage  de  madame  Va]ei»tine 
était  d^à  conclu  avec  le  duc  de  Gueldre , 
lorsque  le  roi  de  France  la  fit  dçmandier 
pour .  sou  frère  i-  qu?ainsi  son  père  n^avait 
pas  eu  de  si  hauts  projets  pou^r  sa  fille;  il 
raconta  aussi  que  pour  ne  point  sVttendrir , 
il  Tavait  fait  partir  sans  la  voir,,  et  oWait 
dcmc  pu  lui-  dire  les  paroles  qu'on  avait 
citées.  • 

Ce  qtie  maître  Petit  avait  dit  du  saint  et 
savant  Philippe  de  Maizières ,  se  trouvait 

'  Fàlîitur  hœmofiiœ  si  quis  màla  pahuht  terra 
.  Et  magitas  aries  passe  j'uçare  putsu*  ■ 
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amii  faux  [»r  les  dates  ;  il  ne  connaii^sait 
poio^  le  seigqeur  de  Milan  lorsque  le  duc  de> 
Bourgo^ae>  Philippe  le  Hardi,  Pavait  en- 
y^&yé.en  I^Ke  pouty  conférer  surles  moyens, 
dm^itame-  une.  croisade*. 

LUm^pffltation;  des  poisons  ne.  se  trouvait 
pas- moins  m^BSongèrCf  el-Taventure  de. 
raff^iaénier>  inort^  a^tièrement  conlTOuvéei. 
L WateuTi  cilaiit  asissi  le  témoignage  des  méf- 
decKBa  snr;leis.oaus€^  de  la  mort  du  fils  du. 
duc  d^Orléàns ,  et  rcpoussutrhistoire  popu^ 
laice.d^la> pomme  destinéq  ^u  dauphin. 

Pour  lê&.vétemens.de  sauvage  auxquek  lé 
doue  a^a^t'  mis  le  feu,  latchose.né  se  pçu^ 
Taib  nier  ;  mai»  Ton  fit  voir  qu^il*  n^  avait 
què^  légèreté. de  jeunesse  et  nulle,  prémé^ 
ditation» 

.  Le  fâât  dr .  rallianoë  aàv«c  Henni  d»  JLan-^ 
castre»  ne  pcouvait  nullement  une  conn^-< 
vence  coupable ,  et^  la-  suite  Pavait  biea.fail 
voitv*  Le  défi  quQ  monsaignéur.^  d^Oriéans 
aivail  «qT«yé  au  roi  d^ Angleterre  manifesn 
tséi  aasez<  sa  pensée  sur  les  moyens^  qu?il 
avait  employés  pour  gagner  la  couDOonfi^ 
Paur  lesî  tailke»  at  éxaictions  ,  mf  îhre  /^ 
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Serizy  assura  qu^elIes  notaient  point  du  fait 
du  duc  d^Orléans  ,  et  n^avaient  pbint  tourné 
à  son  profit.  Il  nia  Targenl  pris  au  Ltonvre  ^ 
mais  confessa  que  la  reine  et  le  duc  en  avaient 
pris  et  dû  prendre  à  Melun ,  pour  assembler 
des  gens  dWmes  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne qui ,  pour  lors ,  avait  contraint  monsei-' 
gnenr  d^Aquitaine  à  retourner  à  Paris ,  et  qui 
était  venu  en  armes  dans  la  capitale  du  royau- 
me :  qu^aînsi  estait  lui  qui  avait  été  cause  de 
cette  dépense.  On  eut  soin  de  faire  ressou-^ 
venir  aussi  que ,  pour  le  racheter  des  Turcs , 
il  avait  fallu  imposer  une  lourde  taille  sur  les 
peuples..  Uorateur  ne  niait  pas  non  plus  que 
certains  gens  d^armes  nVussent  pillé  et  dé-> 
vasté>le  pays,  s^antorisant  du  nom  de  mon- 
seigneur d*Orléans  ;  mais  cVtait  sans  son. 
aveu ,  et  il  les  avait  fait  sévèrement  punir« 
Après  avoir  ainsi  justifié  le  prince,  le  dis- 
cours se  terminait  à  peu  près  ainsi  : 

<f  O  toi ,  roi  de  France  i  prince  très-excel* 

lent,' pleure  donc  ton  unique  frère,  en  qui 

tu  as  perdu  une  des  plus  précieuses  pierres 

de  ta  couronne,  à  qui  tu  devrais  faire  justice 

'  quand  personne  ne  la  voudrait  faire.  O  toi , 
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tres-nôble  reine,  pleure  le  prince  qui  f  ho- 
norait tant  et  que  tu  as  vu  mourir  si  .miséra- 
blement. O  mon  très-redouté  seigneur,  mon- 
seignair  dP Aquitaine,  pleure,  tu  as  perdu 
le  plus  nable  membre  de  ta  race,  de  ton  con- 
seil ,  de  ta  seigneurie ,  et  tu  tombes  par-là 
d^une  douce  paix  en  une  grande  tribulation. 
0  toi ,  duc  de  Berri ,  pleure ,  toi  qui  as  vu 
le  frère  du  roi ,  ton  neveu ,  finir  sa  vie  par  un 
triste  martyre,  parce  qu'il  était  fils  de  roi  et 
non  pour  autre  chose.  O  toi,  duc  de  Bre- 
tagne, qui  as  perdu  Fonde  de  ton  épouse 
dont  tu  étais  grandement  aimé;  ô  toi,  duc  de 
Bourbon,  pleure,  Fobjet  de  ton  amour  est 
enseveli  sous  terre.  Et  vous  autres ,  princes 
et  nobles ,  pleurez ,  car  le  chemin  est  ou- 
vert pour  vous  faire  mourir  traîtreusement 
et  à  Fimproviste.  Pleurez ,  hommes  et  fem- 
mes,  vieillards  et  jeunes  hommes ,  pauvret  et 
riches ,  car  la  douceur  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  vous  est  ôtée,  puisque  le  chemin 
vous  est  montré  pour  occire  et  porter  le 
glaive,  entre  les  princes ,  qu'ainsi  vous  voUà 
en  guerre,  esl  misère ,  en  voie  de  destruction. 
O  vous,  h^nmes  d'église  et  sages,  pleurez. le 
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prince  qai  grandement  v^us  aimait  et  hano->- 
rait.  Vous,  nobles  hommes  de  divers  états; 
regardez  maintenant  à  ce  que  vous  allcE  faire* 
Bien  que  la  partie  adterse  vous  iît  (ji^çuspar 
ses  faux  ràisonnemens^  et  quevous  lui  ayez 
semblé  favorables ,  néanmoins ,  puisque  vous 
coilinaissez  rhomicide,  piliisq«ï^  vons-vtyf^Z' 
TinnoCence  de  monseigneur  cPOrléans',  et 
les  mensonges  du  libelle  diffamatoirede  ht 
partie  adverse,  dorénavant  lui  bailler> fîiveflr 
d^une  manière  quelconque ,  o^est^étre  cpntre 
le  roi ,  et  se  mettre  en  péril  ^e  perdre  Gorp9 
et  biens,  comme  cela  s^est  vu  dans  d«s  c»» 
semblables.  Princes  et  hommes  de  tous  états, 
soutenez  donc  la  justice  CDintre^  le  dac^de 
Bourgogne  qui,  par  homicide,  a  usurpé  l^u^» 
torité  du  roi  et  de  sesfils ,  qui  lui^a  ravi  aide 
et  consolation,  qui  a  mis  le  bien- commun^ eti 
grand  trouble ,  qui  a  bravé  toutes  les  boimtt 
lois  en  soutenant  son  péché,  contre  noblesse; 
parenté,  sermens^  et  alliances ,  contre  Dieu 
et  la  cour  de  tous  ses  saii^ts  :  attentat  qui  ne 
peut  être  réparé  que  fi^r  la  justice.  Gesi 
pourquoi,  madame  d^Iéani«*et  ses  êh 
viennent  à  toi^  d  sire  roi ,  et  à  vom  toua ,  da 
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saJQ^^  et  do  conseil  royal,  en  tous  sàpiplianl 
de  considérer  Pin  jure  qui^leur  a  été  faite,  et 
de  la  réparer  de  la  manière  qui  va  être  re^ 
quise  par  le  conseil  de  ladite  daine  ;;  de  telltt 
et  de  sorte  qu^il  soit  divnigué  par  tout  le 
monde  que  monseigneur  d^Orléans,  son  mari, 
a  été  occis  cruellement,  et  injustement  ac-^ 
cusé  et  diffamé.  Ge  ùisant,  vous  ferez  votre 
devoir ,  coni»e  to«5  y  êtes  t^i» ,  et  votî» 
pourrez  acquérir  la  vie  étemelle;  car,  comœ^ 
dit  le  vingt-^unième  chapitre  dès  Prôver]>es: 
qui  sequitur^justitiam  inyeniet  vùam  et  glo^ 
riant  :.qai  suivra  justice  trouvera  la  vie  et  la 
gloire  que  q6us octroyé  Dieu  Notre  Seigneur, 
qui  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  >i  ^ 

.  Ge  discours  persuada  tous  les  assistans^ 
il  leur  parut  ne  contenir  que  vérité  ,  et 
aussitôt  chacun  se  mit  à  dire  hautement 
€fae  jamais  il  ne  se  commettrait  dans  le 
royaume  une  plus  gra^nde  faute  que  de  ne 
poÛQÉ  faire  justice  ,  et  que  le  d^c  de  BoUl^o* 
gne  avait  évidemment  encouru  peine  dans 
ses  biens  et  dans  son  corps.  Aussitôt  le  chan- 
celier dé  France  enjoignit  à  maître  Cbusinet, 
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avocat  de  la  duchesse  d^Orleans  ,  de  présen- 
ter ses  conclusions.  Il  commença  une  plai- 
doierie ,  et  prit  pour  texte  ces  paroles  de  FÉ- 
vangile  :  a  II  j  avait  une  veuve ,  et  quand 
»  Notre  Seigneur  la  vit ,  il  fut  ému  de  mise- 
nt ricorde  envers  elle,  i»  Il  réclada  aussi  jus- 
tice du  roi  et  des  princes  ^  rappelant  que  le 
royaume  de  France  était  loué  et  exalté  par- 
dessus tous  les  royaumes  chrétiens  ^  pour  la 
justice  qu^on  y  gardait  ;  si  bien  que  les  An- 
glais ,  les  ADemands  et  autres  étrangers , 
étaient  venus  jadis  en  ce  royaume  pour  y  trou* 
ver  justice.  Il  encouragea  le  conseil  du  roi  à 
agir  visiblement ,  à  ne  pas  craindre  les  dan- 
gers dont  le  menaçait  Fadverse  partie ,  à  re- 
douter plutôt  ceux  qui  adviendraient  de  l'im- 
punité du  crime.  Du  reste  ^  il  ne  prit  de  con- 
clusions que  comme  partie  civile ,  les  conclu- 
snlons  au  criminel  appartenant ,  suivant  Pu- 
sage  de  France ,  au  procureur  du  roi  exclu- 
sivement. Il  demanda  : 

1^.  Que  le  duc  de  Bourgogne  fût  amené 
au  Louvre  ou  dans  le  lieu  qui  plairait  au  roi; 
que  là ,  en  présence  du  roi  ou  de  monsdi- 
gneur  d^Aquitaine ,  de  tous  ceux  du  sang 
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Toyal  9  et  da  conseil ,  devant  le  peuple ,  ledit 
dac  de  Bourgogne ,  sans  chaperon  ni  cein- 
ture, à  genoux  devant  madame  d^Orléans  et 
ses  enfans ,  accompagnés  d^autant  de  person- 
nes qu^il  leur  plairait ,  dit  et  confessât  publi- 
quement et  à  haute  voix,  que  malicieusement 
et  par  guet-à-pens ,  il  avait  fait  occire  monsei* 
gnéur  d^Orléans ,  par  haine ,  envie ,  convoi-* 
tise  ,  et  non  pour  autre  cause ,  nonobstant 
les  choses  qu^il  avait  fait  sotitenir  à  ce  sujet  : 
que  de  toutes ,  et  de  chacune  de  ses  offen- 
ses y  il  se  repentait  et  demandait  pardon  à 
madame  d^Orléans  et  à  ses  en£sins  ,  les  sup- 
pliant humblement  de  lui  vouloir  pardon- 
ner :  ajoutant  de  plus  qu^il  ne  savait  rien  contre 
le  bien  et  Thonneur  de  monseigneur  d^Or— 
léans.,  Qu^ensuite  il  fut  conduit  dans  la  cQur 
du  palais  et  à  Thôtel  Saint-Paul ,  où  ,  sur  des 
«chafauds  élevés  à  cet  effçt,  il  répéterait  les 
mêmes  paroles  ;  qu^il  y  restât  à  genoux  jus- 
qu^à  ce  que  des  prêtres  assistans  aient  récité 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence ,  les  lita- 
nies ,  et  des  prières  pour  le  repos  de  Famé  de 
monseigneur  d'^Orléans.  Qu^ensuite  il  baisât 
la  tepre  et  demandât  pardon  :  que  récit  d^ 
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eette  ameade  honorable  fiit  fait  dans  les  let^ 
1res  royales  adressées  à  tontes  lès  bonnes  vil- 
les ,  pôar  y  être  criées  et  publiées  à  son  de 
trompe. 

2^.  Qu^en  réparation  desdites  offenses  et 
pour  quMl  en  restât  mémoire  durable  ,  les 
maisons, appartenant  au  duc  de  Bourgogne, 
à  Paris ,  fussent  rasées  et  détruites  à  jamais  : 
que  sur  le  lieu  de  chacune  d^elles  fût  élevée  * 
une  grande  croix  de  pierre  où  fût  gravée  la 
cause  de  letir  démolition.  Qu'eau  lieu  où  mon- 
seigneur d^Orléans  fut  occis  une  croix  pa- 
reille fût  élevée ,  et  que  la  maison  où  les 
homicides  avaient  été  cachés  fût  aussi  abat^ 
tue  :  qu^en  cette  place ,  le  duc  de  Bourgogne 
fût  contraint  de  fonder ,  à  ses  dépens ,  un 
collège  de  six  chanoines ,  six  vicaires  et  six 
chapelains ,  à  la  nomination  de  madame  d^Or- 
léans  et^de  ses  héritiers  ,  afin  que  ,  chaque 
jour  ,  il  fût  dit  six  messes  pour  Famé  du  dé- 
funt :  que  la  fondation  dudit  collège  fût  de 
mille  livres  de  renie ,  et  qu'il  fût ,  aux  frais 
du  duc  de  Bourgogne  ,  garni  de  vêlemens  , 
livres ,  calices ,  ornemens  et  autres  choses 
nécessaires  :  qu'en  outre  ,  sur  Feutrée  du- 
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4jtvCol}ege ,  oa  'éGrîyit  en  i  grosses  lettres  la 
icai]|8e  de  s^  fon4ation. 

3%  Q|ie  ledit  duc  de  Bourgogne  fiit  tenu 
de  fonder  de  la  même  soite ,  et  de  doter  un 
collège  de  douze  chanoines ,  douze  vicaires 
et  douze  clercs  dans  la  ville  d'^Orleans  ;  el 
aussi ,  pour  que  les  étrangers  en  gardassent 
mémoire,  une  chapelle  à  Rome  et  une  à 
Jérusalem. 

4"**  QuQ  le  duo  de  Bourgogne  fût  contraint 
de  pajer  un  million  dW^  non  au  profit  de 
madame  d^Qrléans  et  de  ses  fils^  mais  pour 
fonder  des  hôpitaux,  collèges  de  rdigieux, 
cha|>elles ,  aiitiaénes  et  autres  œuvres  de  pi* 
lié  pour  le  salut  de  Tàme  du  défunt ,  et  que 
pour  accomplir  les  choses^susdites ,  tous  les 
titves  et  seigneuries  qu^a  le  duc  de  Bourgo- 
gne dan«'  ce  royaume,  fussent  mis  sous  la 
main  du  rotiafin  d^étre  vendus. 

S^'.iQue  ledit  duc  de  Bourgogne  fût  con- 
damné à  tenir  prison  fermée  partout  où  il 
plsdrait  auvoi^jusquîau  moment  où  ces  choses 
seraient  accomplies;  qn^après  il  fût  envoyé  en 
exil  outre  mer ,  pour  y  pleurer  et  gémir  sur 
SOQ  péché  durant  Tespaee  de  vingt  ans,  ou 
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jusqu^au  moment  qui  serait  trouvé  suffisant^ 
et  quand  il  serait  revenu  qu^il  lui  fut  enjoint 
sous  des  peines  qu^on  prescrirait  de  jamais 
approcher  de  cent  lieues  Fendrait  où  serait 
la  reine  ou  les  fils  de  monseigneur  d^Or- 
léans. 

ô"".  QvCil  fût  dé  plus  condamné  à  des  dom- 
mages et  dépens  envers  madame  d^Orléans 
et  ses  enfans. 

L^avocat  termina  en  demandant  que  ses 
conclusions  lui  fussent  adjugées  sans  procé-^ 
dure  ni  remise ,  attendu  quelle  duc  de  Bour^ 
gogne  avait  avoué  le  fait  tant  en  jugement 
qu  hors  jugement.  Il  requit  aussi  que  le  pro« 
cureur  du  roi  se  joignit  à  lui  et  prit  des  con^ 
clusions  au  criminel. 

Après  avoir  ouï  maître  Cousinet,  il  fut  or^ 
donné  à  madame  d^Orléans ,  à  ses  enfans  et 
à  ses  gens  de  se  retirer ,  et  le  conseil  délibérai 
sur  sa  requête  ;  elle  fut  ensuite  rappelée ,  et 
le  duc  de  Guyenne  prononça  ce  qu^il  avait 
été  convenu  de  répondre  :  «  Après  cç  que 
i>  nous  et  les  princes  dusang  royal ,  ici  pré- 
»  sens ,  avons  entendu  pour  la  justification 
»  du  duc  d^Orléans  notre  oncle ,  il  ne  non» 
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»  reste  nul  doute  contre  Thonneur  de  sa  mé- 
»  moire ,  et  nous  le  tcipaus  pour  innocent  dé 
n  tout  ce  .qui  avait  été  ai^ïoncé  de  contraire 
»  a  ^a  réputation.  Quant  à  ce  que  vous 
»  ^demandez  de  plus ,  il  y  se;ra  suffisamoi^e^t 
i»  (pouryu  en  jujsticc^  )>  Le  conseil  f^itjiroujr 
lors  ievé  ;  luais  tous  ies  princes  des  fleurs  4p 
lis,  qui  ^étaient  là  pressens,,  assu^ère^t  Iji 
duchesse  q:U^<elle  a^r^it  jp^tice ,  lui  promiirei^t 
de  sY  employer  y  et  ^edécliurqre^t  fprineUe- 
.laent  contre  le  duc  de  ;Bourgogne« 

2)a,ns  ce  premier  «empressement,  on  ,vo|t- 
iut,  sans  )p]vts  .attendre ,  jirocéderjqontce  Jui; 
m^  JLa  ;r«î(Qe^^t  les  pinces  agiss^^ent  av^c 
ptfi^  4^e  passion  que  (d!hal)ilQté  ;  ils  condui- 
saient fo.rt  mal  ,ce|te  pr9cé4uve,,  et  ^ne  ^on- 
geiBlient  ni  au^.cUfi&çultés^  ni  aux.conséqven- 
«^.  J^s  ietl^^  ^e  jie  ,roi  ^v^it  ,accQrdé^s 
lau  djûLC  dg  Bpurgqgne  ,pe  .Jeur  semblaient 
p^  ineme.à  ;QQn^id^er.  J^  Jaiqmnies  sagi^s 
^t  4€^  mfigisU^aJts  ^e  ^a  jb^ine  jpV.eqglaît 
;pa§^  ;ftWai^^  T?pu^  ,b1«s  ^d'ordre  ^^ns  ia 
^ptOMfsviit^.il^  ,propuj?pnf  4^  rqi  .refjisa  obs- 
'tipwMU^nt  (de  ^  'jaw<fce  À  th  JwUe  ,p}qî- 
gafiote.  rQ^pai^pt  les  princes  .^t  ,U  ireine 
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mandaient,  de  toutes  parts,  des  gens  dW- 
mes ,  et  il  notait  question  que  de  courir  sus 
au  duc  de  Bourgogne  comme  ennemi  de 
rétat;  mais  les  habitans  de  Paris  lui  étaient 
favorables  ;  le  duc  de  Guyenne  lui-même , 
qui  était  son  gendre,  ne  lui  était  point  con- 
traire. On  fit  garder  les  ponts,  les  passages 
de  rivière,  les  portes  de  la  ville  ;  des  portes 
furent  mises  dans  les  rues  ;  tout  se  remplit 
d^un  appareil  de  guerre  qui  inquiétait  et 
mécontentait  de  plus  en  plus  les  bourgeois. 
Bientôt  le  bruit  courut  que  Ton  allait  ôter 
encore  les  chaînes.  Le  prévôt  des  mar- 
chands fût  menacé;  on  lui  reprocha  d^avoir 
fait  de  faux  rapports  à  la  reine  contre  la  ville; 
on  lui  rappela  le  sort  détienne  Marcel. 

Le  chancelier  et  le  conseil  du  roi  s^ef- 
frayèrent  avec  raison  de  ces  murmures. 
Pour  prévenir  quelque  fâcheuse  sédition ,  ik 
supplièrent  la  reine  que  le  prévôt  de  Paris , 
à  la  tête  de  la  milice,  parcourût  les  rues,  et 
fût  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre.  La 
reine  y  consentit  avec  répugnance.  Grâce 
à  cette  précaution ,  la  ville  fut  tranqqille ,  et 
les  hommes  d^armes  s^  comportèrent  assez; 
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régulièrement  ;  ceux  de  la  campagne  ,  qui 
n'étaient  point  payés ,  faisaient  mille  ravages. 

Bientôt,  la  reine,  n^ayant  plus  dWgent', 
et  ne  pouvant  rien  entreprendre,  se  vit  con- 
trainte d^appeler  les  plus  riches  bourgeois, 
pour  les  prier  de  lui  faire  quelques  prét^ 
afin  de  payer  la  solde  des  gens  d'armes  ;  elle 
n'en  eut  que  des  paroles;  chacun  s'excusa; 
quelques-uns  demandèrent  même  à  quoi 
servaient  tous  ces  armemens ,  lorsqu'on 
n'était  pas  en  guerre.  La  reine  ne  laissa  point 
voir  combien  ces  réponses  lui  déplaisaient, 
mais  dès-lors  elle  prit  en  haine  la  ville  de 
Paris ,  et  songea  à  emmener  le  roi  '. 

Cependant,  la  situation  dangereuse  où 
se  trouvait  alors  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce 
qu'on  rapportait  de  l'état  de  ses  affaires  en 
Flandre ,  donnait  courage  à  la  reine  et  aux 
princes.  La  guerre  avec  les  Liégeois  était 
devenue  de  plus  en  plus  terrible.  Le  sire  de 
Jumont,  qui  déjà  s'était  montré  si  cruel  dansles 
guerres  de  Flandre ,  avait  parcouru  leur  pays 
avec  les  hommes  d'armes  du  Hainault,  et  s'é- 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis/—  Juirénal.  ~  Mous- 

trelet.  —  Reg.  du  Pari. 
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tait  conduit  plutôt  en  béte  féroce  qu^en  noMe 
chevalier.  Vieillards  ^  femmes ,  énfans  ,  ma- 
lades, il  n'avait  rien  épargné,  jusqu'à  «lettre  le 
feu  à  des  églises  pour  brûler  tous  les  pauvres 
babitans  qui  y  avaient  cherché  refuge.  8 
consuma  ainsi  dans  les  flammes  toute  la  ville 
de  Florenties.  Il  emporta  aussi  d'assaul  la 
ville  de  Fossey.  Elle  était  riche  et  pouvait  se 
racheter  ch^ement.  Il  ôe  voulut  pas  même 
que  ses  gens  d'armes  profitassent  du  pillage , 
de  peur  qu'ensuite  leur  sâklê^t  fût  moindre  , 
et  il  livra  tout  au  feu\ 

Ces  ravages  n'ébranlaieùt  point  la  cons- 
tance dès  'Liégeois.  Au  nombre  de  plus  de 
quàrainte  mille,  ils  entouraient Maëstriijht , 
et  *se<îroyaiént  sur  le  point  de  s'emparer  de  la 
ville ,  et  de'prettdi^  leut*  «vêqùé  et  seigneur, 
Jeiaù  de  Bavière  ,  qui  bientôt  ne  pourrait 
plus  se  defeîidt<e.  En  même  temps-,  ils  fai- 
saient dans  le  Hàinault  des  courses  aussi  cruel- 

•      •  • 

lies  que  celles  doiitlëur  pays  était  abîmé. 

Les  choîfes  ^é«i  étaîétit  là  quand  le  duc  de 
Bourgôg*ie  arriva  de  France.  Ses  forcés  ia'é- 
tstiént  point  réunîeis.  11  avait  mandé  ses  hom- 

^  Le  Relîg.  de  St.  Denis. 
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mes  dVmes.  de  Bouçgç^pe  et  de  FlaiMre» 
pis  à  sa  solde  un  corps  d^Ëeossaisi  soua  les 
ordres  du  comte  de  Mar,  et  réelamjé  up  se- 
cours de  son  teau-fçère  le  Comte  de  SaYoie; 
mais  tous  cesi  reoiorts  nVtaieut  pas  arrives. 
Les  lÂégois  au  çoutraîre  étaient  nombreux. 
Leur  camp  devant  Maêstricht  semblait  ^ne 
grande  ville ^  bien  fortifiée,  et  abondam- 
ment approvisionnée.  Le  Duc,  qui  était 
homme  de  sage  conseil ,  bien  qu^il  sût  assez 
mal  s'expliquer  et  discourir,  vit  quUl  impoT'^  ^ 
tait  d'agir  prudemment;  il  commença  par 
négocier. 

Les  propositions  pacifiques  qu'on  fit  aux 
liégeois  furent*  mal  accueillies.  Le  sire  dé 
Perweis,  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  main- 
bourg  ^  ou  principal  magistrat,  en  même 
temps  qu'ils  avaient  élu  son  fils  pour  évêque , 
comm^mdait  leur  armée;  mais  il  était  loin  de 
gouverner  h  sa  volonté  tous  ces  hommes  des 
communes  qui  s'entendaient  mal  à  la  guerre^ 
ne  savaient  pas  ce  qui  était  dangereux  ou 
difficile,  ignoraient  les  conséquences  des 
choses  et  s'abandonnaient  à  leur  passiou.  La 
réponse  qu'il  fit  en  leur  nom  fut  dure  et 
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hautaine.  Il  demanda ,  pour  première  con- 
dition 9  que  Jean  de  Bavière  vint  publique-* 
ment  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  en 
faveur  du  nouvel  evêque  :  «  Autrement ,  dit- 
»  il  aux  envoyés ,  vous  pouvez  vx)us  en  re- 
»  tourner ,  car  tout  ce  que  nous  sommes  de 
»  gens  ici  nous  avons  résolu  la  mort  de  Jean 
»  de  Bavière»,  et  tôt  ou  tard  il  tombera  entre 
»  nos  mains.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Hainault  n^avaient  donc  plus  qu^à  se  hâter 
de  secourir  leur  frère  assiégé.  Bien  que  leurs 
armées  ne  fussent  pas  encore  réunies,  que 
leurs  préparatifs  ne  fussent  pas  achevés ,  ils 
se  résolurent  à  eâtrer  au  pays  de  Liège. 

Comme  le  duc  de  Bourgogne  commen-* 
çait  à  mettre  son  armée  en  campagne,  arrî^ 
vèrent  auprès  de  lui  Guichard  Dauphin 
d'Auvergne ,  le  sire  de  TignonviUe,  et  maître 
Guillaume  Bourattier ,  secrétaire  du  roi.  Ils 
étaient  envoyés  pour  lui  apporter  les  ordres 
du  conseil  de  Franoe.  On  lui  enjoignait  de 
se  désister  de  toute  entreprise  contre  les 
Liégeois,  afin  que  le  roi,  en  son  conseil, 
pût  prononcer  entre  eux  et  leur  évêque.  De 
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plus ,  il  lui  était  commandé  de  comparaître 
en  personne  pour  avoir  à  répondre  aux 
accusations  portées  contre*  lui  par  la  du- 
chesse d^Orléans  \ 

I^e  Duc  répondit  qu^il  avait  le  plus  grand 
respect  pour  les  ordres  du  roi  y  mais  que  son 
beau-frère  lui  ayant  demandé  de  le  secourir 
contre  ses  communes  révoltées  qui  Tassié- 
geaient,  il  n^avait  pu  se  dispenser  de  s^armer 
en  sa  faveur:  que  le  temps  pressait  et  ne 
comportait  aucun  délai  :  que  cVtait  un  mau- 
vais exemple  à  punir ,  afin  qu^il  ne  fût  pas 
imité  par  toutes  les  communes  contre  leurs 
seigneurs  :  qu^il  était  maintenant  trop  avancé, 
et  que  le  roi  ne  voulait  pas  le  déshonorer  : 
que  d'ailleurs  le  roi  et  son  grand  conseil 
n^avaient  nulle  autorité  ni  jugement  sur  les 
deux  parties  puisqu'elles  notaient  pas  du 
royaume  de  France.  Quant  au  second  point, 
il  dit  que  lorsque  son  voyage  au  pays  de 
Liège  serait  terminé ,  il  irait  trouver  le  roi  et 
ferait  tout  ce  qui  convient  à  un  fidèle  sujet 
et  à  un  bon  parent.  Puis  s'adressant  à  mes- 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Monstrelet.,-—  Fe- 
nin»  —  St.  Remj. 
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sire  Guichdrd  Dauphin  :  tt  Vous  avez  foi! , 
»  ditri),  votre  charge  d'amltossadeur ,  ftrtîn- 
»  tenant  conseilTez-moi ,  éomme  mon  (iatfeûl 
»  et  mon  ami ,  et  aidez-moî  à  soutenir  hioi¥ 
ji  honneur.  »  Messire'Ouichard  lui  diiq[u^en 
effet  i)  ne  pouvait  bonorafbfemeirf  tetfmf-^ 
ûer  sans  avoir  yu  de  près  les  enneMi»; 
et  que  quaWt  àf  hii  11  ctaftt  prêt  à  vivre»  ûà 
à  mourir  avec  Itii  en  combattant  les  Lié-- 
geois  rebelles.  Messîi^e  Ouîrfrard  sVtait 
doute  comment  la  chose  se  passerait  f  et 
arvait ,  sans  ntn  dîré ,  apporté  sofi  xtntvtv^  et 
tout  soÈf  barnols  de  guef re  dàils  les  pattiers 
de  bagage  *.  Les  atitres  chévàlîer's  en  eurent 
de  rariiïôirie  dtr  dnc  de  Bourgogne,  et  le 
imrvitént  à  là  guerre  ainsi  que  nofessire  Gni- 
chard. 

Les  Botii^gùignotis  ^avaùcèréût,  par  cette 
vdîè  romaine  qui  traverse  le  pays  de  Liège 
ëi  qùW  nomme  la  chausséd  Bnmehaut. 
Cependant  le  Duc  essayait  toujours  d^eit  ve- 
ilir  à  lin  accommodement  ;  éon  armée ,  toute 
choisie  qu^elle  était ,  semblait  bien  peu  nom- 
b^ensé  eh  eoffipardisoti  éts  foreiis  de  Fen- 

*  St.-Remj. 
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nemi.  H  envoya  au  sire  de  Perweis  un  che- 
vaBer  nommé  le  (Jamoisel  de  Monijoye ,  que 
It  (hxc  de  Brabaïït  son  frère  avait  aus^i  charge 
de  voif  si  en  eflfet  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
traiter.  Il  eut  ordre  de  remontrer  au  sire  de 
Perweis  combien  il  était  indtgne  d'un  che- 
valier ,  d'un  homme  de  noble  sang  de  se 
mettre  ainsi  à  la  tête  des  communes  révol- 
tées ,  et  aaissi  à  quelle  ruine  sanglante  il  allait 
exposer  son  pays  *.  • 

Le  sire  de  Pferiviîis  nVf ait  pas  le  msdtre 
dans  sotï  catnp;  il  tût  voldn  fiers  étéd'^avis  de 
conclure  une  trèverde  huit  jours  pour  par- 
lementer; maïs  il  ne  put  faire  agréer  ce 
conseil  aux  gens  des  communes.  Ils  étaienj 
d'autant  plcts  animés  que  le  daraoïsel  de 
Motïtjoye ,  agissant  par  trahison ,  leur  avait 
tenu,  disait-on ,  des  discours  propres  à  les 
exciter.  «  J'ai  été  élevé  parmi  vous ,  leur 
3)  avaît-îl  ditj  ma  femme  est  cousine  de 
»  votre  évêque;  je  m'intéresse  à  votre  cause. 
»  Le  nioment  presse.  Le  duc  de  Bourgogne 
)i  attend  de  toutes  parts  des  renforts.  Lès 
»  chevaliers  de   Savoie,  sous  la  conduite 

*  Le  Religieux  de  Sl.-Denîs. 
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»  (TAime  de  Viry,  ne  sont  plus  qu^à  quel- 
»  ques  marches  d^ici.  Les  Lorrains  vont 
»  arriver.  Mon  maître,  le  duc  de  Brabant, 
i>  va  envoyer  ses  hommes,  ainsi  que  le 
»  comte  de  St.-Pol.  Marchez  donc  sans  délai 
»  à  Tennemi  avant  qu^il  ait  réuni  toutes  ses 
»  forces.  » 

Les  voyant  ainsi  animés  par  le  langage 
du  damoisel  de  Montjoye,  et  comprenant 
aussi  ce  qu^un  tel  conseil  pouvait  avoir  de 
sage ,  le  sire  de  Penveis  commença  par  ra- 
mener presque  tout  son  monde  à  Liège, 
qui  n^est  pas  fort  loin  de  Maëstricht;  puis  il 
fit  publier  par  tout  le  pays  que ,  le  22  sep- 
tembre au  matin,  tous  ceux  qui  voudraient 
marcher  avec  lui  contre  Fennemi  s^assem- 
blassent  en  armes  au  son  de  la  cloche.  Il 
s^en  trouva  au  moins  quarante  mille.  Pour 
lors  le  sire  de  Perweis  leur  dit  :  «  Mes  amis , 
»  je  vous  ai  souvent  remontré  que  livrer 
»  bataille  à  nos  ennemis  c^était  s^exposer  à 
)>  un  grand  danger.  Ce  sont  tous  nobles 
)>  hommes  accoutumés  et  éprouvés  à  la 
»  guerre,  en  bon  ordre,  et  conduits  par 
»  une  seule  volonté.  Je  crois  qu^il  eût  mieux 
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»  valu  demeurer  dans  nos  villes  et  forle- 
»  resses,  les  laisser  courir  la  campagne,, 
»  prendre  nos  momens  et  nos  avantages , 
»  et  les  détruire  peu  à  peu.  Mais  je  vois  que 
»  mes  remontrances  ne  vous  sont  pas  agréa* 
»  blés.  Vous  vous  fiez  à  votre  nombre  et  à 
»  votre  ardeur.  Je  vais  donc  vous  mener 
»  en  bataille  jcontre  les  ennemis  ;  je  vous 
j»  en  conjure ,  soyez  unis ,  n'ayez  qu'une 
»  volonté  et  soyez  résolus  à*  mourir  tous 
»  ensemble  pour.défendre  votre  pays  contre 
p  Tennemi.  » 

De-là  les  Liégeois  se  rendirent  à  Tongres, 
qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Liège.  Le  duc 
de  Bourgogne  était  campé  tout  auprès  ; 
quand  il  sut  que  l'ennemi  venait  à  lui ,  il 
n'en  parat  ni  effrayé  ni  affligé  ;  après  avoir 
tenu  conseil  avec  son  beau-frère  le  comte 
de  Hainault  et  les  principaux  chevaliers ,  il 
marcha  aux  ennemis.  Bientôt  on  les  décou- 
vrit disposés  en  belle  ordonnance  dans  une 
position  que  l'on  noftimait  le  champ  de 
Hasbain;  ils  portaient  la  bannière  de  St.- 
Lambert  de  Liège,  et  toutes  les  bannières  des 
divers  métiers.  Ils  avaient  avec  eux  quelques 
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centsrines  d^archer» anglais, peu  de  cavalerie, 
mais  beaueotip  de  canons,  et  une  grande 
suite  de  voitures  et  de  bagages.  Ils  commen- 
cèrent par  tirer  l^rs  e9nons^  firent  um 
mouvement  pour'  s'appuyer  à  la  ville  de 
Tongres,  mais  n^avancèrent  point  sur  Tar^ 
mée  ennemie.  Alors  le  Duc  se  résolut  à  les 
attaquer,  pensant  que  ceux  qui  cherchent  k 
bataille  ont  meilleur  courage  que  ceux  qui 
Fattendent.  En  même  temps  y  de  Favis  de  ses 
plus  habiles  chevaliers,  il  ordonna  que  qua- 
tre cents  hommes  d'armes  à  cheval  et  mille 
hommes  de  pied  se  porteraient  sur  le  flanc 
et  en  arrière  des  Liegois,  pour  qu'ils  fussent 
attaqués  de  deux  côtés  et  séparé»  de  ceux 
des  leurs  qui  étaient  à  Tongres. 

Les  dispositions  ainsi  prises  ,  le  Duc  se 
confessa  et  fit  confesser  tous  ceux  de  sa 
maison;  puis,  parlant  à  toute  cette bvave  et 
illustre  chevalerie  de  Bourgogne  ,  d'Artois , 
de  Picardie,  de  Flandre,  qq'ii  avait  amenée 
avec  lui ,  il  les  exhorta  à  marcher  avec  vi- 
gueur et  hardiesse  contre  ces  gens  des  com- 
munes de  Liège ,  rebelles  k  leur  seigneur  cl 
à  leur  évéque,  infidèles  à  leurs  sermens, 
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enclins  'de  tout  tenips  aux  choses  nouvelles^ 
qui  avaient  comnais  tant  d^hiirribles  cruautés  ^ 
arraché  les  yeux ,  mutilé  les  in^nkres  des 
prisonniers;  q^i  ayaient  violé  le  respect  du 
à  la  religion  en  pro&nant  les  églises,. binant 
les  vases  sacrés  i,  répandant  à  lerre  les  saintes 
hniles.  Ht  Ne  craignez  rien^  dit^fil^  de  cette 
»  sotte  et  rade  multitude  qui  'met  toute  sa 
»  confiance  dans  son  grand  nombre  ^  ge 
»  soutiens  qui  ne  sont  iprôpres  qu'à  la  ma- 
»  mifacture  et  à  la  marchandise.  Voici  Vih> 
»  casion  de  «remporter  un^e  vidioîre  et  ade 
»  gagner  une  gloire  étemelle  '.  » 

Après  qn^il  eut  ainsi  exhorté  ses  chevaliers 
à  bien  faire  et  à  mettre  leur  espérance  en 
DieU',  on  ^voulut  lui  persuader  de  ne  sepoint 
risquer  dans  une  si  rude  bataille;  il  tint 
ce  conseil  a  injure,  (c  Dieu  m'^en  garde,  dil-il, 
»  je  ne  suis  spas -homme  a  laisserdanâ  le  dan- 
»  ger  ceuxque  j'aûiène avecivioi.  Je  ne  veux 
»  point  avoir  la  gloire  dWe  entreprise  où  \e 
M  me  tiendrais  à  récast.JWme  picore  mieux 
«»  étpciloué  de  vous  avoir  montré  Fexemple 
;»  que  de  vousavoiirhabilement^eommaadéfi. 
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»  Gesl  à  moi  de  vous  condaire  j  à  vous  de 
»  me  suivre.  »  Aussitôt  il  proféra  son  cri  de 
«  Notre  Dame  au  duc  de  Bourgogne  !  m  et 
se  mit  en  npiarche.  Sa  bannière  était  portée 
par  HU  vaillant  chevalier  bourguignon ,  le  sire 
de  Courtiamble  qui  tomba  sur  les  genou]^  en 
montant  à  cheval  ;  ce  fut  pour  quelques-uns 
une  sorte  de  mauvais  présage  ;  il  fut  bientôt 
relevé  par  les  gardes  de  la  bannière. 

Dès  que  les  Liégeois  virent  les  quatre  cents 
cavaliers  et  les  mille  gens  de  pied  se  séparer 
du  corps  de  bataille  ,  ils  crurent  que  cMtait 
un  commencement  de  déroute  et  se  mirent 
à  crier  :  u  Ils  s^enfuient  !  ils  sVnfuientl  » 
Mais  le  seigneur  de  Perweis  ,  qui  savait  la 
guerre ,  s^e£Porçait  de  calmer  leurs  cris  :  n  Mes 
»  très-chers  amis,  disait-il,  cette  compa- 
»  gnie  à  cheval ,  qui  est  là  devant  vous ,  ne 
)>  s^enfuit  pas ,  comme  vous  croyez.  Quand 
i>  ce  gros  corps  de  bataille  qui  reste  là  ,  sera 
»  venu  vous  assaillir  et  vous  combattre  •  alors 
»  les  gens  à  cheval  arriveront  en  belle  or- 
»  donnance ,  vous  prendre  parle  travers  pour 
»  s'eflforcer  de  vous  séparer.  Ainsi ,  mes  très- 
»  chers  amis  ,  nous  voilà  à  la  bataille  que  je 
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»  VOUS  ai  toujours  déconseillée  et  que  vous 
»  avez  désirée  de  tout  votre  cœur.  Vous  vous 
i>  êtes  tenus  pour  assurés  de  la  victoire ,  bien 
»  que  vous  n'ayez  pas  Pusage  de  la  guerre 
M  comme  vos  adversaires  ;  mettez  donc  votre 
»  espoir  en  Dieu ,  et  combattez  vaillamment 
»  pour  défendre  votre  pays.  » 

Il  voulut  alors  réunir  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  à  cheval ,  et  aller  s'opposer  à  la  troupe 
qui  marchait  pour  les  surprendre.  Tous 
ces  hommes  des  communes ,  le  voyant  mon- 
ter à  cheval  et  s'éloigner ,  crièrent  à  la  tra- 
hison ,  et  l'accablèrent  de  mille  injures.  Il 
céda ,  et  supportant  patiemment  leur  rudesse 
et  leur  sottise ,  il  fit  toutes  ses  dispositions 
pour  résister  à  l'attaque  ;  il  forma  de  chaque 
côté  un  rempart  avec  les  charrettes  et  le  ba- 
gage ,  plaçant  les  chevaux  en  arrière ,  et  ran- 
gea son  armée  en  un  triangle  dont  la  pointe 
était  en  face  de  l'ennemi  qui  s'avançait  con- 
tre eux.  Ils  poussèrent  leur  cri  de  (c  Saint- 
Lambert  au  seigneur  de  Perweis  !  »  et  bien- 
tôt la  bataille  commença  '. 

*  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Monstrelet.  — 
Fenin.  —  St.-Remj. 
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Il  faut  la  laisser  raconter  au  duc  de  Bour- 
gogne lui  -  même  ,  qui  ^  le  surleiademain , 
en  écrivit  le  récit  à  son  frère  <le  due  de 
Brabant. 

«  Très-cher  et  très*aime  frère ,  j^ai  reçu 
les  lettres  que  vous  .m^avez  e^yajées  p»  le 
porteur  de  celle-ci,  faisant  mentioa  ^e 
vj^vkS  avez .  enktendu ,  que  par  la  grâce  de 
Nçire  Seigneur  j^avais  combattu  4çs  Lié- 
geois, et  que  si  Je  Yims  eusse  ajgnifié  le  jour 
de  la  bataille,  vous  f  fOuss-lez  ivoloiatÂecs  été. 
Si  veuillez  savoir,,' très-. cher  ,et  très*- aimé 
frère,  que  ci-api^s  vous  v^rc^  la  manière 
et  comment  la  <îhose  ;see  pc^isa,,  rct  par -là 
-vous  pourrez  connaître  que  je  D?eusse  pu , 
à  temps  ^-ccainvenaible-,  vous  signifier  k  jour- 
4iée.  Il  iCSt  vrai  que  beau-firère  de  Haioault 
et  .moi-,  entrâmes  .au  ;p£^s  djs  Xiége  en 
gnaade  et  bonne  compagnie  de  «chevaliers 
Qiidléc^yex^yje^^ài  dernier :,  et  sommes  V:enus 
|Mir  deux  «chemins ,  tenaot  jes  champs.,  jus- 
.qa^à  une  UeUe^d^one  ville  .appelée  l^pqgres 
en  Hasbain,  où  nous  àrciizÀmes.samedi.pas^é 
.  au  soir  :  là,,  nous  eûmes  ^louv^Ue  que  ce  jpur 
et  cette  nuit  le  sire  de  PerweiS'Ot.toiasJesi  lié- 


DE    HASBAIN.  -^  l4o8«  tîog 

geois  étant  en  sa  compagnie,  s^étaient  partis 
du  siège  qu^ils  tenaient  devant  la  ville  de 
Maëstricht,-pour  venir  au-devant  de  nous. 
Pour  cette  causé,  ledit  beau-frère  de  Hai- 
nault  et  moi,  envoyâmes  le  dimanche  matin 
aucuns  de  nos  coureurs  sur  le  pays  pour 
en  savoir  la  vérité ,  le3quels  nous  rappor- 
tèrent pour  certain  ,  quUls  avaient  vu  les 
Liégeois. en  bataille  et  en  très-grand  nom- 
bve  qui  s^en  venaient' vers  nous.  Ndus  nous 
mimes  e»  rang  et  en  bonne  ordonnance ,  et 
joignîmes  nos  gens  ensemble  pour  aller  à 
rencontre  et  au-devant  desdits  Liégeois; 
quand  nous  eûmes  chevauché  environ  demi-* 
lieue ,  nous  les  vîmes  tout  à  plein  au-dessus 
et  assez  près  de  la  ville  de  Tongres  :  et  eux 
qous.  Pour  lors ,  ledit  beau-frère  et  moi , 
ensemble .  nqs  gens ,  mîmes  pied  à  terre  en 
une  place  un  peu  avantageuse ,  croyant  que 
là  ils  dussent  nous  venir  combattre  ;  puis 
nous  plaçâmes  tous  nos  gens  en  une  bataille 
pour  mieux  soutenir  le  faix  et  la  charge  que 
les  Liégeois  étaient  bien  taillés  à  nous  don- 
ner, et  nous  ordonnâmes  deux  ailes  de  gens 
d^armes  et  de  gens  de  trait.  Assez  tôt  ils 
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s^approchèrent  de  noos  environ  à  trois  traita 
d^arc  et  se  portèrent  sur  la  droite  vers  ladite 
ville  dé  Tengres,  afin  que  ceux  de  cette 
ville ,  qui  étaient  bien  dix  mille ,  se  puslseût 
joindre  à  eux.  Là  ^  ils  s^arrétèrent  en  très- 
belle  ordonnance ,  et  firent  incontinent  je- 
ter plusieurs  canons.  Quand  nous  eûmes  un 
peu  attendu^  et  que  nous  vîmes  qu^ils  ne 
se  partaient  point,  ledit  beau-frère  et  moi, 
par  Pavis  des  bons  chevaliers  et  capitaines 
de  notre  compagnie  ,  nous  délibér&mes  que 
nous  irions  tout  bellement  et  tranquille- 
ment les  combattre  en  leur  place ,  et  qu^ii 
y  aurait^  pour  rompre  lent*  bataille  «t  les 
désordonner ,  quatre  cents  hommes  d^armes 
à  cheval  et  mille  gros  valets  pour  frapper 
par  derrière  quand  nous  marcherions  sur 
eux.  Pour  les  N:onduire ,  nous  .ordonnâmes 
le  sire  de  Croy ,  le  siré  de  Helly ,  le  «ire  de 
Ra2e ,  vos  chambellans  et  les  miens ,  Enguer- 
rând  de  ftôumonviUe  et  Robin  Lerdux ,  mes 
écuyers  d^éèurie;  et  ainsi  le  firent.  De  la 
sorte ,  à  une  heure  après  midi ,  nous  mar- 
châmes an  nom  de  Dieu  et  de  Notre-Dame 
pour  aller  à  eux  en  4rès4>elle  ordonnance; 
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nous  les  abordâmes  et  combattîmes  telle- 
ment que ,  par  la  grâce  et  Paîde  de  Notre- 
Sdgneirr,  la  journée  fut  pour  nous.  Eu  vé- 
rité ,  très-cher  et  très-aimé  frère ,  ceux  qui 
en  ont  eu  connaissance  disent  qu'ails  ne  vi- 
rent oncques  gens  combattre  si  bien  et  durer 
tant  que  ceux-là  ont  Êiit;  car  la  bataille  dura 
près  d*une  heure  et  demie ,  et  il  y  eut  bien 
une  demi-heure  oh  Ton  ne  savait  pas  qui 
avait  le  meilleur.  Y  ont  été  occis  le  sire  de 
Perweis ,  Fintrus  de  Liège  son  fils ,  et  bien 
de  vingt-quatre  à  vingt-six  mille  Liégeois, 
comme  on  peut  le  savoir  par  Festimation 
de  ceux  qui  ont  vu  les  noms»  Us  étaient 
tous,   ou  la  plus  grande  partie,  armés,  et 
avaient  en  leur  compagnie  cinq  cents  hom« 
mes  à  cheval  et  cinq  cents  archers  d^ An- 
gleterre. Il  avint  sur  la  fin  de  la  bataille  que 
ceux  de  Tongres  sortirent  en  armes  pour 
secourir  les  Liégeois,  et  vinrent  jusqu^à  la 
distance  de  trois  traits  d^arc;  mais  quand  ils 
aperçurent  comment  la  chose  allait,  ils  tour- 
nèrent en  fuite  ,  et    tantôt  furent  chassés 
par  ceux  de  cheval  de  notre  côté,  et  il  y  en 
eut  moult  de  morts.  Toutefois  à  ladite  ba- 
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taille  nous  avons  bien  perdo  de  soixante  à 
quatre-vingts  chevaliers  ^t  écuyers  dont  j^ai 
très-grand  déplaisir ,  car  ils  notaient  pas 
des  pires  ; ,  Dieu  leur  pardonne.  Quant  au 
nombre' des  Liégeois  qui  pouvaient  être  en 
cette  assemblée ,  j^ai  sçu ,  très-cher  et  très- 
aimé  frère ,  par  aucuns  des  prisonniers  faits 
à  la  bataille,  quMls  partirent  du  siège,  sa- 
medi au  matin,  quarante  mille,  qu'ils  s^en 
allèrent  en  la  ville  de  Liège.  Là  ils  laissèrent 
environ  huit  mille  des  leurs  qui  semblèrent 
au  sire  de  Perweis  être  non  suffisans ,  et 
le  dimanche,  jour  de  la  bataille,  ils  par- 
tirent de  ladite  ville  de  Liège  environ  trente- 
deux  mille  ou  davantage  pour  venir  à  nous. 
En  outre,  très-cher  ettrès-aimé  frère,  il  vous 
plaira  savoir  qu^hier  mon  beau-frère  -  de 
Liège  vint  en  très-belle  compagnie  parde- 
vers  mon  beau-frère  de  Hollande  et  moi, 
et  aujourd'hui  les  cités  de  Liège ,  Huy ,  Ton- 
grès,  Dinant  et  les  autres  bonnes  villes  du 
pays  \  sont  venues  pardevers  nous  rendre 
obéissance ,  suppliant  que  mon  beau-frère 
de  Liège  voulût  avoir  pitié  d'eux  et  les  re- 
cevoir à  merci;  ce  qu'il  a  fait  à  la  demande 
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de  son  frère  de  Hollande  et  de  moi ,  pourvu 
que  tous  les  coupables  dont  il  y  a  encore 
plusieurs ,  soient  rendus  ef  baillés  aux  mains 
dé  raon  beau-frère  de  Liège;  le  tout  sous 
Fordonnance  de  mon  beau-frère  de  Hollande 
et  de  moi  ;  chaque  ville  baillera  la  sûreté 
que  nous  voudrons  ,  polir  garant  qu^elle 
obéira  à  notre  ordonnance.  Très-cher  et  très- 
aimé  frère ,  que  le  Saint-Esprit  vous  ait  en 
sa  çainte  garde.  Ecrit  de  Montost ,  au  camp 
devant Tongres  le  a5  septembre  i4o8.  Votre* 
frère  le  duc  de  Bourgogne ,  cbnxte  de  Flan- 
dre ,  d'^ Artois  et  de  Bourgogne.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  cette  lettre, 
parla  de  lui  avec  trop  de  modestie,  car  il: 
acquit  ce  jour-là  une  grande  gloire  parmi- 
tous  les  chevaliers  et  hommes  d^arines.  Le 
fort  de  la  bataille  porta  au  lieu  où  il  se  trou- 
vait ;  les  Liégeois  se  dirigeaient  sur  sa  ban- 
nière, et  c^est  là  que  se  passa  le  plus  grand 
carnage.  Uftit  pendant  plus  d'une  demi^beure 
parmi  la  mêlée,  au  milieu  des  traits  et  des 
dards  dont  il  fut  atteint  mainte  fois ,  mais.non 
blessé.  Il  vit  tomber  près  de  lui  plusieurs  de 
ses  chevaliers ,  Florimond  de  Brimeu ,  Jean 
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de  la  Tremoille  ;  rien  ne  put  ébranler  son 
courage  ni  sa  constance  ;  monté  sur  un  petit 
cheval ,  car  il  était  faible  de  corps  et  n^avait 
pas  grande  mine^  il  courait  des  uns  aux  au-^ 
très  y  encourageant  tout  le  monde  et  payant 
de  sa  personne.  Ce  fut  là  qu^il  gagna  son 
surnom  de  Jean  Saus-Peur. 

Ce  récit  ne  donne  pas  non  plus  une  idée 
assez  vive  de  Fhorrible  carnage  qui  fut  fait 
des  Liégeois  réYOltéa*  Le  Duc  défendit  qu^il 
leur  fiit  accordé  aucun  quartier,  ni  que  p^r^ 
sonne  fut  reçu  à  rançon*  Le  lendemain ,  Iprs^ 
que  révéque  de  Liège  arriya.de  Maestrîchl,  qn 
lui  présenta  au  bout  d^ne  pique  k  tête  du 
seigneur  de  Perweis  ^  il  avait  été  ^ouré  sur 
le  chan^  de  bataille,  tenant  encore  par  la 
main  son  fils  mort  avec  lui;  au  lieu  où  avait 
été  le  plus  fort  du  combat,  sous  la  bannière 
de  Bourgogne  >  gissait  aussi  un  atitre  de  se3 
fils\ 

La  merci  que  Iç  duc  de  Bourgogne  avait 
obtenue  de  son  beau-frère  Jean^  évéque  de 
Liège,  pour  ses  sujets  révoltés,  neréponditpas 

*  Mottstrelet.  —  Le  Relîg.  de  St.*Deiiîs.  —  Fenîo.^ 
-**  Si.-Reinj. 
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suas  dpi|te  à  laurn  espérances.  Le  mardi,  il  fit 
son  eo^ée  dans  la  ville,  et  alla  d^abord  à  sa 
eathédrale  pour  rendre  grâce  à  Dieu  et  la 
consacrer  de  nouveau.  Puis  il  passa  quelques 
momens  à  son  palais ,  où  le  peuple  vint  en- 
core humblement  implorer  sa  miséricorde 
qu'ail  leur  promit  de  nouveau.  Il  retourna  en- 
suite au  camp  de  ses  frères  qui  étaient  auprès 
de  Liège.  Dès  le  lendemain ,  le  sire  die  Ju^ 
nioQt  vint  dans  la  ville  et  «amena  de  k  prison, 
oik  déjà  ils  avaient  été  mk,plusieurs  des  prin- 
cipaux coupables  ou  présumés  tels.  Us  forent 
conduits  devant  les  deux  ducs  et  Févéque  ^ 
sans  tarder,^  lebourreau  fut  appelé^^et  trancha 
la  tête  au  damoisel  de  Rochefort,  à  un  autre 
chevalier  nommé  Jean  de  Saramie  et  à  quinze 
bourgeois  de  Liège.   D^autres  furent  jetés 
dans  la  Meuse  ;  on  fit  même  périr  ainsi  des 
femmes  et  des  gens  d'^église. 

Le  lendemain,  les  princes  allèrent  camper 
auprès  de  la  ville  d^Huy ,  et  il  y  eut  encore 
dîx^neuf  têtes  coupées ,  comme  aussi  plu- 
sieurs noyades.  Ce  fut  alors  que  Pévêque  de 
Liège  reçut  le  surnom  de  Jean-sans-Pitîé 
qu^il    garda   toujours   depuis.   Après   plu- 
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sieurs  autres  exécutious  semblable^ ,  après 
avoir  ordonné  la  destruction  des  maraitles 
de  Dinant ,  Huy  et  de  quelques  autres  villes 
du  pay« ,  les  deux  ducs  et  Pévéque  convin- 
rent de  se  trouver  à  Tourna^ ,  et  là  de  régler 
de  concert  toutes  les  affaires  du  pays  de 
Liège.  Les  gens  de  Tournay ,  Payant  appris, 
supplièrent  qu^on  choi^t  une  autre  ville , 
craignant  j  disaient-ils ,  de  manquer  de  vi- 
vres pour  un  si  grand  rassemblement.  Ce 
fut  donc  à  Lille  que  le  lieu  des  conférences 
fut  indiqué.  Les  gens  d^armes  furent  congé- 
diés, et  après  divers  conseils  et  pourparlers, 
les  deux  ducs  rendirent  le  vingt-quatre  octo- 
bre, publiquement  en  présence  des  deux 
cepts  otages  qu^ils  avaient  emmenés  du  pays 
de  Liège ,  et  des  députés  envoyés .  par .  les 
communautés ,  une  sentence  solennelle. 

Elle  portait  :  que  les  ducs  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Hainault ,  duc  de  Hollande , 
voulaient  que  Fordonnance  ci-après  fût  en 
tout  ferme  et  accomplie  sans  Êiute,  ni  con- 
tradiction quant  à  présent ,  se  réservant  de 
déclarer  le  surplus  de  leur  volonté  et  de  faire 
connaître  leur  détermination  entière  toutes 
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et  quantes  fois  il  leur  plairait.  Les  articles 
ât  cette  ordonnance  étaient  : 

i"".  Que  les  habitans  de  la  cité  de  Liège, 
et  des  villes  et  pays  de  Févêché,  de  la  comté 
deLooz,du  pays  de  Hasbain,  de  Saint-Tron, 
de  la  terre  de  BouiUon,  rapporteraient  toutes 
lettres  i  Chartres  et  titres  dé  franchise,  pri- 
vilège et  liberté  qui  leur  avaient  été  accor- 
dés en  aucuns  temps  :  ^^en  les  remettant  les 
députés  jureraient  sur  leur  aine ,  et  Pâme  de 
ceux  qui  les  envoient ,  qu^ils  ne  retenaient 
frauduleusement ,  pardevers  eux ,  aucun  ti- 
tre de  cette  nature  :  que  si  par  hasard  ils  en 
cachaient  quelqu^un ,  il  serait  par  cela  même 
annulé. 

2**.  Qu^après  la  visite,  examen  et  règlement 
desdits  privilèges,  il  n^en  pourrait  être  ac- 
cordé aucun  autre  nouveau  par  Tévêque, 
sans  le  consentement  des  deux  ducs  ou  de 
leurs  successeurs. 

3*.  Que  dorénavant,  il  ne  serait  élu  aucun 
o£Bicier ,  du  nom  de  naaîtres ,  jurés ,  gouver- 
neurs ,  docteurs  des  arts  et  métiers  :  et  que 
tous  autres  offices  créés  et  constitués  par  les 
communautés ,  demeureraient  supprimés. 
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4^  Que  dans  lasdites  villes  et  ^ys^de» 
baillifs,  prévôts,  maîrea  et  autres  officiéh» 
semblables  seraient  iustitaés  par  Févéque  ou 
le  seigneur  de  IjOOz. 

S"".  Que  les  échevins  seraient  renouvelés 
tous  les  ans,  dans  les  villes  d^échevinage : 
que  Ton  ne  nommerait  point  échevins  en- 
semble les  proches  parens  et  alliés ,  et  quV 
vaut  d'^eptrer  en  ch#ge  ils  jureraiaiit  d^ob- 
server  les  ordonnances  desdits  ducs  :  que 
ces  échevins  seraient  nommés  par  Tévéque 
ou  les  seigneurs ,  pour  juger  les  causes  resh- 
sortant  a  Féchevinage,  çt  administrer  les 
biens  dés  villes ,  et  que  chaque  *année  ils 
rendraient  compte  à  Tévéque  ou  aux  sei* 
gneurs  de  la  dite  administration» 

6".  Que  .toutes  conifréries  et  maîtrises  cesse^ 
raient  et  seraient  mises  à  néant  :  que  le^banniè** 
res  desdites  maîtrises  et  confréries  seraient  re- 
mises aux  mains  de  Févéque  ou  des  seigneurs^ 

7*^.  Que  pour  être  bourgeois  d^une  ville , 
il  faudrait  réellement  y  avoir  fait  résidence  : 
et  qu^aucun  bourgeois  ne  pourrait  se  préva- 
loir,  pour  sa  personne  ni  poèur  ses  biens  ^  disi 
privilèges  de  bourgeoisie ,  quand  son  do- 
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maine  ou  héritage  serait  situ^lidans  une  sei** 
gneurie. 

8*.  Que  toute  assemblée  ou  conseil  seraient 
dorénavant^  interdits  aux  habitans  des  villes  ^ 
commie  aussi  toute  réqnion  d^une  ville  avec 
une  autre ,  à  moins  de  permission  expresse 
de  révêque. 

,  9°,  Que  Févéquc  et  les  seigneurs  ne  pour- 
raient jamais  porter  les  armes  contre  le  roi 
de  France,  contre  les  deux  ducs  ou  leurs 
successeurs ,  ni  contre  le  comte  de  Namilr  ^ 
à  moins  que  Tempereur  leur  suzerain  ne  vint 
en  personne  faire  la  guerre ,  ou  bien  que  le 
roi  de  France  et  les  susdits  seigneurs  n'enva- 
hissent le  pays* 

io*.  Qu'en  souvenir  de  leur  victoire,  et 
en  signe  de  la  conquête  du  pays ,  le  passage 
de  la  Meuse  et  la  traversée  dans  le  pays  et 
par  les  villes  ouvertes  et  fermées ,  serait  tou- 
jours libre  aux  deux  ducs,  avec  leurs  gens 
d'^ormes  ou  autres ,  à  la  condition  de  payer 
leurs  vivres  et  dépenses  au  prix  courant. 

li"*.  Que  les  monnaies  des  deux  ducs 
auraient  cours  dans  le  pays  de  Liège. 

120.  Qu'une  chapelle  serait  fondée  et  bâ- 
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tie  par  les  de0L  ducs,  au  lieu  où  ils  avaient 
obtenu  leur  victoire  :  qu'il  y  serait  établi 
deux  chapelains  et  deux  clercs ,  à  leur  colla- 
tion, mais  que  Tentretién  de  la  chapelle  et 
les  gages  des  chapelains,  seraient  à  Favenir 
payés  par  Févêque  de  Liège. 

i3**.  Que  le  23  septembre  de  chaque  année 
il  serait  célébré  à  Saint-Lïftnbert  et  dans  tou- 
tes les  églises  et  couvens  du  pays  une  messe 
solennelle  à  la  sainte  vierge  Marie ,  pour  le 
repos  des  âmes  de  ceux  qui  avaient  péri^en 
cette  bataille ,  et  pour  rappeler  que  par  suite 
de  cette  victoire  les  gens  d'église  avaient  été 
remis  paisiblement  en  leur  place. 

i4"-  Que  révéque  de  Liège  mettrait  gou- 
verneur et  garnison  dans  les  châteaux  d'Buy , 
Bouillon  et  Escoquehen  ,  sans  que  les  gens 
du  pays  pussent  y  mettre  nul  empêchement. 

i5*.  Que  dans  le  cas  où  aucuns  s'efforce- 
raient ,  par  voies  de  fait  ou  machination ,  de 
s'opposer  aux  collations  de  bénéfices  bu  d'of- 
fices qu'ont  accoutumé  de  faire  les  évéques. 
de  Liège ,  la  ville  et  le  pays  seraient  tenus 
de  prêter  secours  pour  que  l'institution  fut 
faite.' 
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16"*.  Que  les  Liégeois  commettraient  des 
personnes,  à  ce  habiles,  pour  s'enquérir  et  sa- 
voir quels  étaient  les  mauvais  et  pervers  cons- 
pirateurs ,  encore  ftvans  et  fugitifs ,  qui  sM- 
taient  sauvés  aux  pays  voisins ,  et  chez  quels 
seigneurs  ils  s'étai#it  retirés  ;  afin  que  lesdits 
seigneurs  fussent  requis  de  livrer  ces  conspira- 
teurs à  la  justice  de  Pévéque ,  ou  au  moins  de 
les  chasser  de  chez  eux.  En  outre  qu'il  serait 
crié  et  publié  que  personne  n'eût  à  recueillir 
ces  conspirateurs  et  émouveurs  de  peuple  , 
mais,  au  contraire ,  fïit  tenu  à  les  prendre  et 
amener  à  la  plus  prochaine  justice  ,  sous 
peine  d'être  puni  de  semblable  peine,  que 
pourraient  être  lesdits  conspirateurs  ;  annon* 
çant  de  plus  ,  que  si ,  cherchant  à  les  saisir  , 
on  les  mettait  à  mort ,  on  ne  serait  pour  cela 
nullement  recherché. 

170.  Que  comme  lesdits  ducs  avaient  fait 
grandes  dépenses ,  firais  et  avancés ,  pour 
subjuguer  et  soumettre  a  leur  obéissance  le 
pays  de  Liège ,  et  qu'ils  avaient  éprouvé  dans 
leurs  propres  états  des  pertes  à  l'occasion  de 
cette  soumission  ,  il  serait  imposé ,  recueilli 
et  levé,  le  plutôt  que  faire  se  pourrait,  sur 
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les  habitons  de  ce  pays ,  une  aide  de  deux 
cent  vingt  mille  ëcus  d^or ,  mise  diaprés  la 
richesse  et  faculté  de  chaque  habitant. 

18*.  Que  si  ,  parmi  les  otages  ,  emmenés 
pour  garantie  de  Pexécution  des  ordonnances, 
quelques-uns  venaient  à  fhourir ,  ils  seraient 
aussitôt  remplacés  par  d'^autres. 

ig"*.  Que  toutes  les  fois  que  les  dites  ordon- 
nances ne  seraient  pas  observées  et  auraient 
été  violées ,  Tévêque  et  les  seigneurs  seraient 
tenus  à  payer  deux  cent  mille  écus  d^or  :  sa- 
voir, cinquante  mille  à  Tempereur,  cin- 
quante mille  au  roi  de  France ,  et  cinquante 
mille  à  chacun  des  ducs  ;  sauf  à  eux  à  lever 
ladite  somme  sur  les  Liégeois. 

20''.  Que  lés  habitans  consen /iraient ,  en 
cas  de  violation  des  ordonnances  •  à  être  mis 
en  interdit  par  leur  évéque  ou  par  Tarche- 
véque  de  Cologne  ;  et  par  le  pape ,  lorsque 
la  sainte  église  de  Dieu  en  aurait  un  seul  , 
vrai  et  non  douteux  ;  cet  interdit  devant  du- 
rer jusqu'à  ce  que  la  somme  dé  deux  cent 
mille  écus  fût  payée. 

21**.  Que  si  quelques  villes  ou  particuliers 
contrevenaient  aux  ordonnances ,  et  que  cette 
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violation  fût  dénoncée  par  Pim  des  ducs  à 
IVvéque ,  il  serait  tenu  de  faire  cesser  toute 
résistance  dans  le  délai  d^un  mois ,  sous  peine 
d^en  courir  Pamende  et  Tinterdit  ci -dessus 
mentionnés. 

22*".  Que  dorénavant  les  sentences  et  or- 
donnances desdits  ducs ,  concernant  le  pays 
de  Liège ,  seraient  mises  par  écrit ,  scellées 
de  leurs  sceaux ,  et  envoyées  par  lettre ,  une 
-copie  au  seigneur ,  évêque  de  Liège ,  et  une 
copie  à  chacune  des  villes  :  et  que  ledit  évê- 
que et  lesdites  villes  bailleraient  lettres  aux- 
dits  ducs  j  comme  quoi ,  ils  ont  reçu  agréa- 
blement lesdites  ordonnances  ,  les  approu- 
vent ,  et  promettent  de  les  observer. , 

23*.  Plusieurs  ecclésiastiques  et  person- 
nes ,  nobles  ou  non  nobles ,  ayant  donné  re- 
quête et  supplication  au  sujet  des  dommages 
qu'ails  disaient  avoir  éprouvés  par  les  rébel- 
lions advenues  audit  pays ,  comme  les  sei- 
gneurs ducs  n'avaient  pu  encore  examiner 
ces  plaintes ,  ils  se  réservaient  de  prononcer 
le  plutôt  quHls  pourraient. 

Telles  furent  les  conditions  que  le  Duc 
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prescrivit  aux  Liégieois  ,  se  hâtant  de  termi- 
ner cette  grande  affaire  pour  retourner  en 
France  où  le  rappelaient  des  intérêts  plus 
pressans  encore. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

Traité  de  Chartres.  —  Le  duc  de  Bour^^ogne  gouverne. 
—  Supplice   du  sire  de  Montaîgu.  —  Les  princes 

prenncsitles  armes. —  Ils  campent  devant  Parit.. 

Paix  de  Bicétre*  —  Nouvelle  prise  d'armes.  —  Fac- 
tion des  bouchers.  —  Commencement  des  Armft- 
gnacs.  —  Siège  de  Paris. ,—  Guerre  ^ntre  les  princes. 


Dès  que  la  nouvelle  de  la  victoire  du  duc 
de  Bourgogue  fut  parvenue  à  Paris,  elle  jeta 
dan$  un  grand  trouble  la  reine  y  les  princes 
€ft  les  seigneurs  qui  venaient  de  se  montrer  si 
i^rdens  contre  lui.  Us  aVtaient  flattés  qu^il 
notait  plus  à  craindre ,  et  voici  qu^il  allait 
revenir  plus  puissant  ^t  plus  orgueilleux  que 
janiais.  Les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre ,  le 
duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourbon  tinrent 
de  grands  conseils  avec  la  reine.  On  ne  sa- 
vait que  résoudre  ;  on  voulut  d^abord  faire 
garder  les  passages  des  rivières  et  même  les 
portes  de  la  ville  par  des  gens  d^armes.   Ce- 
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pendant  les  esprits  s'échauffaient  chaque  jour 
davantage  parmi  le  peuple  el  la  bourgeoisie 
de  Paris.  Lf,  duc  de  Bourgogne  et  sa  vic- 
toire étaient  hautement  célébrés.  On  répan- 
dait le  bruit  que  la  reine  voulait  faire  désar- 
mer les  Parisiens  et  enlever  encore  une  fois 
les  chaînes  des  rues  ;  on  placardait  des  affi- 
ches menaçantes  contre  le  prévôt  des  mar- 
chands. La  reine  se  résolut  à  emmener  le  roi 
hors  de  cette  ville  séditieuse.  Mais  les  secrets 
préparatifs  qu'il  fallait  faire  n'étaient  pas  ache- 
vés ;  elle  avait  aussi  besoii^  d'argent.  Elle  fit 
donc  venir  à  l'hôtel  Saint-Paul  un  grandnom- 
bre  des  principaux  bourgeois  ;  là  ,  prenant 
conseil  de  la  nécessité  ,  elle  leur  parla  avec 
plus  de  douceur  et.de  caresse  qu'elle  n'avait 
coutume.  Elle  se  plaignit  des  faux  bruits  qu'on 
faisait  courir.  Elle  leur  dit  que ,  loin  de  vou- 
loir leur  ôter  leurs  chaînes ,  elle  leur  en  achè- 
terait deux  fois  davantage  s'il  le  fallait: 
qu'elle  se  plaisait  à  les  voir  armés  ,  et  comp- 
tait sur  leurs  efforts  pour  maintenir  la  paix 
publique  et  servir  le  roi  qui  les  aimait  tant: 
elle  espérait  que  toutes  les  villes  du  royaume 
qui,  d'ordinaire,  règlent. leur  conduite  sur 
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Paris  ,  n'en  recevraient  que  de  bons  exem- 
ples. 

Le  chancelier  qui  qjj^it  présent  leur  adressa 
ensuite  la  parole  avec  plus  de  fermeté  ;  il 
leur  dit  qile  si  la  reine  avait  jligé  à  propos  de 
mander  des  hommes  d'armes ,  c'est  qu'appa- 
remment la  chose  avait  semblé  nécessaire. 
Quant  aux  discordes  des  princes  ,  les  bour- 
geois  n'avaient  point  à  s'en  occuper  et  vde- 
vaient  s'en  reposer  sur  la  sagfesse  du  roi  *. 

Ces  discours  produisirent  peu  d'eflFet  ;  ils 
n'étaient  point  sincères  ,  et  la  reine  ne  son- 
geait qu'à  faire  partir  le  roi  tout  malade  qu'il 
était  ;  elle  craignait  à  chaque  instant  de  voir 
arriver  le  duc  de  Bourgogne.  Enfin ,  le  3  no- 
vembre, le  roi  passa  la  rivière  aux  Célestins , 
sous  la  garde  deMontaigu  ,  grand-ïnaitre  de 
sa  maison;  sur  l'autre  rive ,  à  l'abbaye  Saint- 
Victor,  on  trouva  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes souslaconduiteduducdeBourbon.  Dans 
cetappareil,  on  prit  la  route  de  Tours,  Deux 
jours  après ,  la  reine  partit  avec  le  dauphin  ,1e 
ducdeBerri,  les  rois  deNavarre  et  de  Sicile  et 
toutelacour.  Le  ducde Bretagne  et  seshommes 
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d^armcs  veillaient  à  la  sûreté  de  leur  voyage  '. 
Ils  allèrent  à  Gien  où  ils  sVmbarquèrént  sur 
la  Loire  pour  se  rendi^  aussi  à  Tours. 

Cette  fuite  redoubla  les  désordres.  Les 
hommes  d^armes  pillaient  de  toutes  parts  et 
ne  respectaient  rien;  il  n^  avait  pas  jusqu^aux 
prélats  et  gens  dVglise  qui  ne  fussent  obligés 
de  voyager  avec  des  escortes  armées*.  Paris 
tendit  ses  chaînes,  et  envoyaavertir  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  était  pour  lors  à  Lille.  Cet  en* 
lèvement  du  roi  lui  donna  fort  à  penser  ^  et 
dérangea  ses  mesures.  Il  se  consulta  avec 
son  frère  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Hainault ,  son  beau-frère ,  rappela  ses  hom- 
mes d^armes  bourguignons  qui  étaient  déjà 
en  route  pour  retourner  chez  eux ,  et  marcha 
sur  Paris.  Il  y  fit  son  entrée  le  a8  novembre^ 
au  milieu  des  acclamations  du  commun  peu- 
ple qui  criait  :  «  Noël  !  w  comme  à  Pen- 
trée  du  roi.  En  vain  quelques  fidèles  servi- 
teurs représentaient  à  celte  populace  qu'elle 
pouvait  bien,  s'il  lai  plaisait,  faire  grand 
accueil  au  Duc ,  mais  non  pas  le  recevoir 
avec  les  honneurs  dus  au  roi  seul.  On  n'é- 

*  Histoire  de  Bretagne.  —  •  Juvénal. 
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coûtait  rien  ;  on  voyait  toujours  dans  le 
duc  de  Bourgogne  celui  qui  devait  abolir  les 
aides  ,  la  gabelle  et  tous  les  impôts  qui  gre* 
vaient  ie  pauvre  peuple  •. 

Le  Duc^  n'^ayant  pas  le  roi  entre  ses 
mains  y  jugea  qu^il  était  à  propos  de  négo- 
cier. Il  envoya  aussitôt  à  Tours  son  beau- 
frère  le  comte  de  Etainault  avec  une  suite 
nombreuse  de  gens  non  armés^  il  était  ac* 
compagne  de«l  sires  de  Saint-Georges ,  de  la 
Vieuville,  avec  le  seigneur  d^OUéhain  son 
avocat 

Le  traité  fut  rendu  plus  facile  par  la  mort 
de  madame  Valentine  duchesse  d^Orléans. 
Elle  était  retournée  à  Blois,  lorsqu'elle  avait 
vu  que  la  victoire  du  duc  de  Bourgogne  lui 
ravissait  encore  une  fois  la  juste  vengeance 
quVU6  ne  cessait  de  réclamer.  Elle  mourut 
Consumée  d'amertume  et  de  chagrin.  Sa  vie 
n^avait  pas  été  heureuse;  sa  beauté,  sa  grâ- 
ce ^  le  charme  de  son  esprit  et  de  sa  personne 
n'avaient  réussi  qu^à  exciter  la  jalousie  de  la 
reine  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Lei 

^  Monstrolet.  «^  GoUut. 
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tendres  soins  qu'elle  avait  pris  du  roi,  avaient 
accrédité  encore  plus  la  réputation  de  magie 
et  de  sortilège  qu^elle  avait  parftïi  le  vulgaire. 
Elle  avait  aimé  son  mari ,  et  il  lui  avait  sans 
cesse  et  publiquement  préféré  d'autres  fem- 
mes. Un  horrible  assassinat  le  lui  avait  en- 
levé ,  et  toute  justice  lui  était  refusée  ;  son 
bon  droit  et  sa  douleur  étaient  repoussés  par 
la  violence.  Sauf  la  première  indignation  que 
le  crime  avait  produite,  elle  ne  trouvait  par- 
tout que   des   cœurs  intéressés,   des  senti- 
mens  froids,  ou  une  opinion  malveillante. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  eUe  avait 
pris  pour  devise  :  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus 
»  ne  mVst  rien.  »  Cétait -grande  pitié  que 
d'^entendre,  au  moment   de    sa  mort,  ses 
plaintes  et  son  désespoir.  Elle  mourut  en-* 
tourée  de  ses*ti:Qis  fils  et  de  sa  fille.  Elle  fit 
aussi  venir -près  dVlle  Jean,  fils  bâtard  de 
son  mari  et  de  la  dame  de  Ganny.  El^  aimait 
cet  enfant  à  Tégal  des  siens  et  le  faisait  âever 
avec  le  plus  grand  soin.  Parfois ,  le  voyant 
plôin  d'ame  et  d'ardeur ,  elle  disait  qu'il  lui 
avait  été  dérobé,  et  qu'aucun  de  ses  enfans  à 
elle  n'était  si  bien  taillé  à  venger  la  mort  de 
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son  père  '•  Cet  enfant  fut  le  comte  de  Dunois. 
On  tint  divers  conseils  à  Tours  sur  les 
propositions  du  duc  de  Bourgogne  ;  on 
statua  ,  pour  premières  conditions  ,  qu^il 
ferait  réparation  publique  au  jeune  duc 
d^Orléani^,  et  s^abs tiendrait,  durant  plusieurs 
années,  de  paraître  devant  le  roi.  Lorsque  le 
comte  de  Hainault  revint  à  Paris ,  pour  ap^ 
porter  ce  projet  d^accommodement,  îe  Duc 
se  tint  pour  fort  offensé ,  et  n^en  voulut  pas 
entendre  parler.  Le  sire  de  Montaigu  était 
venu  aussi  pour  faire  valoir  et  expliquer  la 
délibération  du  conseil  du  roi;  le  Duc  refusa 
de  Tadmettre  en  sa  présence ,  et  lui  imputa 
d'être  le  premier  et  principal  auteur  des 
discordes  entre  les  princes.  Cependant,  à  la 
persuasion  du  comte  de  Hainault ,  il  finit  par 
donner  audience  au  grand-maître.  D^abord 
il  lui  parla  avec  beaucoup  de  rudesse  et 
d^emportement ,  lui  reprocha  d'avoir  enle- 
vé le  roi  sans  égard  pour  sa  maladie,  le 
chargea  de  mille  crimes ,  sMtendit  avec 
colère  sur  son  mauvais  gouvernement  de 
rétat,  et  alla  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire 
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mettre  à  mort.  Le  grand-maitre  écoutait  toute 
cette  yioleoce  d^un  air  si  humble,  s^excusait 
avec  tant  de  soumission  <,  que  le  Duc  s^avisa 
d^eo  tirer  parti  ;  il  se  radoucît.  «  Je  veux  bieo, 
n  dit-il,  pour  Tamour  de  Dieu,  par  res- 
w  pect  pour  le  roi,  en  considération  de  mon 
»  beau'-frère  ici  présent,  oublier  mes  injures 
.  »  particulières  et  tous  les  mauvais  offices  que 
tt  TOUS  m^avez  rendus,  mais  c^est  à  coodi- 
1»  tion  que  vous  ferez  adopter  par  le  roi  ^  la 
»  reine  et  les  princes,  le  traité  dont  je  vais 
»  vous  remettre    copie  ;   soyez  médiateur 
)»  de  la  paix  entre  nous,  à  la  bonne  beurel 
9  aussi-bien  sais^je  qu^ils  vous  estiment  tous, 
»  et  se  gouvernent  par  vos  conseils.%  » 

Les  menaces  d^uu  homme  tel  que  le  duc 
Jean ,  avaient  donné'  quelque  frayeur  au 
grand-maitre  ;  depuis  long-temps  il  s^affli- 
geait  de  voir  jsa  fortune  et  sa  personne  en 
butte  à  la  haine  de  cette  puissante  maison 
de  Bourgogne;  déjà,  pour  sauver  sa  famille 
et  une  port  de  ses  biens ,  il  était  convenu  d^é- 
changer,avecleduc  deBerri^ses  belleslerres 
de  Marco^ssis  et  de  Chiteauneuf ,  pour  Tinac- 
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cessible  château  de  Nonette ,  dans  les  mon- 
tagnes d^ Auvergne;  il  se  trouva  trop  heureux 
de,  cette  occasion  de  faire  sa  paix^  et  ne  man- 
qua pas  à  la  saisir.  Il  assura  le  Duc  de  tout 
son  zèle ,  de  tout  son  dévouement,  et  s^engg* 
gea ,  à  genoux ,  par  serment ,  de  demeurer 
attache  invariablement  à  ses  intérêts,  L^ac- 
cord  fut  ainsi  conclu ,  et  le  Duc  retint  Mon- 
taigu  à  diner  avec  lui. 

Il  demeura  donc  chargé  de  toute  cette 
affaire  et  retourna  à  Tours  avec  le  comte  de 
Hainault. 

Il  trouva  peu  d^obstacles  à  faire  adopter 
son  projet  d^accommodement.  La  maison 
d'^Orléans,  dont  le  chef  était  maintenant  un 
}.euQe  prince  de  seize  ans ,  n^avait  plus  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  seigneurs,  et 
même  dans  la  famille  royale.  Tout  fut  réglé 
comme  voulut  le  grand-maitre  qui  vint  en- 
suite, avec  les  seigneurs  bourguignons,  ren- 
dre compte  au  duo  de  Bourgogne  du  succès 
de  sa  commission.  Conformément  If  ce  qui 
avait  été  convenu ,  ce  prince  quitta  d^abord 
Paris  pour  faire  preuve  de  soumission,  et  re- 
tourna à  Lille  le  i"  février,  où  il  commença 
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à  accommoder  quelques  différends  qui  sV- 
taient  élevés  entre  son  frère  le  duc  de  Brabant, 
et  sou  beau-frère  le  comte  de  Hainault ,  au 
sujet  d^une  somme  d^argent  que  la  dernière 
duchesse  de  Brabant  avait  prêtée  au  comte* 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  amenées  à  Paris  et 
aux  environs,  y  commettaient  leurs  ravages 
accoutumés ,  et  achevaient  de  ruiner  ce  qu^a- 
vaient  laissé  deux  mois  auparavant  les  gens 
de  la  reine  et  des  princes.  Les  Parisiens,  dé- 
solés de  tant  de  maux ,  envoyèrent  le  prévôt 
des  marchands  et  quelques-uns  des  principaux 
de  la  bourgeoisie  en  députation  au  roi,  pour 
le  supplier  de  rentrer  dans  sa  bonne  ville'. 
Le  roi ,  qui  se  portait  mieux  depuis  la  fin  de 
novembre,  les  vit  arriver  avec  contente- 
ment ,  leur  fit  le  meilleur  accueil ,  leur  de- 
ms^nda  familièrement  des  nouvelles  de  la 
ville  et  même  de  quelques  bourgeois  quHl 
connaissait  ;  il  prit  plaisir  à  leur  faire  voir  lui- 
même  tftutes  ses  pierreries,  et  ordonna  qu^on 
les  traitât  à  merveille. 

Ils  furent  reçus  d^autre  sorte  chez  le  duc 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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de  Bourbon  :  ce  prince  leur  reprocha  la  sa- 
tisfaction que  beaucoup  de  gens  de  Paris 
avaient  montrée  de  la  mort  du  duc  d^Orléans, 
et  les  royales  acclamations  dont  on  avait 
honoré  le  duc  de  Bourgogne  son  meurtrier. 
Après  avoir  parlé  du  mauvais  vouloir  de 
leur  ville  et  de  son  peu  de  fidélité ,  il  finit  par 
lej^Temettre  un  projet  écrit,  des  conditions 
que,  selon  lui,  il  fallait  imposer  aux  Parisiens; 
Il  voulait  que  les  principaux  bourgeois  vins- 
sent au-devant  du  roi,  la  corde  au  col  en 
criant  merci ,  et  se  soumissent  à  toutes  ré- 
parations pécuniaires  qu'on  voudrait  exiger. 

Us  allèrent  confier  leur  chagrin  au  roi  qui 
leur  témoigna  encore  plus  de  bonté ,  et  leur 
promit  de  retourner  à  Paris  dès  qu'il  le 
pourrait. 

Le  Duc  y  revint  le  25  février  pour  se  ren- 
dre de-là  à  Chartres ,  lieu  fixé  pour  la  conclu- 
sion du  traité.  Le  roi  et  toute  la  cour  y  étaient 
déjà  depuis  le  commencement  de  février. 
Le  2  de  mars ,  le  duc  de  Bourgogne  se  rendit 
avec  six  cents  hommes  d'armes ,  à  Gallardon , 
près  de  Chartres.  Le  comte  de  Penthièvre 
son  gendre ,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte 
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de  Vaudemont  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs bourguignons  raccompagnaient.  Le 
6  f  son  beau<^frère  ]e  comte  de  HainauU ,  dV 
près  ce  qui  avait  été  réglé,  vint  à  Chartres 
avec  quatre  cents  lances  et  quatre  cents  ar- 
chers, pour  y  demeurer  chargé  de  la  garde 
de  la  .ville  pendant  Tentrevue.  Le  9  ^  le  duc 
de  Bourgogne  s^avança  jusqu^au  faubourg 
avec  ses  hommes  d^armes ,  mais  pour  entrer 
dans  Chartres  il  n^en  garda  que  cent  :  ainsi 
le  portaient  les  conditions  arrêtées;  il  alla 
droit  à  la  cathédrale,  prit  son  logement  au 
cloître  des  chanoines,  puis  entra  dans  Fé- 
glise»  Le  roi,  la  reine,  le  duc  de  Guyenne  et 
toute  leur  suite  j  étaient  déjà  ;  on  avait  éievé 
un  grand  échafaud  à  Fentrée  du  chœur,  afin 
que  tout  pût  se  passer  aux  yeux  du  peuple , 
sans  que  la  foule  troublât  Tordre  de  la  céré- 
monie. Le  roi  était  sur  son  trdne  devant  Fi- 
mage  de  Notre-Dame  ;  il  avait  près  de  lui  la 
reine  et  le  dauphin ,  les  rois  de  Sicile  et  de 
Navarre,  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Berri,  le 
cardinal  de  Bar ,  et  tous  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Le  grand  conseil ,  une 
députation  du  parlement  el  de  la  chambre 
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dès  comptes,  le  procureur  général  elles  avo- 
cats du  roi ,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevîns,  plusieurs  bourgeois  considérables 
avaient  été  mandés  pour  celte  grande  oc- 
casion \ 

Le  Duc  s^nvança  et  mit  un  genou  en  terre 
devant  le  trône  ,  ainsi  que  son  avocat  le  sei- 
gneur d^Ollehain.  «  Sire,  dit Pavocat,  voici 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  votre 
»  cousin  et  serviteur ,  qui  est  venu  parde- 
))  vers  vous ,  parce  qu^on  lui  a  dît  que  vous 
»  étiez  indigné  contre  lui ,  à  cause  du  fait 
M  quHla  commis  et  fait  faire ,  sur  la  personne 
«  de  monseigneur  d^Orléans ,  votre  frère  , 
»  pour  le  bien  de  votre  royaume  et  de  vous. 
»  Il  est  prêt  à  vous  le  prouver  et  faire  sa- 
»  voir ,  quand  vous  le  voudrez  ;  pourtant 
M  mondit  seigneur  vous  prie ,  tant  et  aussi 
»  humblement  que  possible,  quMl  vous  plaise 
»  ne  conserver  dans  le  cœur ,  ni  colère ,  ni 
»  indignation ,  lui  rendre  votre  bonne  grâce , 
)^  et  le  croire  prêt  à  vous  servir  et  obéir  en 
H    tontes  choses  ,  sauf  le  plaisir  dé  Dieu.  » 

•  Monstrelet.  —  Lettres  de  grâce  et  d'abotition. — 
Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  St.-Rémj. 
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Le  ETuc  ajouta  :  xf  Mon  très-redouté  et  son- 
»  verain  seigneur ,  ces  paroles  sont  de  moi 
»  et  je  vous  suppli^  humblement  de  m^accor- 
»  der  la  grâce  que  je  vous  demande.  » 

Alors  le  duc  de  Berri  s'^approcha  de  la  reine 
et  lui  parla  à  voix  basse  ;  puis  ,  ainsi  que  le 
dauphin  et  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre , 
il  mit  un  genou  en  terre  devant  le  roi ,  en 
disant  :  «  Sire ,  nous  vous  prions  d^accorder 
)>  la  requête  de  votre  cousin  le  duc  de  Bour- 
n  gogne ,  et  de  lui  pardonner.  » 

Le  roi  s^adressa  pour  lors  au  duc  de  Bour- 
gogne. «  Mon  cousin ,  dit-il ,  pour 'le  bien 
»  de  notre  royaume ,  pour  Tamourlle  la  reine 
»  et  des  autres  du  sang  royal ,  ici  prësens , 
j>  et  aussi  pour  la  loyauté, et  les  bons  servi- 
»  ces  que  nous  espérons  toujours  trouver  en 
»  vous,  nous  vous  accordons  votre  demande, 
»  et  vous  remettons  toutes  choses.  » 

Cela  fait,  le  roi  demanda  au  duc  de  Bour- 
gogne de  se  retirer ,  et  ordonna  qu  on  fît  ap- 
procher le  jeune  duc  d^Orléans  et  son  frère 
le  comte  de  Vertus  ;  ils  entrèrent  avec  cent 
chevaliers ,  dont  on  leur  avait  permis ,  com- 
me au  duc  de  Bourgogne  y  de  se  faire  accom- 
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pagner.  Le  roi  leur  fit  part  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  et  du  pardon  qu^il  venait  d'ac- 
corder ;  il  les  requit  de  Tavoir  pour  agréa- 
ble j  et  d^y  consentir  en  leur  nom ,  au  nom 
de  leur  frère  le  comte  d'Angoulême  et  de  leur 
sœur  madame  Marguerite.  Il  leur  annonça 
que  le  duc  de  Bourgogne  allait  lui-même  les 

0 

en  prier. 

Il  rentra  ,  s'avança  vers  eux ,  et  son  avo- 
cat parla  en  ces  termes:  «  Monseigneur  d'Or- 
»  léans  et  Messeigneurs  ses  frères ,  voici  mon- 
» .  seigneur  de  Bourgogne ,  qui  vous  supplie 
»  de  bannir  de  vos  cœurs  toute  haine  et  toute 
»  vengeance,  et  d'être  bons  amis  avec  lui.  » 
Le  Duc  ajouta  de  sa  propre  bouche  :  «  Mes 
»  chers  cousins ,  je  vous  en  prie.  » 

Les  jeunes  princes  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Selon  le  cérémonial  prescrit  , 
la  reine ,  le  dajiphin  et  les  seigneurs  du  sang 
royal  s'approchèrent  d'eux ,  et  les  intercédè- 
rent pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  ensuite ,  le 
roi  y  du  haut  de  son  trône  ,  leur  adressa  ces 
mots  :  «  Mon  très-cher  fils  et  mon  très-cher 
»  neveu ,  consentez  à  ce  que  nous  avons  fait, 
»  et  pardonnez.  » 
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Le  duc  d^Orléans  et  son  frère  répëtèrcnt 
alors  ^  Fan  après  Pautre  ,  les  paroles  prescri- 
tes par  le  traité,  a  Mon  très^cher  Seignenr  , 
»  par  votre  commandement ,  j^accorde  ,  je 
»  consens  et  j'^agrée  tout  ce  que  vous  avez 
h  fait  y  et  \m  remets  toutes  choses  entière- 
>»  ment,  ff  Le  roi  reprit  la  parole  :  «  Et  moi, 
»  je  veux  et  commande  que  chacunedes  par- 
»  ties  tienne  ce  que  j'ai  ordonne;  qu'ils  soient 
»  bons  amis  ensemble ,  et  que  tous  les  pa-^ 
»  rens ,  amis  et  serviteurs  d'un  et  d'autre  cô- 
»  té  ,  ne  demandent  jamais  rien  aux  autres 
»  ni  pour  le  fait  en  question ,  ni  pour  aucune 
»  de  ses  suites.  Nous  leur  défendons,  en  tant 
»)  qu'ils  peuvent  craindre  notre  courroux , 
»  qu'ils  aient  jamais  dissension  ,  débat ,  ni 
»  division  pour  cette  cause  ,  mais  que  cha- 
»  cun  pardonne  à  tous  ,  comme  aussi  nous 
»  leur  pardonnons  ;  excepté  toutefois  à  ceux 
ït  qui  ont  accompli  ce  fait  sur  la  personne 
»  de  feu  notre  frère ,  le  duc  d'Orléans.  » 

Le  cardinal  de  Bar  apporta  ensuite  la  croix 
et  les  saints  évangiles.  Le  duc  de  Bourgogne, 
les  princes  d'Orléans ,  le  duc  de  Berri  leur 
curateur  ,  et  les  autres  seigneurs  du  sang 
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royal  jurèrent  d^observer  la  volonté  royale. 

Pouc  mieux  sceller  cette  réconciliation ,  il 
avait  été  résolq  que  le  mariage  du  comte  de 
Vertus  avec  une  des  filles  du  duc  de  Bour- 
gogne serait  signé  en  même  temps.  Il  s'^en- 
gagea  à  lui  donner  une  dot  de  quatre  mille 
livres  4e  revenu ,  et  cent  cinquante  mille 
francs  dont  un  tiers  serait  placé  en  terres , 
et  le  reste  serait  à  la  disposition  du  futur. 

Les  choses  ainsi  achevées  et  toutes  paroles 
dites  comme  Favait  régWle  grand-maître  Mon- 
taigu,  on  en  dressa  acte  authentique  sous 
forme  de  lettres  du  roi,  qui  furent  aussi  si- 
gnées de  tous  les  seigneurs  présens  ,  des 
gens  du  conseil,  dq  parlement,  et  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Le  duc  de  Bourgogne  embrassa  sa  fille , 
madame  Marguerite,  femme  dyi  duc  de 
Guyenne ,  prit  congé  du  roi ,  de  la  reine  et 
des  princes  ;  puis,  sans  s'arrêter  un  moment 
à  Chartres,  pas  même  pour  boire  ni  manger, 
il  retourna  à  Gallardon  avec  tout  son  monde. 
Le  duc  d'*Orléans  et  son  frère  reprirent  en 
même  temps  leur  route  vers  Bloîs ,  tristes  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  TafiFront  so- 
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lennel  que  recevait  leur  bon  droit.  Plusieurs 
seigneurs  en  murmuraient  hautement  aussi^ 
et  disaient  que  dorénavant  pn  saurait  que 
Ton  en  était  quitte  à  bon  marché  d^avoir  versé 
le  sang  de  la  famille  royale  '.  Toutefois  la 
puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  sem- 
blait si  bien  assurée  pour  le  moment ,  qu^elie 
vit  s^accroître  le  nombre  de  ses  partisans.  Le 
marquis  du  Pont,  fils  du  duc  de  Bar,  qui  sM- 
tait  jusque--là  montré  fort  zélé  pour  la  mé- 
moire du  duc  d'^Orléans,  changea  tout-à- 
coup  ,  se  raccommoda  avec  son  cousin  le  duc 
Jean,  et  retourna  dîner  avec  lui  à  Gallardon. 
Cette  paix  qui  semblait  finir  les  malheurs 
du  royaume,  répandit  beaucoup  de  joie  à 
Paris  et  dans  le  vulgaire.  Les  hommes  plus 
avisés  voyaient  au  contraire  que  les  discor- 
des des  grands  du  royaume  étaient  toujours 
subsistantes.  La  solennité  du  traité  ne  les 
rassurait  pasf  ils  savaient  bien  que,  dans 
les  querelles  des  princes,  les  sermetis,  le 
respect  de  Dieu,  Thonneur,  la  réputation, 
Taffection  pour  leurs  sujets ,  en  un  mot  toutes 
les  choses,  tant  saintes  qu^elles  fussent,  ne 

'  Monstrelet. 
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pouvaient  suffire  pour  assurer  de  leur  foi, 
et  pour  les  empêcher  de  retoumer  à  leursl 
brisées,  dès  que  Toccasion  se  présentait  '. 
CVlait  bien  Tavis  du  fol  du  duc  de  Bourgo- 
gne ;  en  revenant  de  Chartres ,  il  se  jouait 
avec  une  patène  ou  paix  d'église,  la  met-^ 
tait  dans  sa  fourrure ,  et  plaisantait  sur  la 
paix  foHrrée.  Beaucoup  de  gens  trouvaient 
ce  fol  assei  sage  *. 

Deux  jours  après  le  duc  Jean  reiitta  à 
Paris.  Ce  séjour  he  lui  valait  rien  ;  la  faveur 
du  peuple  et  Tardeur  de  ses  partisans  ne 
pouvaient  qu^exciter  son  ambition  de  com- 
mander et  la  bupidité  des  favoris  ijui  l'en- 
touraient. 

Le  roi  tarda  peu  à  revenir  dans  sa  bonne 
vîMe  de  Paris.  Il  y,  fat  reçu  avec  une  joie  et 
tme  affection  qu'augmentait  la  récente  con- 
clusion de  là  paix.  Deux  cent  mille  per- 
sonnes vinrent  à  sa  rencontre  en  criaiit  : 
«  Noël.  »  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Hainault  étaient  sortis  delà  ville  au-devant 
de  lui  ;  la  reine  et  les  princes  arrivèrent  deux 
jours  apt-ès. 

'  Gollut.  —  •  Juvénal. 
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En  ce  moment,  les  esprits  étaient  surtout 
occupés  du  concile  qui  s'assemblait  à  Pise 
pour  mettre  fin  au  schisme  de  TEglise.  Tous  ' 
les  rois  et  les  princes  se  trouvaient  mainte- 
nant d^un  commun  accord,  et  se  tenaient  dis- 
posés à  adopter  ce  qui  serait  résolu.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  envoya  une  ambassade  qui 
s^  rendit  avec  Farchevêque  de  Besançon  et 
les  principaux  ecclésiastiques  de  Bourgogne. 
Bientôt  après,  les  deux  papes  furent  déchus 
par  jugement  du  concile ,  et  un  troisième  fut 
nommé;  cMtait  Pierre  de  Candie,  cardinal, 
archevêque  de  Milan,  savant  et  saint  homme, 
qui  avait  autrefois  enseigné  la  théologie  à 
Tuniversité  de  Paris.  Ce  choix  fut  reçu  en  ' 
France  avec  grand  applaudissement. 

Le  Duc  pendant  ce  tenips-là ,  après  avoir 
réglé  les  affaires  du  royaume,  de  concert 
avec  le  duc  de  Berri  et  les  rois  de  Nai:arre 
et  de  Sicile,  partit  pour  Soissons  où  se  célé- 
brait le  mariage  de  son  frère  le  comte  de 
Nevers ,  avec  la  demoiselle  dé  Coucy ,  fille 
de  messire  Enguerrand,  qui  avait  péri  à  la 
croisade.  Elle  était  nièce  du  duc  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Vaudemont  :  c'était  encore 
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une  alKance  grande  et  profitable  pour  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  le  Duc  y  déploya  sa  ma- 
gnificence accoutumée.  Il  fit  faire  entre  autre 
chose,  seize  robes  écarlates,  dont  les  man- 
ches et  les  chaperons  étaient  couverts  de  lo- 
zanges  d^or  ;  il  en  mit  une  et  donna  les  autres 
à  ses  frères,  à  son  gendre,  et  aux  plus  grands 
seigneurs  de  Bourgogne  et  dp  Flandre, 

A  Cette  époque ,  Tordre  et  la  paix  n'étaient 
pas  si  bien  établis  dans  le  royaume,  qu'un 
simple  écuyer  de  Savoie ,  Aiméde  Viry,  d'une 
grande  famille ,  mais  peu  riche ,  n'entreprit 
de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourbon  ;  il 
rassembla  les  hommes  d'armes  de  Savoie  que 
le  duc  de  Bourgogne  avait  congédiés  après 
le  traité  de  Chartres ,  et  qui  s'en  retournaient 
ravageant  tout  sur  leur  passage  ;  avec  cette 
troupe  il  entra  dans  le  Beaujolais ,  surprit  la 
forteresse  d'Amberrieux  et  commença  à  met- 
tre toute  là  contrée  à  feu  et  à  sang  *.  Comme 
il  avait  plusieurs  fois  servi  dans  les  armées 
du  duc  de  Bourgogne ,  quelques-uns  pensè- 
rent qu'il  était  secrètement  excité  par   ce 

•  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet»  —  Juvéïtal; 
—  GoUut. 
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prince  ;  en  effets  depuis  la  mort  du  duc  d^Qr- 
léans  9  le  duc  de  Bourbon  s^était  déclare 
contre  le  duc  Jean.  D^autre$  croyaient  avec 
plus  de  inotifs ,  que  le  comte  de  Saroie  uM- 
tait  pas  étrangère  cette  entreprise,  et  qu'ail 
voulait  ainsi  se  venger  du  refus  que  faisait 
le  duc  de  Bourbon  de  lui  rendre  hommage 
pour  quelques  places  du  Beaujolais.  Au  reste, 
Aimé  de  Yiry  alléguait  une  cause  qui  lui  était 
toute  particulière  ;  il  prétendait  que  .lors- 
qu'il était  revequ  dVne  deç  guerres  d'Italie , 
ses  bagages  chargés  d'un  riche  butin  avaient 
été  pillés  par  les  gens  du  duc  de  Bourbon. 
Celui-ci  manda  ^ur-le-champ  à  tous  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  famille  royale  et 
du  royaun^e,  qu'il  les  priait  de  lui  amenar 
sur-leKîhamp -ce  qu'ils  pourraient  rassembler 
d'hommes  d'armes.  Il  était  fort  aimé,  l'em- 
pressement fut  grand.  Les  comtes  d'Alençon, 
de  la  Marche  et  de  Vendôme,  le  dauphin 
d'Auvergne,  le  comte  de  Richeroont  frère 
du  duc  de  Bretagne,  le  sire  Jean  de  Mon- 
taigu,  lui  fournirent  près  de  vingt  mille 
hommes.  Son  fils  le  comte  de  Clermont, 
avait  déjà ,  à  la  tête  d'une  moindre  troupe  y, 
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passé  la  Saôn«  ^  et  mis  en  déroute  la  compa- 
gnie d^Aimé  de  Virjr. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  affaire , 
le  duc  de  Bourgogne  avait  offert  son  entre* 
mise  pour  tout  apaiser  entre  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  comte  de  Savoie ,  qui  venait  aussi  de 
désavouer  hautement  Aimé  de  Viry.  Il  fut 
convenu  que  le  duc  de  Bourbon  rendrait  les 
hommages  dus,  et  que  le  comte  livrerait 
Aimé  de  Viry  sous  la  condition  secrète  qu^il 
ne  serait  pas  mis  à  mort.  Le  duc  de  Bour«f 
bon  lui  fit  passer  quinze  jours  dans  un  mau- 
vais cachot,  puis  le  fit  amener  en  sa  présence; 
Viry  se  jeta  à  ses  pieds  en  criant  merci  : 
fc  Tes  crimes  mériteraient  une  inort  hon- 
D  teuse ,  lui  dit  le  duc  ;  mais  je  veux ,  pour 
»  ma  propre  renommée ,  à  cause  de  cette 
»  clémence  qui  distingue  la  royale  famille 
)}  de  France ,  et  surtout  en  Phonneur  de  ton 
»  maître  le  comte  de  Savoie  mon  cher  ne- 
»  veu,  montrer  que  je  suis  au-dessus  d^une 
>i  telle  injure.  »  Le  pauvre  écuyer  se  trouva 
Meureux  d^en  être  quitte,  et  jura  solennel- 
lement fidélité  au  duc  de  Bourbon. 

Cette  affaire  empêcha  le  duc  de  Bour- 
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gogne  de  se  rendre  à  Lille  aussitôt  quHl  en 
avait  dessein.  Il  voulait  j  terminer  la  que- 
relle du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de 
Hainault,  qui  commençaient  déjà  de  recou- 
rir aux  armes.  Il  avait  aussi  assigné  ce  lieu 
pour  le  combat  en  champ  clos  de  Jean  de 
Cornouaille,  beau-frère  du  roi  d^Angleterre, 
avec  le  sénéchal  de  Hainault.  Voyant  qu^il 
ne  pouvait  aller  à  Lille ,  il  les  manda  à  Paris, 
où  la  joute  se  fit,  en  présence  du  roi,  de  la 
façon  la  plus  pompeuse.  Les  pages  du  che- 
valier anglais  étaient  vêtus  d^or  et  d^hermine  ; 
et  le  sénéchal  de  Hainault  avait  pour  écuyers 
servans  le  duc  de  Brabant  ,  le  comte   de 
Nevers ,  le  comte  de  Penthièvre  et  le  comte 
de  Clermont.  Au  moment  où  les  deux  cham- 
pions  allaient  courir    Fun    sur   Fautre,  le 
roi  commanda  qu^ils  cessassent  tout  com- 
bat, et  Ton  publia  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait tout  fait   d^armes   à  moins   que  le 
combat  n'hélât  été  adjugé  par  la  cour  du 
Parlement,  ou  par  le  roi  lui-même.   On 
voulut   faire  cesser   ces  défis  qui  se  mul- 
tipliaient de  jour  en  jour.  Il  n^y  avait  pas 
long-temps  qu^un   autre  chevalier  anglais 
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était  venu  combattre  à  Paris ,  devant  le  roi , 
le  sire  de  Bataille,  chevalier  breton.  On  les 
avait  séparés  après  les  premiers  coups ,  lors- 
que r Anglais  avait  été  légèrement  blessé'. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  voyait  les 
princes  d^Orléans  se  tenir  loin  de  la  cour. 
Instruit  de  leui*  désir  de  vengeance  et  des 
mesures  qu^ils  semblaient  prendre,  il  n^ou- 
blia  pas  non  plus  d^accroître  les  forces  du 
parti  qu^il  avait  dans  le  royaume.  Au  mois 
de  juillet,  il  signa  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  de  Navarre ,  son  cousin  -  germain , 
fils  de  CharlesJe-Mauvais  et  de  Jeanne ,  fille 
du  roi  Jean*.  Les  conditions  furent  que 
le  roi  de  Navarre,  en  cas  de  guerre,'  aide- 
rait le  duc  de  Bourgogne  contre  la  maison 
d'Orléans,  et  dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait 
pour  le  service  du  roi  et  le  bien  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne,  de  son  côté,  s'en- 
gageait à  maintenir  «au  roi  dé  Navarre 
le  .  droit  de  lever  des  aides  sur  les  sei- 
gneuries qu'il  possédait  en  .France,  et  à  le 
secourir  contre  le  roi  de  Castille  ou  le  comte 
d'Armagnac. 

'  Monstrelet.  —  Juvénal.  —  *  Hist.  de  Bourgogne. 
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Depuis  quelque  temps ,  dans  toute  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  on  s^apprétait  aux  gran- 
des fêtes  qui  allaient  se  célébrer  à  Bruxelles 
pour  le  mariage  du  duc  de  Brabant  avec  la 
fille  unique  du  marquis  de  Moravie ,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  nièce  du  roi  des 
Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Il  y 
avait  deux  ans  que  le  duc  Jean  négociait 
ce  grand  mariage  pour45on  frère.  Son  cham- 
bellan, Régnier  Pot,  avait  fait  plusieurs  fois 
le  vcTjrage  de  Bohême  afin  de  conclure  cette 
alliance,  et  j  avait  porté  de  riches  pré- 
sens en  étoffes  et  en  orfèvrerie ,  pour  dis- 
tribuer aux  princes  et  princesses  de  cette 
cour.  Un  noble  cortège  de  chevaliers  bour- 
guignons était  allé  chercher  madame  Eli- 
sabeth en  Bohême,  et  venait  de  la  conduire 
en  Brabant  '. 

Les  réjouissances  furent  magnifiques. 
Toute  cette  nombreuse  et  puissante  famille 
de  Bourgogne  s'y  trouvait  réunie  avec  une 
quantité  de  princes  et  de  grands  seigneurs. 
Le  comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de  Bour- 

*  Histoire  de  Bourgogne.  —  Cbron.  de  Brabant. 
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bon,  y  vint,  ce  qui  fut  un  sujet  d^étmine- 
ment,  car  il  tenait  vivement  le  parti  d^Or«- 
Mans.  On  lui  ât  grand  honneur ,  et  lorsqu^il 
parut  dans  la  lice  du  tournoi,  lé  duc  de 
Bourgogne  lui-^méme  et»,  le  comte  de  Ne- 
vers  lui  servirent  d'écuyers.  Aussitôt  après 
le  mariage  ,  le  duc  de  Bourgogne  alla  tenir 
son  parlement  à  Lille,  et  se  rendit  arbitre 
entre  son  frère  et  son  beau-frère  dans  la 
contestation  qu^ils  avaient  pour  le  prêt  de 
cent  cinquante  mille  florins  fait  par  la  du- 
chesse de  Brabant. 

De -là,  il  revint  à  Paris  où  son  aulre\^ 
frère,  le  comte  de  Nevers,  venait  de  se 
faire  une  assez  méchante  affaire.  Un  sergent 
royal  était  allé  lui  porter  une  signification 
du  duc  d'^Orléans  à  fin  de  comparaître  au 
Parlement  pour  un  procès  qu^ils  avaient 
ensemble.  Comme  le  sergent  revenait ,  après 
avoir  rempli  son  office,  il  fut  saisi  sur  la 
route  et  pendu  à  un  arbre.  Cette  violence 
fut  imputée  aux  gens  du  comte  de  Nevers. 
Le.  Parlement  commença  à  instruire.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  comparaître  son  frère,  et 
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il  se  justifia  par  témoins  et  par  serinent  de  la 
mort  du  sergent  \ 

Une  bonne  intelligence  apparente  conti- 
nuait toujours  à  régner  entré  ceux  des  prin- 
ces qui  avaient  part  au  gouvernement.  Mais 
le  duc  d^Orléâns  se  tenait  à  Blois.  De  son 
côté,  le  duc  de  Bretagne  était  en  guerre 
avec  le  comte  dé  Penthièvre  et  avec  sa  mère. 
Il  avait  appelé  les  Anglais  à  son  secours. 
Le  duc  de  Bourgogne  qui  voulait  défendre 
son  gendre,  et  qui  voyait  que  lui-même  ne 
tarderait  pas  à  être  attaqué,  se  tenait  de 
plus  en  plus  sur  ses  gardes;  il  manda  à  ses 
états  de  Flandre  d^équiper  des  hommes 
d^armes  et  de  les  lui  envoyer  à  Paris  ". 

En  attendant  on  s^occupait  de  fêtes  et  de 
réjouissances ,  comme  on  faisait  toujours 
lorsqu^on  nVtait  pas  en  guerre.  Le  Duc  célé- 
bra, à  Paris,  Fanniversaire  de  sa  victoire  sur 
les  Liégeois  ;  il  venait  de  commander  à  Ar- 
ras  cinq  grandes  tapisseries  rehaussées  d'or 
et  d'argent  de  Chypre,  représentant  les  prin- 

'  Juvénal.-— Le  Religieux  de  St.-Denis.-  ■  Mods- 
trelet.  —  Hist.  de  Bretagne.  —  Hist.  de  Bourgogne. 
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cipaux  ëvénemens  de  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  lui.  ' 

Mais, une  fête  qui  eut  de  tristes  consé- 
quences, fut  celle  que  le  grand-maître  donna 
pour  la  réception  de  son  frère  Gérard  de 
Montaigu,  évêque  de  Poitiers^,  chancelier 
du  duc  de  Berri,  qui  venait  d^être  pourvu 
de  révêché  de  .Paris  *.  Ce  fut  la  dernière 
des  merveilleuses  prospérités  de  Jean  de 
Montaigu.  Fils  d'un  notaire  de  Paris ,  en- 
nobli par  le  roi  Jean,  en  i363,  il  avait 
d^abord  obtenu  la  confiance  de  Charles  V, 
et  s^était  successivement  élevé  au  premier 
rang  dans  le  royaume.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  il  gouvernait  tout  en  France ,  spéciale- 
ment les  finances.  Sa  fortune  était  devenue 
prodigieuse.  Il  possédait  des  terres  consi- 
dérables, et  avait  bâti  le  beau  château  de 
Marcoussis,  qui  surpassait  les  palais  du  roi. 
Son  hôtel  de  Paris  était  superbe.  Grâce  à 
son  crédit  et  à  sa  puissance,  il  avait  élevé  les 
siens  à  la  plus  haute  position.  XJn  de  ses 
frères  était  archevêque  de  Sens  et  chancelier 

^  Le  Relig.  de  St.-Denis. —  Monstrelet. —  Juvénal. — 
Hist.gén.  du  P.  Anselme.  —  Gollut. — Journal  de  Pari&. 
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de  France;  Tautre  venait  d^étre  nomme  ëvé- 
que  de  Paris.  Une  de  ses  filles  aTàit  épousé 
Jean ,  comte  de  Roucy  ^  une  autre  Jean  de 
Craon,  seigneur  deMonthazon,  échamon 
de  France  ;  la  troisième  était  promise  an  vi- 
comte de  Melun.  Enfin ,  au  mois  de  juillet 
d^auparavant ,  il  venait  de  marier ,  avec  le 
plus  grand  éclat ,  son  fils ,  âgé  de  onze  ans 
seulement ,  avec  la  fille  du  connétable  d^Al- 
berl,  qui,  de  père  et  de  mère,  était  cousine 
du  roi.  Ce  dernier  honneur  acheva  dVmou* 
voir  contre  lui  la  haine  et  Tenvie  de  presque 
toute  la  cour.  On  s'indignait  et  Ton  sMton- 
nait  de  sa  fortune  ;  il  semblait  maintenant 
qu'elle  n'avait  été  méritée  par  aucun  motif. 
On  disait  que  c'était  un  homme  sans  lettres 
et  sans  études.  On  se  raillait  de  sa  petite 
taille ,  de  la  pauvreté  de  sa  miné ,  de  sa 
barbe  maigre  et  clair-semée  ,  de  son  bégaie- 
ment. Il  n'y  avait  pas  en  même  temps  de 
crimes ,  de  méchante  s  menées  qu'on  ne  lui 
imputât.  Cependant  sa  faveur  et  son  pou- 
voir ne  faisaient  que  s'accroître;  il  avait 
toute  la  confiance  de  la  reine  ;  rien  ne  se 
faisait  dans  la  maison  du  duc  de  Berri  que 


DU    SIRE   DE   MONTAIGU. i^OQ*       a55 

par  ses  avis  j  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte 
de  Clermont  avaient  pour  lui  la  plus  grande 
amitié;  il  sMtait  réconcilié  avec  le  duc  de 
Bourgogne^  le  peuple  de  Paris  Taimait.  Tout 
le  rassurait ,  et  il  négligeait  les  conseils  sa* 
liltaires  de  ses  amis. 

Il  déploya  tant  de  faste  à  la  cérémonie 
de  la  réception  de  son  frère  ;  le  repas  qtfil 
donna  au  roi,  à  la  reine,  aux  princes,  à 
tpute  la  cour,  fut  si  splendide;  il  y  étala 
une  telle  quantité  de  vaisselle  d^or  et  d'ar- 
genf ,  que  tous  les  convives  en  demeurèrent 
émerveillés)  ils  pensèrent  qu^un  sujet  ne 
pouvait  honorablement  tenir  un  si  grand 
éîat,  tandis  que  Fargenterie  et  la  vaisselle 
du  roi  son  maître  étaient  en  gage  chez  des 
créanciers.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
de  Navarre  tardèrent  peu  à  conspirer  sa 
perte.  Après  plusieurs  conférences  secrètes 
à  Tabbaye  St.- Victor,  avec  leurs  partisans 
et  les  principaux  de  la  cour ,  ils  firent  ré- 
soudre qu^on  allait  procéder  à  une  réforme 
générale  des  finances.  Le  roi  était  malade 
et  hors  de  sens  en  ce  moment;  la  reine  était 
à  Melun  avec  le  duc  de  Guyenne.  On  alla 
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les  trouver;  ils  donnèrent  leur  consentement , 
mais  ne  voulurent  pas  revenir  à  Paris.  Pour 
lors  les  princes  s^emparcrent  absolument  des 
affaires  ;  les  comtes  de  Vendôme,  de  la  Marche 
et  de  St,-Pol  furent  préposes  pour  se  faire  ren- 
dre compte  par  tous  les  receveurs  ordinaires 
et  extraordinafres.  En  même  temps  la  ruine 
du  sire  de  Monlaigu  fut  résolue.  En  vain  la 
reine  et  le  duc  de  Berri  essayèrent  de  le 
défendre;  le  duc  de  Bourgogne  était  le  plus 
fort  dans  le  conseil.  Son  frère  le  comte  de 
Hainault ,  et  le  roi  de  Navarre ,  dont  il  dilpo- 
sait ,  n^avaient  d^autre  volonté  que  la  sienne. 
I-iC  7  octobre  au  matin ,  messire  Pierre  Dé- 
sessart,  que  le  Duc  avait  fait  prévôt  de  Paris , 
accompagné  des  sires  de  Hellj,  de  Roubais 
et  d^Utkerque  ,  s^en  alla  arrêter  le  grand 
maître,  au  moment  où  il  se  rendait  à  la  messe 
à  Fabbaye  St.- Victor  avec  Tévêque  de  Char- 
tres. «  Je  mets  la  main  sur  vous,  de  parle 
»  roi,  »  dit  le  prévôt.  Montaigu  eut  un  ins- 
tant de  surprise  ,  mais  répotidit  cependant  : 
«  Tu  es  bien  hardi  de  me  toucher ,  ribaud  ! 
*)  . —  Il  n^en  est  pas  comme  vous  croyez ,  re- 
»  partit  rudement  le  prévôt ,  et  vous  paierez 
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»  pour  tout  le  mal  que  vous  avez  fait.  »  Puis 
il  le  mena  en  prison.  Une  émeute  terrible 
s^ëleva  dans  la  ville ,  mais  lé  duc  de  Bour- 
gogne n^avait  risqué  ce  coup  hardi  qU^après 
Tarrivée  des  gentilshommes  qu**il  avait  man- 
dés de  Flandre*  Le  peuple  fut  dispersé  par 
le  prévôt. 

MoDtaigu  ne  fut  pas  livré  à  la  justice, 
mais  à  une  commission  prise  dans  les  mem- 
bres du  parlement ,  et  présidée  par  le  pré- 
vôt. L'évéque  de  Chartres,  et  maître  Pierre 
de  TEsclat,  conseiller  du  duc  de  Berri,  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  Montaigu,  furent 
relâchés  en  payant  beaucoup  dWgent.  Pour 
lui ,  les  supplications  de  sa  famille  et  de  ses 
nombreux  amis ,  les  démarches  de  ses  puis- 
sans  protecteurs,  le  mécontentement  de  la 
ville  où  des  troubles  semblaient  prêts  à  écla- 
ter ,  tout  fut  inutile  ;  on  Tappliqua  à  la  torture, 
et  on  lui  fit  confesser  tous  les  crimes  quW 
voulut  lui  imputer.  Après  la  sentence  qui  Je 
condamnait  à  mort ,  il  en  appela  au  parle- 
ment ;  le  parlement  déclara  que  Fappel  était 
nul.  Il  réclama  les  privilèges  du  clergé;  car 
étant  clerc,  n^ayant  épousé   qu^une  seule 

TOME  III.     '  17 
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femme  vierge ,  ayant  été  pris  en  robe  loogue 
qui  ne  différait  pas  de  Thabit  clérical,  il 
avait  droit  k  ces  privilèges.  Rien  ne  fiit 
écouté,  et  le  17  octobre»  dix  jours  après  qu^on 
Peut  arrêté  ^  un  mois  tout  au  plus  après  le 
festin  qu^îl  avait  donné  au  roi  et  à  toute  la 
cour,  il  fut  mené  au  supplice.  On  Pavait  re- 
vêtu d^une  pobc  mi-partie  de  rouge  et  de 
blanc,  que  quelques-uns  trouvaient  un  sym- 
bole de  sa  conduite  entre  les  deux  partk.  li 
tenait  entre  les  mains  une  croix  de  bois^  qu^il 
baisait  dévotement.  Arrivé  aux  balles,  sur 
récfaafaud ,  le  bourreau  le  dépouilla  ;  il  pro- 
testa de  son  innocence ,  et  montra  içes  mem- 
bres brises  par  la  tortjare.  Les  seigneurs,  que 
les  princes  avaient  envoyés  pour  assislier  à 
cette  exécution ,  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes.  Le  peuple  était  ému  d^une  grande 
pitié.  Le  prévôt  disait  vainement  que  estait 
au  grand-maitre  qu^on  devait  attribuer  la 
maladie  du  roi ,  les  murmures  n^en  éclataient 
pas  moins  de  toutes  parts  ;  mais  les  hommes 
d^armes  de  Bourgogne  étaient  là  pour  conte- 
nir les  méçontens  ;  on  ne  prit  pas  même  le 
temps  de  lui  lire  sa  sentence;  le  bourreau  lui 
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trancha  \^  f étç  :  elje  fut  exposée  ^lif  uçe  laoçe, 
et  son  corps  pendu  au  gibet  ^ç  Moulf^Vipp.çL. 
Son  bel  hôtel  de  (^aris  fut  donné,  s^u  ço^tç 
dp  Qaif^ault.  Sp^  château  de  Maccoussiç  de- 
meura d^abprd  au^:  mains  du  roi;  on  y  ^y^i\ 
ipou^é  la  vs\^ssel](e  dW  et  d^argefit  gnç 
Moftta^gu  disait  avoir  inisç  e]^  gfjgp. 

Les  comtes»  de  Vçindômie  et  de  ^a  ^aychp , 
îissistés  d'homn^es  expeciiflpntes,  du  P^rle- 
mpnl;  et  de  Tun jversité ,  çontinuaie^^t  à  ç^^- 
spii)b|er  cbsiqf e  JQqf  ^  rhqtel  S^jnt  -  Çaul 
pplir  pçx]|çe'dpr  à  F^ifapf^en  de?  fin^ppe^.  pn 
fil  areêlep  ei^cpre  ^^  assez  gfap^  PPjnlinç  <ïç 
gçn?.  |.>rpl^çYêque  de  S^^ ,  frèr^  dç  l^pq^r 

taigH  1  ?^  Çfiïï4fHî  PPttF  19^  ^^  »fl?bass^dp  à 
4f^jcnç ,  pqqr  traitpf  ;^yec  Iç^  Apg|^js  ^e  |g 

preloifgaî|9p  deft  tf:?Y«?;  Ra  fii^yoy?  un  sec- 
gPP^  ?YfiÇ  ûçdrÇ  4e  |e  ça^sij-.  ^ai^  Ip  |jail)if  ^p 
Glermont  refusa  de  laî^fjÇf  ^ç^^jitçy  Fp^pjlqij. 
L'aFPfef^vêçyjp  DgçYipî  %  sa  TfifHgJPP  à  ftlois 

fe«^  puippp?.  SÇ  firWf  ^^pfiffftfT  lp;f  rç««^tsps 

■  Gbron.,n' 10297, 
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qu^on  avait  mis  en  marge  des  payemens  ir-- 
réguliers  :  Nimis  habuit^  ou  recuperetur.  Au 
moyen  de  ces  notes,  on  exigea  une  foule 
de  restitutions.  En  même  temps ,  on  interdit, 
pour  un  temps ,  la  chambre  des  comptes,  ne 
laissant  qu^un  seul  officier  pour  chaque  of- 
fice. Il  y  eut  aussi  plusieurs  trésoriers  des- 
titués, et  leur  emploi  fut  donné  à  de  ri- 
ches bourgeois  de  Paris.  Il  importait  beau- 
coup ,  en  effet ,  au  duc  de  Bourgogne  et  aux 
princes  de  son  parti  de  se  rendre  la  ville 
favorable.  Tous  ses  privilèges  lui  furent  ren- 
dus :  rélection  de  son  prévôt  de*s  marchands, 
la  garde  des  bourgeois ,  la  nomination  de 
leurs  centeniers  f  cinquanteniers  et  dixai- 
nierç.  On  accorda  à  tout  bourgeois  natif  de 
Paris  le  droit  de  posséder  des  fiefs  en  fran- 
chise ,  prérogative  que  n^avait  aucun  bour- 
geois dans  le  royaume  '.        ^ 

Charles  Culdoë ,  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands, vint,  au  nom  de  la  ville,  remercier 
les  princes  de  tous  ces  bienfaits  ;  mais  il  de^ 
manda  que ,  quant  aux  centeniers  et  chefs  de 
quartiers ,  les  choses  demeurassent  comme 

*  Le  Religieux  de  St.»Denis. 
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elles  étaient.  Les  sages  bourgeois  craignaient 
que  ce  retour  à  uu  ancien  usage  ne  ramenât 
les  anciennes  discordes^  et  ne  devînt  une 
occasion  de  partialité,  a  L^autorité  du  roi,  di- 
»  saieht-ilsy  nous  a  maintenus  en  paix  de- 
»  puis  beaucoup  d^années;  nous  sommes 
»  prêts  à  exposer  notre  vie  et  nos  biens  pour 
»  son  service.  Mais  s^il  advient  quelque 
»  guerre  civile  entre  les  autres  princes , 
M  nous  ne  voulons  pas  nous  en  mêler,  ni 
»  embrasser  aucun  parti.  » 

En.  effet,  toutes  ces  réformes  si  rigou- 
reusement exécutées  ne  tendaient  nullement 
au  bien  public  ;  Paris  et  ses  environs  étaient 
pressurés  par  les  Bourguignons  ;  les  confis- 
cations de  terres,  d^argent,  de  vaisselle, 
étaient  distribuées  par  le  Duc  aux  seigneurs 
de  sa  cour.  Le  parti  d^Orléans  s^agitait  de 
son  côté,  et  r^hnissait  des  hommes  dWmes; 
tout  semblait  annoncer  de  grands  malheurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  congédia  cependant 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Il  avait 
si  bien  fait,  que  tout  le  pouvoir  allait  passer 
entre  ses  mains.  Dans  les  premiers  jours  de 
novembre ,  les  princes  se  rendirent  à  Melun , 
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dù  Jetaient  toujours  là  reine  et  le  dauphin.  Ih 
firent  leur  rapport  sur  les  refôi'îriés  qùll^ 
Venaient  de  faire ,  et  ëti  'ofotibrènt  Pàpprobà- 
Iroir.  Xie  fut  alors  que  le  *èuc  de  Boili^o^e 
parvint  enfin  à  ^è  concilier  la  reine ,  'qui 
avait  été  auparavant  sa  'principale  entietnie. 
tette  récobciliatîoh  ïïit  ménaj^ée  ^àr  lés 
soins  èk  les  bons  ofirces  de  son  béa'u-frèt^,  te 
noïùXé  de  Hàinàult,  qui  était  de  là  iteàitoft  die 
Baviwè.  Là  reine  fut  Surtout  gagttée  J)ar  Ite 
mariage  de  son  frété  Louis  tfc  lJàvict*é  ûvefc 
là  fille  du  roi  dé  Navarre ,  v>éùVe  dû  toS  tfA- 
ràgon.  Le  duc  dé  boûrgôgh^  fit  écniû^  'au 
fetur  la  terre  et  le  diâteali  de  ^àrùè^^i^. 
Fèhdant  la  télebralîon  àe  ce  tflarîà^è ,  iiti 
traité  d^alliance  fut  ^fgné  entré  la  t^eniè,  ston 
frère  Louis  de  Bàvîèi^,  te  Vôi  dé  Nàvàft*e, 
le  duc  de  Botirgo^e  et  lé'conité  die  HàiMii!i^: 
4es  deuk  derniers  se  pèWirtrt  %tû  pour  létîits 
frères,  îe  àuc  dé  Bradant  et  TéVé^ne  de 
tiiégè. 

Ge  traité  était  conçu  à  peu  près  en  ceis 
termes  : 

«  NôVis,  i'oi  de  NisiVak're ,  et  ducs  ci-dé^sus 
nommés ,  ayai!it  égard  à  te  que  monseigneur 


ET    DU    DUC. 1409.  263 

le  roi  a  baillé  et  ordonné  à  madite  dame  le 
gouvernement  des  affaires  du  rojaume ,  et 
le  gouvernement  et  garde  de  M.  le  duc  de 
Gujenne;  considérant  les  grands  biens  9  h<Mi>* 
neurs  et  plaisirs ,  et  la  très-grande  bénignité 
que  nous  avons  toujours  trouvés  et  trouvons 
en  elle}  pour  quoi  nous  sommes  tenus  et  obli- 
gés à  Faimer,  honorer  et  servir,  à  garder  son 
honneur,  sa  personne ,  ses  autorités  e(  {pré- 
rogatives f  à  les  soutenir  et  défendre  de  tous 
nos  pouvoirs. 

»  Et  nous ,  reine ,  regardant  et  ccNOsidérant 
la  très^grande ,  bonne  et  fervente  amour ,  la 
loya\ité  et  les  très-grands  et  très-notables  ser- 
vices et  plaisirs  ^  que  nos  très-chers  et  très- 
aimés  frère  et  cousins ,  lesdits  roi  et  ducs,  ont 
fait  à  monseigneur  et  à  nous ,  et  que  nous  es- 
pérons qu^ils  nous  feront  au  temeps  à  venir. 

»  Pources%auseSy  et  aussi  pour  que  nous, 
reine-,  nous  demeurions  toujours  bénigne  à. 
nosdits  cousins,  pour  être  d^autant  plus  obli- 
gée et  tenue  à  leur  faire  plaisir,  et  a  les  aider 
en  toutes  leurs  affaires  Y  pour  que  les  malveil'^ 
lans  de  nous  et  de  nosdits  frère  et  cousins , 
si  nous  en  avons,  ne. puissent  mettre  entre 
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nous  aucun  discord,  dissension  ou  débat  ^ 
par  paroles ,  rapports  ou  autrement. 

»  Nous  avons  d^un  commun  accord  et  as- 
sentiment, après  grand  avis  et  mûre  délibé- 
ration,  juré  et  promis,  jurons  et  promettons  : 
Nous,  reine,  par  parole  de  reine,  nous  roL, 
par  parole  de  roi,  et  nous  ducs,  et  chacun  de 
nous  sur  les  saintes  évangiles  de  Dieu,  et  sur 
la  vr^ie  croix  par  nous  touchée ,  de  tenir , 
garder  et  accomplir  les  amitiés ,  points ,  al- 
liances et  articles  qui  suivent  : 

1*.  Nous  roi  et  ducs  susdits,  aiderons,  dé- 
fendrons et  maintiendrons  de  nos  loyaux  pou^ 
voirs,  Fhonnenr  et  personne  de  madite  dame 
reine ,  envers  et  contre  tous,  ainsi  queles  pré- 
rogatives et  gouvernement  que  monseigneur 
le  roi  lui  a  donnés  ou  voudrait  lui  donner 
dans  les  affaires  du  royaume  et  la  garde  de 
monseigneur  de  Guyenne  et€es  antres  en- 
fans. 

»  2*.  Toutes  les  fois  qu^il  plaira  à  madite 
dame  de  mander  nous  ou  Fuu  de  nous  pour 
la  conseiller  et  Taider  dans  ses  besognes  ou 
affaires ,  nous  viendrons  vers  elle ,  sans  nulle 
faute,  à  moins  d^empéchement  raisonnable. 
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)»  3*^.  Ce  que  nous  aurons  conseillé^  à  la- 
dite dame,  et  quMle  aura  résolu,  nous  Tai- 
derons  à  ^exécuter. 

)>  4'*-  Nous  serons,  autant  que  possible ,  un 
ou  deux  de  nous  auprès  d^elle,  pour  Taider 
et  conforter  dans  les  affaires  à  elle  commises. 

»  5*.  Nous,  reine,  semblablement  garde- 
rons et  maintiendrons  les  honneurs,  état  et 
prérogatives  de  nosdits  cousins  et  frère  , 
ainsi  que  bonne  et  vraie  dame  est  tenue  en- 
vers ses  bons  cousins  et  frères. 

»  6°.  En  toutes  les  besognes  et  affaires  du 
royaume,  nous  et  nos  enfans,  les  appellerons 
au  conseil  pour  avoir  leurs  bons  avis,  et  leur 
ferons  savoir  lissez  tôt  pour  qu^ils  aient  le 
temps  d*y  venir  sMl  leur  plaît,  à  moins  que 
les  choses  ne  soient  si  hâtives  que  sans  dés- 
honneur ou  grand  dommage  de  monseigneur 
ou  de  son  rdyaume ,  on  ne  puisse  différer. 

»  7^.  Si  quelques  personnes,  de  quelqu'état 
qu^elles  frissent,  s^èfforçaient,  dorénavant,  par 
actes  ou  par  paroles,  de  machiner  ou  de  dire 
à  nous  roi  et  ducs  quelque  chose  au  préju- 
dice de  madite  dame ,  nous ,  ni  aucun'  de 
nous  nY  entendrons,  nous  témoignerons 
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que  tLOtxh  eu  avons  déplaisance  et  inconti- 
nent }e  ferons  savoir  à  madîte  dame. 

»  8*.  Et  nons,  reine,  faisons  la  même 
promesse  à  nosdits  frères  et  cousins. 

»  9*".  Et  afin  que  nous,  roi  et  ducs ,  puis- 
sions mieux  garder  les  promesses  et  alliances 
ainsi  faites  à  madife  dame ,  et  pour  mieux 
entretenir  la  bonne  amour  que  aoos  avons 
et  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres  , 
nous  avons  juré  de  demeurer  bons ,  vrais  et 
loyaux  amis  ;  nous  pourchasseroms  chacun 
le  bien ,  profit  et  honneur  Tun  de  Taulre ,  et 
nous  défendrons  Fun  Tautre  de  mal ,  dom- 
mage  et  déshonneur.  Si  aucun  débat  ou 
discord,  ne  concernant  pasJes  seigneuries 
que  nous  possédons ,  s^élevait  entre  nous , 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  nous  en  passerons 
par  ia  <lécisioli  de  ladite  dame  et  de  ceux 
d^enlxie  nous  qui  n^en  seront  pas.  Et ,  si  les 
débats  ou  discords  s^levaient  à  raison  de 
nos  seigneuries ,  «ous  ne  procéderons  point 
]^r  voie  de  guerre  avant  d^avoir  pris  i^avis 
de  madite  dame  et  des  autres[  étrangers  au 
débat ,  et  Fattendrons  jusqu^au  délai  d\in  ant 

»  En  témoignage  de  ce  nous  reine,  roi  et 
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ducs  ëi  -  dessus  dénommés ,  avons  souscrit 
fi  os  noms  dé  nos  propres  mains ,  et  feit  met- 
tre no^  sceaux...  Donné  à  Mélûh,  le  ii  no- 
vembre 1409.  » 

On  ne  larda  guèire  à  voit  les  suites  dé  cette 

alliance  nouvelle.  Là  rèiue  et  le  duc  de 

tîuyetinte  rèvini*ènt  à  Pait'is.  Le  roi,  qui  dirait 

été  itjuelque  tempà  imlade,  i^étrouva,  au 

commencement  de  décembre ,  assez  dé  i'ài- 

son  et  de  santé  pour  paraître  en  public  et 

dans  les  conseils.  Les  prtïicès  allèrent  lui 

rendre  febmplè  dé  ce  qii^iîs  à^iafèût  enti^rîs 

pour  la  réfonne  du  i^oy  autoie.  Ils  rétdùriètént 

et  VaSi^ètèttt  beaucoup  en  lui  app'rènant 

tjuè  son  fidèle  serviteur  le  ^é  de  taonlaigu 

qu'il  aimait  tant ,  avait  étéinîs  à  mort.  On  le 

fit  consentir  à  assembler  lès  princes  et  les 

premiers  seigneurs  du  ràykiAùe  pour  aviser 

aux  moyens  *de  tétaMir  Fordi^e  et  la  f^aîx,  et 

de  régler  mieux  -à  TaVenîV  le  gouvernement 

des  affaires.  On  màhdà  tôtis  lés  grands  de 

iMtat ,  et  bientôt  Paris  Fat  rempli  dé  la  plus 

brillante  assemblée  cfui  se  fiil  vue  déptiîs 

lon^-temps.  On  y  cofn()tait  plus  de  dix-^huit 

cents  chevalins.  Cepmlâfnt lés  prtiatees  d'Or- 
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jéaos,  le  conuétable,  le  duc  de  Bretagne,  le 
CQiçte  de  Foix,  le  comte  d^ Armagnac  et  les 
autres  du  même  parti  n^eurent  pas  cœur  à 
venir  en  un  lieu  où  le  duc  de  Bourgogne  avait 
tant  de  crédit.  En  effet  il  dominait  tout  :  il 
avait  plus  de  chevaliers  à  lui  que  tous  les 
autres  pri^ices  ensemble;  il  répandait  par- 
tout ses  largesses.  Chacun  des  gens  de  son 
hdtel  portait  un  joyau  en  or  fait  dans  la 
forme  de  Féquerre  et  du  fil  à  plomb  des 
maçons,  pour  signifier  que  tout  allait  être 
remis  dans  la  i^ègle  et  en  solide  assiette  ^ 

La  veille  de  Noël ,  le  roi  alla  tenir  son  lit 
de  justice  dans  la  salle  du  parlement,  au 
milieu  de  ce  noble  cortège.  Le  comte  de 
Tancarville ,  de  Tillustre  maison  de  Melun , 
grand  houteiller  de  France ,  président  laï- 
que de  la  chambre  des  comptes,  fut  chargé, 
comme  doyen  du  conseil  du  roi ,  de  porter 
la  parole  ;  estait  un  homme  habile ,  et  qui 
savait  très-bien  s^exprimer  '. 

Il  commença  par  exposer  que  les  trêves 
avec  FAngleterre  allaient  finir ,  et  que  les 

'  GoUut.  —  *  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Mods- 
trelct.  —  Lettres  du  roi ,  27  décembre  i4o9* 
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Anglais  semblaient  si  peu  les  vouloir  renou- 
veler, qu'ails  avaient  même  dédaigné  d^en- 
voyer  des  ambassadeurs  au  lieu  désigné  pour 
les  conférences.  Il  fallait  donc  se  préparer  à 
la  guerre,  et  se  procurer  des  ressources 
dWgent. 

Il  annonça  ensuite  que  le  roi  confirmait 
ce  qui  avait  été  réglé  depuis  trois  ans,  et  que 
la  reine  continuerait  à  exercer  son  autorité 
lorsqu^il  en  serait  empêché  ;  mais  que  cette 
princesse  ayant  elle-même  représenté  que 
les  soins  à  donner  à  ses  nombreux  enfans , 
sa  santé ,  et  sa  complexion  devenue  trop  pe- 
sante ,  Tempêchaient  de  s^occuper  suffisam- 
ment du  gouvernement  du  royaume ,  et  de 
la  galops  de  son  fils  aîné  le  dud  de  Guyenne, 
il  avait  été  statué  que  ce  prince  exercerait , 
au<léfaut  de  sa  mère ,  Fautorité  royale ,  et  se 
gouvernerait  dorénavant  par  les  conseils  de 
ses  oncles,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne. 

Enfin ,  le  comf^e  Tancarville  parla  du 
mauvais  état  des  finances  et  des  réformes  que 
les  princes  avaient  faites.  Il  dit  que  le  roi  les 
approuvait,  et  ordonnait  quMles   fussent 
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continuées.  Le  duc  de  Berri,  s^inclin^nt  en- 
suite devant  le  roi ,  déclara  en  son  nom  et 
au  nom  des  autres  princes  et  seigneurs,  que 
leurs  personnes  ^t  leurs  biens  étaient  au  ser- 
vice du  roi  pour  la  défense  du  royaume 
contre  les  Anglais  :  qu^ils  renonçaient  ^^% 
gag(ss  et  pensions  qu^on  leur  ^Uqyspl  pQur  ^é- 
gef  au  conseil,  et.^^occuper  des  {ifl^if^^;  4? 
rétat:  qu^ils  offraient  même  I9  moî^ié  des 
aides  et  ^ubsi^^es  imposes  sur  lepr^  apanages 
et  seigneurie.  Il  approuva  ensuite  b^auçoi;^ 
ce  qui  veqait  d^étre  réglé  pour  le  dâ^^phin , 
et  dit  quHl  fallait  coi^er  le  soin  de  ^a  per- 
sonne et  de  Sjes  pops^ils  à  pn  d^$  princçs  d^ 
U  maison  royale. 

Nonobstant  pette  gr^de  n^optr^  |É^  flér- 
sintéressjsment ,  |e  duc  4^  Berri  reçut,  ^fo^ 
JQurs  aprjèi;,  la  lieutpn^pe  pjt  lp(5  féy^^s 

d^une  portion  4^  1^  Q^J^fN^  'r  CQntei^t  4^ 
cette  faypur,  il  sVl^cuça  d^^cqepter  {g  gftr4e , 
le  conseil  et  le  gouvernement  du  daiipl^îp , 
qu^on  lui  offrit  pour  la  i^jj^me.  Il  .^Uégii^  son 
grand  âge  et  sa .  pesaïUieiir  ;  i^  i^PPfé^piifa 
qu'îJ  ne  Rpuy»|t  pjus  fifipîlewepj  sjippft^fpp  la 

*  Ordonnances  des  rojf  de  F^'^n^^^.* 
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peine  d^un  tel  office.  Il  dit  que  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  était  jeune ,  fort  et  puissant, 
oonyeaaii  mieux:  qu^on  Ten  devrait  charger, 
et  qoe  kii  Fassisterait  de  ses  conseils. 

Il  fat  pris  au  mol,  et  le  27  décembre  le 
roi  signa  à  Vinceones  des  lettres  qui,  au 
refus  du  duc  de  Berri,  conféraient  au  duc 
deBourgogne  la  garde  et  le  gouvernement  du 
dauphin ,  et  le  pouvoir  de  désigner  tous  les 
officiers  et  serviteurs  de  ce  prince.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  trouva  encore  plus  le  maître 
de  tout,  et  commença  à  ne  plus  garder  aucun 
ménagement  ;  il  entoura  le  dauphin  de  ses 
propres  serviteurs  ;  le  seigneur  d^Ollehain , 
son  avocat,  fut  chancelier  de  Guyenne  ;  le  sire 
de  8ai|it*^eorges ,  premier  chambellan;  le 
sire  Régnier  Pot  gouverneur  du  Dauphiné. 
La  reine  prenait  part  à  tout  ce  qui  se  faisait  ; 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  souvent  les  con-p 
seils  chez  elle ,  à  Vinisennes;  le  duc  de  Berri 
et  le  duc  de  Bourbon  j  étaient  rarement 
appelés.  Chaqui^  jour  leur  mécontentement 
devenait  plus  grand  ;  ils  avaient  appris  les 
secrètes  alliance^  qvL^on  avait  cotndues  pour 
les  éloigner  des  affaires.  Bientôt  ils  quittèrent 
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Paris ,  et  retoarnèrent  dans  leurs  seigneu- 
ries '. 

Ce  qui  faisait  le  plus  d^ennemis  au  duc 
de  Bourgogne,  c^était  la  confiance  et  la 
faveur  qu^il  accordait  au  sire  Desessarts, 
prévAt  de  Paris ,  homme  dur  et  emporté , 
qui  ne  songeait  qu^à  sa  fortune ,  et  à  devenir 
aussi  riche  et  aussi  puissant  que  Jean  de 
Montaigu ,  dont  il  venait  de  consommer  la 
ruine.  Il  était  pourtant  aimé  des  bourgeois 
à  cause  de  Tordre  quMl  établissait  dans  la 
ville,  où  il  faisait  faire  le  guet  nuit  et  jour  ; 
lui-même  courant  les  rues  tout  armé  avec 
ses  gens  d^armes  '. 

Parmi  tant  de  menaces  de  guerres  inté*- 
rieures,  le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait 
s^occuper  de  combattre  les  Anglais  ;  cepen- 
dant il  destina  son  fils  Philippe ,  comte  de 
Charolais,  à  aller  faire  encore  une  fois  le 
siège  de  Calais.  On  construisit  à  Saint-Omer 
toutes  les  machines  «nécessaires;  mais  les 
Anglais  gagnèrent  un  bourgeois  de  Saint- 
Omer,  qu^ils  tenaient  prisonnier.  Il  retourna 

*  Monstrelet.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis.  — » 
GoUut.  -—  *  Journal  de  Paris.  f 
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dans  sa  ville ,  engagea  le  charpentier  dans  le 
complot,  et  le  feu  fut  mis  furtivement  à  cette 
immense  charpente  ;  Tentreprise  échpua 
ainsi  avant  de  commencer.  Les  marins  d^Har- 
ffeur  furent  plus  heureux,  ils  surprirent  une 
flotte  anglaise  et  y  firent  un  riche  butin. 
Mais  les  intérêts  des  princes  passaient  avant 
ceux. du  royaume,  et  chacun  ne  songeait 
guère  qu^à  réunir  ses  forces  pour  la  lutte 
qui  allait  bientôt  commencer  \ 

Pour  ôter  aux  princes  d^Orléans  leur  par 
tisan  le  plus  puissant,  le  Duc  résolut  de  se 
réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne  '.  Depuis 
quelques  années ,  ils  étaient  en  grande  dis- 
corde. Le  comte  de  Penthièvre  avait  acquis, 
par  échange ,  la  ville  et  seigneurie  de  Mont- 
Contour.  Le  duc  de  Bretagne ,  comme  sou- 
verain seigneur,  réclama  son  droit  sur  la  pre- 
mière année  de  revenu.  Un  procès  sMleva 
à  ce  sujet.  La  comtesse  douairière  de  Pen- 
thièvre ,  tutrice  de  son  fils ,  reçut  une  signifi- 
cation portée  par  douze  huissiers;  ses  do- 
mestiques  prétendirent  que   ces   huissiers 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monsirelel.  —  '  Idem, 
~r-  Histoire  de  Bretagne. 
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avaient  eu  Taudace  de  ftiettre  la  main  sur 
elle ,  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Le  duc  de 
Bretagne  fit  alors  poursuivre  la  comtesse 
pour  félonie,  et  prononcer  la  confiscation 
des  biens.  Les  Anglais  lui  prêtèrent  secours, 
et  il  commença  à  s^emparer  des  domaines  de 
Penthièvre.  La  guerre  sVUuma  ainsi  en  Bre* 
tagne,  et  le  duo  de  Bourgogne  sVtait  proposé 
d^abord  d^aller  au  secours  de  son  gendre,  avec 
ses  forces  et  celles  du  roi.  Il  aurait  été  d^au- 
tailt  mieux  secondé  par  la  reine ,  que  le  bruit 
courait  que  le  duc  de  Bretagne  avait  battu 
et  injurié  sa  femme,  fille  de  France,  parce 
qu^elle  avait  blâmé  Fin  justice  de  ses  procé* 
dés.  Dans  la  circonstance  actuelle,  le  Duc 
trouva  plus  avantageux  de  mettre  Paffaire 
en  arbitrage.  Le  duc  de  Berri  fut  appelé  à 
Paris ,  au   nom   du  roi ,  et  choisi  arbitre 
avec  le  roi  de  Sicile ,  pour  le  comte  de  Pen- 
thièvre  :  le  duc  de   Bretagne  prit  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  de  Bourbon.  Ce  fut  à  Gien 
que  les  arbitres  se  donnèrent  rendez-vous; 
ils  y  mandèrent  les  parties  qui  ne  vinrent 
pas;  Ton  convint  seulement  de  remettre  l'ar- 
bitrage au  mois  de  novembre  suivant.  A  cette 
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^oque ,  le  duc  de  Bourgogne  contracta  en- 
core une  alliance  grande  et  utile  :  il  maria 
sa  fîHe  Catherine  avec  le  fils  aîné  du  roi  de 
Sicile.  Le  mariage  iut  céle'bré  à  Gien,  pen- 
dant que  les  princes  y  étaient,  et  de-là ,  ma- 
dame Catherine,  qui  était  encore  enfant , 
fat  solennellement  conduite  à  Angers  chez 
la  reine  de  Sicile  *. 

.  Au  même  moment  se  faisait  on  aiitre  ma- 
riage, qui  eut  de  graves  conséquences.  Le 
duc  d^Orléans  qui,  Tannée  !d^aiiparavant, 
avait  perdu  sa  femme ,  madame  Isabelle  dé 
France,  épousa  Bonne  d^Annagoac,  fille  du 
comte  Bernard  d^Armagnac,  et  petite-fille 
du  duc  de  Berri.  Par-là ,  le  comté  d^Arma- 
gnac,  qui  était  un  seigneur  rempli  de  cou«- 
rage,  d^action  et  d'^habileté,  devint  comme 
le  chef  du  parti  d^Orléans.  Cette  union  fut 
conclue  a  Méhun-sur-r-Yèvres,  en  Berri  y 
où  «^assemblèrent  les  princes  d^Orléans,  le 
comte  de  Cleriûont,  le  comte  d^Alencon,  le 
comte  d^ Armagnac  et  le  connétable  d'Albret. 
Là  fil  fut  publiquement  question  des  moyens 
d'obtenir  justice  du  duc  de  Bourgdgne,  et 

'  Preuves  âe  THistoire  de  Bc^rgogae. 
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de  lui  retirer  le  gouvernement   de   Te'tat. 
Rien  ne  fut  encore  résolu  ;  mais  on  se  donna 
un  prochain  rendez*vous  à  Gien.  Cette  fois 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  s^y  trouvè- 
rent. Ils  venaient  de  quitter  Paris  subite- 
ment ,  sans  prendre  congé  du  roi ,  et  sans 
donner  aucun  prétexte.  Le  duc  de  Bretagne, 
mandé  par  eux^  y  vint  aussi.  Après  beaucoup 
de  délibérations,  on  résolut,  sur  Fa  vis  du 
duc  de  Berri ,  de  prendre  les  armes ,  et  de 
marcher  vers  Paris ,  mais  en  protestant  tou- 
jours d^un  grand  respect  pour  le  roi  ;  on  de- 
vait se  borner  à  lui  demander  juste  ven- 
geance pour  le  meurtre  du  duc  d^Orléans  , 
et  un  meilleur  ordre  dans  le  gouvernement 
du  royaume.  Un  traité  fiit  signé  entre  les 
princes  et  seigneurs;  ils  s^engagèrent ,  par 
serment ,  à  agir  en  bonne  union  et  fraternité 
envers  et  contre  tous ,  sauf  le  roi.  Chacun 
promit  de  fournir  un  certain  nombre  d^hom- 
mes  d^armes  :  le  duc  de  Berri ,  mille  ;  le 
duc  de  Bretagne ,  les  princes  d'^Orléans  et  le 
comte  d^ Armagnac ,  autant;  le  comte  d^Alen- 
çon  et  le  comte  de  Clermont,  chacun  cinq 
jcents.  Enfin,  avec  les  troupes  de  tous  les 
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seigneurs  du  parti,  Parmée  devait  être  de 
plus  de  dix  mille  hommes  d^armes. 

Lorsque  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Paris  ^ 
elles  jetèrent  le  duc  de  Bourgogne  dans  de 
grands  embarras ,  il  n'^ètait  point  préparé  à 
soutenir  une  si  forte  attaque.  Il  essaya  de 
négocier,  et  de  ramener  le  duc  de  Berri  à 
des  sentimens  plus  pacifiques;  mais  ilTavait 
trop  peu  ménagé,  et  avait  ainsi  précipité  ce 
vieux  prince  avec  les  méconlens.  Les  ten- 
tatives quHl  faisait  auprès  de  lui ,  ne  retar- 
daient cependant  point  les  préparatifs  de 
guerre;  il  rassemblait,  le  plus  d^hommes 
qu^il  lui  était  possible  ;  il  envoya  le  comte 
Louis  d©  Bavière  au  ducale  Lorraine ,  pour . 
le  décider  à;  lui  donner  aide  et  secours  ;  en 
même  temps,  des  ambassadeurs  allèrent 
solliciter  ^  les  bons  offices  et  demander  des 
troupes  au  comte  de  Savoie ,  à  Pévéque  de 
Li^e ,  au  duc  de  Clèves ,  au  comte  de  Na- 
mur,  au  comte  de  Hainault,  au  duc  de 
Brabant  ;  les  levées  d^hommes  étaient  pres- 
sées en  Bourgogne  et  en  Flandre.  Le  roi 
donna  aussi,  dans  les  provinces  qui  nVtaient 
point  sous  Fautorité  des   princes,,  mande- 
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ment  aux  dievalieps,  écuyers  et  posses- 
seurs de  fieÊ ,  pour  se  rendre  sur-Ie^hanip 
en  armes  à  Paris.  Le  sire  Régnier  Pot,  que 
le  Duc  Tenait  de  faire  gouverneur  de  Dau* 
phiné,  déploya  un  grand  zèle  à  rassem- 
bler des  hommes  d^armes.  et  à  les  amener 
à  son  maître. 

Il  était  plus  di£Eicile  de  se  procurer  de 
Targent.  Le  Duc  ne  pouvait  quitter  Paris; 
la  duchesse  fut  chargée  de  le  suppléer 
dans  le  gouvernement  de  Bourgogne;  dès 
le  mois  d^avril ,  elle  réunit  autour  décile ,  au 
château  de  Rouvre,  les  conseillers  de  son 
mari  :  Jean  de  Vergv,  maréchal  de  Bour- 
gogne, Antoine  tH  Vergy  son  fils,  Guy  de 
la  Tremoille ,  Jean  de  Neufchatel ,  Guy  de 
Pon tailler,  Jean  de  Vienne ,  les  seigneurs 
d^Epoisse,  de  Courtiambles ,  de  Couches, 
de  Pâgny  et  d^autres  ;  les  bailli^  de  la  comté 
de  Bourgogne  furent  aussi  mandés  ;  elle  leur 
fit  pari  des  grandes  dépenses  où  le  Duc 
allait  être  engagé  par  la  guerre  que  lui 
déclaraient  les  autres  princes;  ils  furent 
d^avis  de  convoquer  les  États  du  duch/é  et 
de  la  comté  de  Bourgogne.  * 
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Lçs  États  du  duché  accordèrent  d^abord 
un  subside  de  vingt  mille  francs  payable  en 
deux  ans  ;.  il  fallut  bien  s^en  contenter  :  la 
province  était  fort  épuisée  par  les  frais  d^une 
rude  guerçe,  que.  le  Duc  avait  été  obligé 
de  faire  l^année.  précédente  contre  le  sei- 
gneur de  l^laniKiont.  Ce  seigneur  avait  sur- 
pris le  château  de  Valexon ,  dans  la  comté  de 
BourgogAe,  et  de-là ravageait  la  contrée;  il 
avait  fallu  assiéger  long-temps  cette  forteres- 
se, et  les  dépensas  avaient  été  considérables^ 
La  duchesse  alla  ensuite  à  Dûle  tenir  les 
Étal^  de  la  Cqmté,  qui  donnèrent  huit  mille 
francs  ;  le  p^ys  d^oulre  Saône  s^împosa  trois 
niUle  qus^tre   cent  quarante-quatre  francs'. 
Ces  sommes  étaioiptloin  de  suffire,  le  Duc 
pressa  les  termes  de, paiement;  à  peine  y  avait- 
il  de  quoi  rembourser  le3  marchands  à  qui 
il  avait  emprunté,  et  retirer  s&a  argenterie 
qui  était  çn  gage  ;  il  fallut  chercher  d^autres 
ressources,  le  Duc  manda  les   principaux 
bourgeois  de  Paris  et  des.  villes  de  France  ; 
et  alléguant  la  guerre    avec  les  Anglais, 
il  leur  proposa  rétablissement  d'une  forte 

^  Histoîr,e  4^  ^ourgogâ.ç. 
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taxe.  Eux  qui  savaient  toute  la  fausseté 
de  ce  prétexte,  se  refusèrent  à  la  propo- 
sition; alors  il  leur  dit  que  ce  ne  serait 
qii^un  emprunt,  qu^on  chargerait  les  re- 
ceveurs de  restituer  sur  le  montant  des 
impôts.  Ils  répondirent  que  les  villes  n^é- 
taient  déjà  que  trop  chargées ,  et  qu^il  de- 
vait rester  encore  de  Targent  provenant 
de  la  réforme  des  finances  '.  Le  duc  de 
Bourgogne,  voyant  combien  il  était  dan- 
gereux de  mécontenter  les  peuples  dans 
un  pareil  moment,  renonça  à  ce  projet;  ce- 
pendant on  taxa,  sans  règle  et  sans  justice, 
beaucoup  de  particuliers  de  Paris  qu'on 
soupçonnait  d'être  favorables  au  parti  d'Or- 
léans •.  C'était  le  prévôt  de  Paris  ,  qui 
conduisait  toute  l'affaire  des  finances  du 
Duc  ;  il  lui  suggéra  encore  un  autre  moyen , 
ce  fut  de  retenir  la  moitié  des  gages  et  pen- 
sions de  tous  les  officiers  de  justice  et  de 
finance  du  pays  de  Bourgogne,  sauf  à  ne 
Considérer  ce  sacrifice  que  comme  un  em- 
prunt fait   sur  eux.    Quant  à  la  Flandre, 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  •  JuvénaL 
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rien  ne  lui   fut  demandé;  iL  fallait  toujours 
la  ménager. 

Ce  manque  d^argent  donnait  au  duc  de 
Bourgogne  tme  grande  envie  de  traiter,  et 
il  n^oubliait  aucun  moyen  d^  parvenir;  Ips 
négociations  se  continuaient  toujours  secrète- 
ment avec  le  duc  de  Bretagne,  que  les  princes 
s^efforçaient,  sans  pouvoir  y  réussir,  d'irriter 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  pen- 
sait, avec  raison,  quMl  avait  plus  à  gagner 
de  ce  côté ,  et  ne  se  regardait  point  comme 
lié  par  le  traité  de  Gien.  En  effet ,  il  termina 
heureusement  ses  procès  avec  la  comtesse  de 
Penthièvre  * ,  et  reçut  même  vingt  mille  écus 
pour  abandonner  le  parti  d'Orléans.  Le  con- 
nétable d'Albret  eut  aussi  une  somme  d'ar- 
gent considérable  pour  l'engager  à  servir  la 
cause  du  duc  de  Bourgogne. 

Dans  des  circonstances  si  difficiles ,  ce  fut 
une  joie  de  voir  le  roi  recouvrer  un  instant 
de  santé;-  on  espéra  que  son  autorité  aurait 
plus  d'effet  lorsqu'il  l'exercerait  d'après  son 
propre  sens.  Le  duc  de  Bourgogne  commença 
par  lui  faire  écrire  au  duc  de  Berri  :  «  Mon 
*  D^Argentré. 
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très-cher  onclei^  disait  le  roi ,  vous  serez  le 
très-bien  venu  vous  et  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sentement dans  votre  alliance.  Nous  enten- 
drons volontiers  toa  t  ce  que  vous  aurez  à  nous 
proposer  pour  notre  service;  fiaiites  diligence 
et  rendez-vous  près  de  nous  pour  un  si  beau 
dessein;  mais  renvoyez  d^abord  vos  hommes 
d^armes,  qui  ne  pourraient  servir  qu^à  la 
ruine  de  nos  sujets.  » 

Le  duc  de  Berri  répondit  respectueuse*- 
ment  que  lui  et  ses  alliés  ne  désarmeraient 
point,  tant  que  le  duc  de  Bourgogne  resterait 
armé.  Alors  le  roi  envoya ,  par  tonte  la  France, 
Tordre  à  tous  chevaliers ,  écuyers  ou  gens 
d'^armes  de  mettre  bas  les  armes,  de  quitter  les 
forteresses  ou  châteaux  dont  ils  se  seraient 
emparés ,  et  de  ne  plus  maltraiter  ses  sujets  ;  le 
tout  sous  peine  de  forl^iture  :  en  même  temps 
il  était  commandé  de  courir  sus  aux  déso- 
béissans  comme  gens  coupables  de  lèse-ma- 
jesté. Les  menaces  ne  produisirent  rien  de 
plus  que  les  invitations.  Les  troupes  s^assem- 
blaient  de  tous  côtés,  et  Ton  fut  obligé  de  per- 
mettre à  toute  personne  du  royaume  de  dé- 
fendre son  bien  et  sa  sûreté  contre  qiii  que  ce 
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fiit ,  même  contre  le$  princes  du  sang  royal  ^ 
Le  désordre  ét^iit  déjà  si  grand,  que  le 
roi  étant  allé  à  la  chasse  dans  la  forêt  de 
Villers-Coterets ,  les  serviteurs  du  comté  de 
Clermoi^t  refusèrent  de  le  laisser  entrer  dans 
son  propre  château  de  CreiL  Ils  osèrent  lui 
demander  uû  ordre  signé  de  leur  maître ,  k  ^ 
qui  le  roi  avait  con^é  cette  capitainerie.  Une 
telle  audace  indigna  tout  le  monde  ;  le  roi , 
dans  sa  faible  raison,  en  fut  très -irrité;  il 
eut  pourtant  la  bonté ,  sur  les  sollicitations 
de  la  comtesse  de  Clermont ,  de  faire  grâce 
aux  serviteurs  de  son. mari,  mais  il  lui  ota 
cette  capitainerie. 

Les  princes  continuaient  toujours  à  réunir 
leui^  forces  et  à  concerter  toutes  leurs  ac- 
tions. Us  se  tinrent  d^abord  à  Angers ,  puis  à 
Poitiers.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  se  décou- 
rageait point  dans  son  désir  dVb|enir  une  paix 
si  nécessaire;  il  se  décida  a  écrire  lui-même 
uue  lettre  pleine  de  respect  au  duc  de  Berri , 
dont  il  était  le  neveu  et  le  filleul.  Il  le  conju- 
rait de  lui  rendre  son  amitié  et  de  revenir 
auprès  du  roi  qui ,  dorénavant,  ne  se  gouver- 
'  Mon&treki.  —  LeRelig.de  St.-Dcnis. 
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Derail  plus  qae  par  ses  eonseils.  Le  duc  de 
Berri  admit  les  députes  qui  portaient  cette 
lettre.  «  Mon  neveu ,  dît-il ,  ne  peut  manquer 
»  d^étre  bien  conseille,  il  a  pour  lui  Puniver- 
»  site ,  le  corps  de  ville  et  les  bourgeois  de 
»  Paris;  mais  je  veux  qu^il  sache  que  je  suis 
»  Toncle  du  roi ,  mes  allies  sont  ses  cousins , 
D  et  nous  avons  à  lui  parler  pour  le  bien 
»  de  son  état*  m 

Une  seconde  députation  fut  encore  en- 
voyée. Elle  était  formée  du  comte  de  La 
Marche,  de  Févêque  d^Auxerre,  du  grand 
prieur  de  Rhodes  et  de  deux  habiles  hommes 
du  conseil  du  roi^  maître  Gontier  Col  et  le 
sire  de  Tignonville.  Le  duc  de  Berri  les 
reçut  courtoisement,  s^in forma  des  nou* 
velles  du  roi ,  de  la  reine ,  de  leurs  engins  ; 
puis  permit  au  sire  de  Tignonville  d'ex- 
poser le  sujet  de  son  message  devant  les 
principaux  seigneurs  du  parti  d^Orléans.  Il 
s^en  acquitta  avec  beaucoup  dMloquence;  il 
exposa  les  maux  auxquels  le  royaume  allait 
être  en  proie  :  comment  le  parti  le  plus  fai- 
ble ne  manquerait  pas  d^appeler.  les  étran- 
gers :   comment  il  n^  aurait  pas  même  de 
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sécurîtë  pour  le  parti  vainqueur:  en  quel  état 
de  faiblesse  et  d^incertitude  tomberait  Tau- 
toritë  du  roi  ;  il  montra  que  estait  lui 
manquer  essentiellement  que  de  lever  ainsi 
des  hommes  de  guerre^  sans  sa  permission, 
pour  se  rendre  devant  lui  à  main  armée. 
Il  ajouta  que  le  roi  voulait  bien  attribuer 
cette  faute  aux  mauvais  conseils  des  flatteurs. 
Puis  sVdressant  au  duc  de  Berri  en  par- 
ticulier ,  il  lui  rappela  combien  le  roi  avait 
d^attachement  et  de  reconnaissance  pour  lui , 
comme  le  guide  et  le  tuteur  de  sa  jeunesse. 
Il  dit  que  cVtait  à  lui  à  servir  d^arbitre  dans 
ce  diflférend  :  que  sa  prudence  réglerait  tout: 
qu^on  Fattendait  pour  s^en  remettre  à  son 
jugement,  et  que  ses  cousins  de  Bourgogne 
désarmeraient  dès  quMl  aurait  congédié  ses 

troupes. 

Le  duc  de  Berri  fit  répondre  par  Farche- 
vêque  de  Bourges  ;  le  discours  se  termina 
en  annonçant  que  les  princes  allaient  se 
rendre  à  Chartres,  et  que  là  ils  donneraient  à 
connaître  leurs  intentions  ;  de  telle  sorte  que, 
non-seulement  lé  roi  et  le  duc  de  Guyenne, 
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mais  tODt  le  monde  rendrait  justice  à  leurs 
intentions  '. 

Les  princes  tardèrent  peu  k  venir  à  Chsur^ 
ires  avec  leur  année,  et  le  2  de  septem- 
bre, ils  adressèrent  au  roi  une  lettre,  dont 
ils  euToyèrent  copie  aux  bonnes  villes  du 
royaume  et  à  Funiversite  de  Paris;  elle  était 
conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  :  et  Nous, 
ducs  de  Berri,  d^Orléans ,  de  Bonrbon ,  comtes 
d^Alençon et  d^ Armagnac,  vos  très-humbles 
parens  et  sujets ,  en  notre  nom  et  au  nom 
de  nos  adhérens  :  comme  ainsi  soit  que  les 
droits  de  votre  couronne ,  seigneurie  et  ma- 
jesté royale  sont  «i  notablement  institués  en 
vous  et  vous  en  eux,  et  fondés  en  justice^ 
puissance  et  obéissance  de  vos  sujets,  telle- 
ment que  votre  état  et  votre  autorité  resplen- 
dissent parmi  tous  les  royaumes  et  seigneu<- 
ries  du  monde  ;  comme  vous  êtes  consacré 
et  oint  par  le  saint-siége  de  Rome,*  appelé 
et  tenu  roi  très-chrétien  par  toutes  les  nations 
chrétiennes  ;  comme  vous  êtes  merveilleuse- 

*  Le  Relîg.  de  St.-Den{s.  —  ISlonstrelet.  —  Gollut. 
—  Journal  de  Paris.  —  JuvénaL 
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ment  Renommé  pour  TadniiDistîation  d^une 
vraie  justice ,  exercée  sans  acception  de  per- 
sonnes ,  envere  le  pauvre  comme  envers  le 
riche ,  rendue  à  titre  d'empereur  dans  vo- 
tre royaume,  isans  connaître  d'autre  souve- 
raineté que  la  hiajesté  divine;  si  bien  que, 
par  votre  puissance  et  votre  sceptre  royal , 
vous  récompensez  et  gratifiez  les  bons ,  vous 
punissez  les  mauvais  et  corrigez  les  mal- 
faiteurs, rendez  à  chacun  ce  qui  est  à  lui, 
et  tenez  votre  royaume  paisible  en  suivant 
les  nobles  et  saintes  *voies  de  vos  prédé- 
cesseurs les  rois  de  France  ;  tellement , 
que  toutes  les  nations  chrétiennes ,  voisines 
ou  éloignées ,  voire  même  les  mécréans , 
ont  souvent  recours  pardevant  voUs  et  vôtre 
noble^  conseil ,  comme  à  la  vraie  Ibntaine 
de  justice  et  de  loyauté. 

V  Cependant ,  notre  très  -  redouté  et 
souverain  seigneur,  en  ce  moment  votre 
honneur,  votre  justice  et  l'état  de  votre  sei- 
gneurie sont  foulés  et  blessés  ;  on  ne  vous 
laisse  point  seigneurier  votre  royaume,  ni 
gouverner  la  chose  publique  en  franchise  et 
liberté,  comme  là  raison  le  voudrait,  comme 
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le  pensent  tous  les  gens  sages.  Cest  pour 
cela  que  nous  ci-dessus  nommes ,  nous  som- 
mes allies  et  assembles  pour  aller  pardevers 
VOUS)  TOUS  faire  d^humbles  remontrances ,  et 
nous  informer  au  vrai  de  Tetat  de  votre  per- 
sonne et  de  monseigneur  de  Guyenne,  de  la 
façon  dont  vous  êtes  détenus  et  démenés,  et 
aussi  du  gouvernement  de  votre  seigneurie 
et  justice ,  de  votre  royaume  et  de  la  chose 
publique  ;  afin  qu^après  nous  avoir  ouïs ,  ainsi 
que  ceux,  s^il  y  en  a,  qui  voudraient  soutenir 
le  contraire ,  vous  puissiez ,  par  Favis ,  con- 
seil  et  délibération  de  ceux  de  votre  sang , 
des  prud^hommes  de  votre  conseil ,  et  d^au- 
tres  qu^il  vous  plaira  appeler  en  si  grand 
nombre  que  vous  voudrez ,  pourvoir  réelle- 
ment à  la  sûreté ,  franchise  et  liberté  de  vo- 
tre personne  et  de  votre  fils  aine.  Car  il  faut 
que  la  seigneurie  de  ce  royaume ,  Tautorité , 
la  puissance  et  son  exercice  réside  en  vous 
fi-anchement  et  librement ,  non  dans  aucun 
autre. 

)»  Cest  pour  obtenir  ces  conclusions ,  que 
nous  voulons  employer  et  exposer  à  votre 
service,  nos   personnes ,  notre  avoir,  nos 
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amis  et  nos  sujets,  en  un  mot,  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  donné,  et  confié  en  ce  monde. 
Ainsi  nous  résisterons  à  ceux  qui  voudraient 
faire  quelque  chose  à  Fencontre;  et  sauf  le 
plaisir  de  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  nous 
départir  les  uns  des  autres ,  avant  d^avoir  re- 
médié aux  inconvéniëns  ci -dessus  déclarés. 

r 

»  Nous  sommes  tenus ,  obligés,  contraints 
à  en  user  ainsi ,  par  crainte  et  respect  de 
Dieu  notre  créateur  de  qui  procède  votre 
seigneurie,  pour  satisfaire  à  la  justice,  et  pour 
servir  vous  notre  royal,  notre  unique  sou- 
verain et  seigneur  sur  la  terre ,  à  qui  nous 
sommes  par-là ,  et  aussi  comme  parens ,  tenus* 
autant  que  nous  pouvons  Tétre.  Nous  dou- 
tons même  si  nous  n^avons  pas  courroucé  et 
offensé  Dieu  et  vous,  et  blessé  notre  propre 
honneur  en  supportant  si  long-temps  de 
telles  choses,  et  les  laissant  si  longuement 
passer  par  dissimulation. 

,  »  Afin  que  ces  choses  soient  notoires 
à  un  chacun ,  et  conduites  dans  la  forme  et 
manière  qui  se  doivent ,  nous  les  signifions 

de  même  qu^à  vous ,  aux  prélats ,  seigneurs, 

TOME  1|1.  jg 
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universités  ^  cités  et  bomies  villes  de  votre 
royaume,  n 

La  lettre  se  terminait .  par  de  nouvelles 
excuses  et  des  protestations  de  respect.  Elle 
fut  portée  par  Tarchevéque  de  Bourges  ^  le 
comte  d^Eu  et  le  sénéchal  de  Poitou*  On  es- 
péra d^abord  quMls  avaient  /quelqi^  pouvoir 
pour  traiter  ;  mais  le  roi  voyant  quVn  n^a- 
vait  rien  de  plus  à  lui  dire ,  sans  m^m^ç  faire 
délibérer  le  conseil ,  répondit  brusquement  : 
<c  Nous  nous  étonnons  bien  fort  des  façons 
»  de  notre  oncle  bien-aioié.  Dites-lui  que 
»  nous  ne  le  recevrons  pas  en  cet  état;  ce 
»  n^est  pas  là  un  équipage  à  faire  des  re9ion- 
»  trances ,  il  doit  poser  les  ^ripes  sHl  veut  être 
1»  bien  reçu  de  nous  ' .  » 

.Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre, 
ravis  de  voir  au  roi  une  telle  fermeté,  lui 
proposèrent  sur-le-champ  de  défendre  sous 
peine  de  crime  de  lèse-majesté ,  à  tous  les 
maires  .et  échevins  des  villes ,  à  tous  les  gou- 
verneurs de  provinces ,  à  tous  les  .capitaines 
des  forteresses,  de  laisser  publier  la  lettre  des 
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prÎQCés.  En  même  temps  on  leur  epvoya 
une  nouvelle  ambassade. 

Ils  s^etaîent  déjà  mis  en  naarche,  et  arri- 
vaient à  Étampes.  Leur  armée  était  nom- 
breuse ;  le  duc  de  Berri  avait  recruté  un 
£:rand  nombre  d  hommes  d'armes  dans  sa 
lieutènance  de  Grûy ënhe  ;,  le  duc  ' d^Ôrléans 
avait  avec  lui  des  cavaliers  lombards  aui 
passaient  pour  lés  plus  habiles  à  manier  un 
ctièval;  le  comte  de  Clermbnt,  qui  venait  de 
perdre  son  père  le  vieux  duc  de  Bourbon 
ce  prince  aimé  et  respecté  dé  tous  •  cohdùî- 
sait  les  hommes  du  Bourbonnais  et  du  Beau^ 
jolais.  Leduc  de  Bretagne  avait  refuse* (le 
venir: mais  comme  maigre  les  faveurs  et  lar- 
gent  qu  il  avait  reçus ,  il  ménageait  les  deux 
partis,  son  irere  le  comte  de  Richemont  avait- 


P"     '       « 


lui  avait  aussi  ete  donnée ,  et^^it  yenu  avec  ses 
hommes.  TVlais  les  plus  redoutes  de  loas,  c  e- 
tai6nt  Içs  Gascons  du  comte  d  Armagnac; 
nuls  tf  étaient  plus  pauvres  et  plus  mal  vêtus, 
m  plus  rudes  a  s^accager  les  lieux  pu  ils 
passaient  ;  on  disait  même  que  leur  maître 
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leur  avait  promis  le  pillage  de  Paris.  Aussi 
leur  ôom  fut-il  bienlôt  célèbre.  On  disait 
toujours  les  Armagnacs ,  en  parlant  de  toute 
cette  armée  et  des  partisans  des  ducs  d^Or- 
leans  et  de  Berri;  pour  eux  ils  n^aimaient 
point  à  porter  ainsi  le  nom  d^un  de  leurs 
moindres  chefs  par  la  naissance ,  bien  qu^l 
fût  Tame  du  parti  \ 

Tous  portaient  une  bande  de  toile  blan- 
chepassée sur Fépaule droite,  cVtait  le  signe 
et  la  couleur  des  Armagnacs  ;  comme  le  cha- 
peron bleu,  la  croix  de  Saint- André,  avec 
la  fleur  de  lis  au  milieu,  étaient  la  marque 
du  parti  des  Bourguignons. 

Leurs  armées  étaient  plus  nombreuses  en- 
core que  celles  de  leurs  adversaires.  Outre 
les  sujets  du  duc  Jean  et  les  hommes  qui 
étaient  venus  par  mandement  4n  roi ,  le 
comte  de  iPenthièvre  était  à  la  tète  d^un  grand 
nombre  de  Bretons.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avait  deux  mille  hommes  ou  environ  ;  Jean- 
.sans-Pitié ,  évêque  de  Liège ,  avait  envoyé 
aussi  dû  renfort.  Le  comte  de  Hainault  com- 
mandait en  personne  ses  gens  dWmes  ;  mais 
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Tâuxiliaire  le  plus  puissant  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  cMtait  son  frère  le  duc  de  Brabant , 
qui  lui  amena  six  mille  hommes.  Le  comte 
de  Savoie  arriva  un  peu  plus  tard  avec  cinq 
cents  lances  *. 

Malgré  Tavantage  du  nombre  et  son  au- 
dace  accoutumée,  le  duc  de  Bourgogne  ne 
cherchait  qu'à  éviter  la  guerre.  Plusieurs  des 
princes  ses  alliés ,  étaient  encore  plus  de 
cette  opinion;  les  gens  du  conseil  du  roi 
n'avaient  pas  un  autre  avis.  D'ailleurs  les 
peuples ,  tout  en  préférant  le  Duc  au  parti 
d'Orléans ,  ne  montraient  nul  désir  de  le  se- 
conder dans  ses  entreprises  ;  ils  ne  voulaient 
autre  chose  qu'être  délivrés  de  ces  gens 
d'armes  qui  dévastaient  toute  la  contrée  jus- 
qu'à vingt  lieues  autour  de  Paris.  Déjà  lors- 
qu'il avait  voulu  donner  pour  capitaine  à  la 
rhilice  de  la  ville,  le  comte  de  Saînt-Pol,  lés 
bourgeois  et  les  centeniers  lui  avaient  ré- 
pondu, que  le  duc  de  Berri  leur  ayant  fait 
l'honneur  d'accepter  cette  charge,  ils  ne  vou- 
laient pas  avoir  un  autre  capitaine  *. 

'  ^t.-Remy.  —  Monstrelet.  —  Journal  de  Paris.  — 
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La  convocation  du  ban  et  de  Farrière-ban 
avait  ^onne  une  autre  preuve  de  ce  même  sen- 
timent.Bien  peu  de  possesseurs  denefsavaient 
obéi  à  cet  appel.  Dans  la  France  entière,  dé- 
$oIee  et  livrée  aux  guerres ,  il  n  y  avait  qu^un 
cri  pour  la  paix  et  pour  la  fin  des  déplorables 
discordes  aes  princes.  Dans  toutes  les  é£[lise$ 
on  entendait  cette  prière  qui  fut  composée 
exprès  :  Domine  Jesus^Christe  ^  parce  populo 
tua,  et  ne  des  regnum  Franciœ  in  perditio- 
nem,  sed  dirige  in  viam  pacis  principes  '• 

Dans  ces  circonstances,  quelques  hommes 
sages  et  amis  de  leyr  pays  proposèrent  au 
roi  di^ordonner  aux  deux  partis  de  mettre 
bas  les  armes  ;  sMl$  sV  refusaient ,  de  lever 
Foriflamme  et  d^appeler  près  de  lui  tous  ses 
fidèles  sujets  pour  venger  et  défen(|re  son 
autorité.  Une  telle  résolution  ne  ppuy^it  con- 
venir  à  ceux  quî  gouvernaient  le  conseil  \  le 
chancelier  inéme  s^y  opposa  :  on  allégua  que 
personne  n^obéirait  «t  que  Fautorité  roya|e  se 
trouverait  compromise ,  tandis  quV^e  ne  Vé- 
tait  point  par  une  quçrelle  particulière  eqtre 
les  princes ,  lorsqu'ils  protestaient  en  même 
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temps  de  leur  respect  pour  le  roi.  Ainsi  y 
comme  le  disaient  des  geris  remplis  de  piétë 
et  de  prudence  :  «  Là  France  est  couverte 
»  de  soldats  et  même  dVtran^ers  ;  Paris  est 
î)  bloque  et  affamé ,  les  campagnes  pillées  et 
»  épaisées ,  les  églises  même  saccagées  ;  et 
n  dés  conseillers  perfides ,  sous  pre(èxte  de 
»  potitiqaè y  pi^tendettt  que  Pàiïtorifé  royale 
»  est  étrangère  à  ces  désastres,  comme  si  le 
»  nom  de  rôi  avait  une  autre  signification 
»  que  la  protection  accordée  aux  sujets  *.  » 
^   Au  vrai,  il  tfy  avait  persotarie  'qui  put  se 
mettre  k  la  tête  de  Ce  tiers  parti.  Tous  lés 
habitans  dû  royaume  ne  pouvaient  donc  que 
pri'èt  Dieu  et  ihàUdire  Tes  grinces.  Ce  fut  en- 
core bièri  pis  après  Finutilé  ambassade  de 
Tarchevêque  de  Rheims,  du  comte  dé  Mbr- 
tâgné  et  du  comte  de  Saint- Pol,  qui  n'ôb- 
tinl:*ent  pas  meilleure  réponse   dti  duc  de 
Berri.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  à  pourvoir 
sérieusértieilt  à  la  défedsè  dé  Paris  ;  il  rap- 
procha ses  troupes;  on  garda  les  ponts  eï 
les  passages  de  la  rivière  ;  tous  les  bateaux 
furent  coulés  à  fond,  les  portes  de  la  rive 

'  Le  Religieui  de  St.-Dénis. 
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gauche,  hormis  trojs,  furent  murées.  Huit 
mille  hommes  entrèrent  dans  la  ville  et  fu- 
rent logés  chez  les  bourgeois;  beaucoup  de 
familles  trouvèrent  le  moment  si  durqu^elles 
se  retirèrent  à  Meaux.  En  même  temps  on 
imposait  des  taxes  que  le  prévôt  Desessarts 
levait  avec  sa  rudesse  ei  sa  violence  accou- 
tumées j  bien  plus ,  croyait-on ,  pojur .faire  sa 
fortune  que  pour  payer  les  gens  de  guerre. 
Les  Brabançons  étaient  logés  à  Saint-Denis ,  " 
et  pillèrent  cruellement  la  ville  ;  les  habitans 
se  réfugièrent  dans  TAbbaye,  et  ces  barbares 
eurent  finsolence  de  menacer  le  monastère 
du  saint  apôtre  de  la  Gaule  et  de  la  sépul- 
ture royale;  il  fallut  en  fermer  le  pont-levis, 
et  faire  demander  des  hommes  au  roi  pour 
le  garder  \ 

Au  milieu  de  cette  misère  du  peuple  et 
de  cette  affliction  des  gens  de  bien,  Funi- 
versité  qui ,  seule  pour  lors  maintenait 
rhonneur,  le  respect  de  la  vraie  religion  et 
Tamour  du  bien  public  ' ,  crut  qu^il  était  de 
son  detoir  d^interposer  ses  bons  offices  ;  elle 
envoya  une  députation  solennelle  au  duc  de 
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Berri,  Ce  prince  la  reçut  gracieusement  et 
lui  fit  honneur;  il  dit  qu'il  e'tait  fort  aflfec- 
tionné  à  Funiversîté,  cette  fille  des  rois, 
source  du  savoir ,  de  la  vérité  et  de  la  vertu  : 
qu'il  aimait  aussi,  quoi  qu'on  en  pût  dire,  les 
bourgeois  de  Paris  et  leur  ville,  qui  était 
son  lieu  de  naissance,  et  dont  il  était  capi- 
taine ;  mais  qu'il  avait  un  grand  déplaisir  de 
voir,  le  roi  son  neveii  gouverné  par  d^aussi 
vilaines  gens  que  le  prévôt  de  Paris  et  ses  pa- 
i^ils:  c'était  une  pitié,  disait-il,  que  le  royaume 
fût  entre  les  mains  de  tels  hommes,  et  il  vou- 
lait faire  finir  tout  cela.  Les  princes  et  leurs 
armées  étaient  déjà  à  Monllhéry  à  sept  lieues 
de  Paris.  La  reine,  avec  le  cardinal  de  Bar  et 
le  comte  de  Saint-Pol,  alla  les  trouver  et  en 
reçut  un  respectueux  accueil.  Elle  passa 
quinze  jours  au  château  de  Marcoussis  près 
Montlhéry,  à  parlementer  avec  eux,  fai- 
sant loyalement  ses  eiforts  pour  les  adoucir. 
Elle  n'obtint  rien  de  plus. 

A  son  retour ,  le  roi,  aflBigé  et  irrité,  résolut 
d'^aller  en  personne  combattre  ces  rebelles. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  marcher  le 
lendemain  ;  on  commençait  à  faire  sortir  les 
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charriots ,  mais  comaie  il  allait  monter  à  che-^ 
val  au  sortir  de  la  messe,  le  recteur  deTuni- 
versâte,  en  grand  appareil,  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  vint  le  haranguer.  Il  dit  :  Que 
Funiversité  serait  contrainte  de  transporter 
aes  leçons  dans  un  lieu  plus  paisible  et  mieux 
régie,  où  les  régens  et  les  écoliers  trouvassent 
de  quoi  vivre  «et  ne  fussent  pas  en  butte  aux 
outrages  et  aux  violences 'des  gens  de  guerre. 
Il  ajouta  que  le  pauvre  peuple  tout  seul  souf- 
frait de  ces  querelles  des  princes  et  des  seir 
gnenrs,qui,  pourvu  qu^ilss'élevassent  en  pou- 
voir, ne  ae  souciaient  point  du  mal  des  deux 
autres  États  de  la  France  '.  Il  termina  ainsi  : 
«  A  vous  parler  franchement.  Sire,  vous  êtes 
»  tenu  de  mettre  la  paix  dans  votre  maison  ;  et 
»  le  meilleur  conseil  qu^on  puisse  vous  don-^ 
»  ner,  c^est  d^exclure  à  la  fois  ces  deux  princes 
)»  de  leur  prétention  au  gouvernement;  il 
»  vous  appartient  à  vous  seul.  Renvoyez  les 
»  dans  leurs  seigneuries  commander  à  leurs 
»  sujets,  voilà  le  seul  moyen  de  rétablir  le 
»  calme.  Après  cela  vous  pourrez  faire  choix, 
»  dans  les  trois  États  du  royaume ,  d^un  cer-* 

*  Le  Relig.  de  St.-Denifi.  —  Gallut. 


DE   L^UNIVERSITJfi. l4lO.  299 

))  ta^iîi  i^qpi^Djre  de  gens  de  bien  et  d'expé- 
>)  riencç;  nous  o3pqs  yoqs  promeHre  quV 
»  loratoutesles  choses  seront  en-bon  ordre.  » 
Ce  discours ,  qyi  fat  fort  Joi\g  et  ibrt  bien 
dit,  ne  qQuyenait.pas  gux  desseins  du  duc.de 
Bourgognic  ;  le  roi  de  IJfavarre,  qui  savait  bien 
mieux  que  )ui  manie^  le  laxigage  ^  demanda 
que  JçTO.i  fixât  J^hçarç  où  il  youdr.ait  Tenten- 
dre.  Lia  lende^lai|l ,  'une  assemblée  solen- 
nelle  ei^t  lieu  dans  la  chambre  verte  au  pa- 
lais, et  le  roi  de  JN^avarre  prit  la  parole  et  dit  : 
(c  Sire,  nous  nous  p^psentpiig. devant  yous, 
»  les  ducs  de  Bourgogne  ^  ,^e  ^f  aJbant  et  |x^)i , 
»  vo;5  trè^-hupibljss  poqsjips  et'çeryiteurs ,  sur 
»  le  bruit  qu^on  fa,it  courir  parmi  le  peuple , 
»  que  Pambition  de  dominer  et  le  désir 
»  d^amaç^er  des  ri  che^ses ,  spnt  la  seule  cause 
»  de  disseji^sioq  efjtre  ïjQus  et  nps  cousins. 
)>  Nous  voiilpi^s  nops  ji^slifiçif  de  ce  repro- 
»  che ,  et  yous  représenter  que  npus  n'avpns 
»  eu  ppur  objet  que  le  rétablissement  de 
)>  yotre  royaume  dans  3es  loi^  a^ci^nnes  e\ 
»  dans  sa  première  grandeur,  pest  là  ce  qui 
»  nous  a  retenus  aupf  es  de  vous ,  notre  rpy  a^l 
Il   sejgneur.  On  nç  doit  pas  qusflifier  d^ambi- 
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»  tion  un  devoir  d^amour  et  de  fidélité,  ni 
1»  accuser  d^intérét  ceux  qui  sacrifient  leurs 
»  biens  pour  le  soutien  de  votre  autorite; 
»  il  sufiit  de  rappeler  que  nous  avons  géné- 
»  reusement  renonce  aux  subsides  qu^il  nous 
»  était  permis  de  lever  sur  nos  domaines,' 
»  afin  de  soulager  votre  état  et  pour  le  bien 
>i  de  vos  affaires.  Si  les  autres  veulent  en 
»  faire  autant,  nous  sommes  prêts  à  remettre 
»  nos  pensions  et  gages^,  et  à  continuer  de 
>»  servir  à  nos  dépens.  Après  cela,  il  ne 
))  nous  reste  plus ,  pour  montrer  la  justice 
»  de  nos  intentions  et  notre  parfaite  obéîs- 
»  sance,  que  d^offrir  de  nous  retirer,  pourvu 
»  que  les  autres  en  fassent  autant  de  leur 
h  côté.  Nous  acceptons  de  bon  cœur  Pavîs 
»  de  Puniversité;  il  faut  faire  choix  d'un 
w  conseil  de  personnes  non  suspectes,  dont 
»  par  conséquent  Tautre  parti  sera  aussi  ex- 
»  dus.  Si  quelqû^un  refuse  de  faire  ce  que 
M  nous  faisons,  nous  supplions  votre  royale 
»  majesté  dVmployer  toutes  ses  forces  et  son 
»  autorité  à  les  punir.  »  Il  termina  en  de- 
mandant que  Vargenl  qu'on  avait  emprunte 
aux  bourgeois  de  Paris  leur  fût  rendu ,  et 
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que  la  ville,  en  considération  de  ce  qu^elle 
avait  souffert,  reçût  quelque  diminution  sur 
les  subsides. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  ap- 
prouvèrent tout  ce  qqi  venait  d'être  dit;  le 
duc  de  Bourgogne  ajouta   même   qu'il  se 
reconnaissait   incapable   de  gouverner,  un 
aussi  grand  royaume  que  là  France.  Pour 
lors  on  commença  à  espérer  la  paix  et  à  se  fé- 
liciter. Une  nouvelle  ambassade  fut  envoyée 
au  dut  de  Berri,  qui,  s'approchant  toujours 
de  Paris,  était  venu  s'établir  en  son  beau 
chàtçau  de  Bicêtre.  Il  se  moqua  des  condi- 
tions proposées  par  le  roi  de  Navarre,  disant 
que  si  l'on  voulait  consulter  les  trois  Etats 
sur  le  gouvernement  du  royaume ,  il  lui  se- 
rait du  moins  permis  de  prendre  sa  place  au 
banc  de  la  noblesse.  On  ne  se  découragea 
point  ;  le  comte  de  Savoie  et  le  duc  de  Bra- 
bant  conduisaient    ces   négociations    avec 
beaucoup  de  patience  et  de  douceur.  Pen- 
dant plus  d'un  mois,  ce  fut  sans  cesse  de 
nouveaux  pourparlers  et  propositions  nou- 
velles ;  tantôt  il  était  question  de  laisser  à 
Paris  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri , 
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chacun  avec  quinze  cents  hommes  ;  et,  pén^^ 
dant  qu^on  aviserait  aux  moyens  (Taccom- 
modement,  la  police  serait  exercée,  non 
plus  par   le  prevAt,  qui    s^était   rendu  si 
odieux ,  mais  par  le  Parlement.  Tantôt  on 
parlait  de  faire  aller  le  roi  à  Mèlun ,  et  d^ 
ouvrir  des  conférences ,  chaque  parti  occu- 
pant une  des  rives  de  la  Seine.  Les  Orléanais 
se  refusaient  à  tout ,  et  serraient  chaque  jour 
Paris  de  plus  près.  Le  duc  d^Orléâhs  tenait 
Gentilly  ;  le  comte  d^ArmdgnâC'Vîtry,^  s^avari- 
çant  jusqu^aux  villages  de  Saint- Mdrcëau  et 
de  Saint-Michel,  qui  étaient  pour  lors  hors 
de  la  ville.  Les  Parisiens  étaient  obligés  de' 
faire  le  guet  et  d'allumer  de  grandi  feiix  pen- 
dant la  nuit.  Saint-Clocfd  fut  surpris  et  pillé; 
heureusement  *  Chareiltdn  avait  -une  *forlë 
garnison.  Les  Gascons  du  cdmtè  d'Arrhàgiiac 
étaient  les  plus  ardetis  à  *  venir  jusqtfiEiux 
murailles  et  aux  portés  de  îa  vîll^.  On  faisait 
dès  sorties  contre  eux,  et  Pbn  tuait  sanSpitiVet 
comme  bétes  féroces  tous  ées'géris  à  là  Rande  ' 
blanche.  La  campagne  avait  été  abaiidôhhéé 
par  les  habitans,  tant*  les  Armagnacs  coiii-- 
mettatent  de  désordres;  céttëfannéé,  on*ne 
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put  faire  m  les  vendanges  ni  les  semailles  '. 
Les  clameurs  *  dQ  •  pauvre  peupte  furent  si 
grandes,  que  le  rm  se  résolut  à  prononcer 
la  confiscation  des  biens  des  princes  et  de 
leurs  adhérens.  Ce  moyen  fut  plus  efficace; 
d^aiUeurs  leS:  vivres  commençaient  à  man- 
quer à  toute  cette  fonle  de  ^  gens  de  guerre  ; 
rhiver  approchait.  Eiofin',  les  novembr eyun' 
traité  en  dix  articles  fut  signé-à  Bieétre;  il  fut 
convenu  : 

i"".  Que  tous  Les  princes  devraientretourder 
chacun  chez  eux  avec:leurs  troupes,  excepté 
le  comte  deMortagae,  frère  du  roi  de  Na- 
varre. 

^•.  Quils  ne  traverseraient  point  les  terres 
Fun  de  Fautre ,  à  /moins  d^absolue^néc^Si^ité , 
et  en  ménageant  les  habitans. 

3"*.  Que  les  villes  et  forteresses  -  serai^nt^ 
remises  aux  gouverneurs  précédettmitent 
nommés  par  le  roi* 

4**  Que  le  roi  ponisait  envojiïer  des  che- 
valiers à  lui  pour  veiller  a  ce  que  les  troupes 
se  retirassent  en i bon  ordre.* 

^  Le  Rélig.  de  5t.'*Dem8.'  —  Moûstrelet.  —  Journal 
de  Parii. 


3o4  TRAITÉ 

5^  Que  les  princes  jureraient  de  ne  reve- 
nir à  Paris  que  s^ils  y  étaient  mandés  par 
lettres-patentes,  scellées  du  grand  sceau;  et 
que  si  le  roi  mandait  Tun ,  en  même  temps  il 
manderait  Tautre. 

6*.  Que  lesdits  seigneurs  jureraient  de  ne 
procéder  Pun  contre  Tautre,  ni  par  acte,  ni 
même  par  paroles  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  suivante: 

7*.  Que  le  roi  ferait  choi^f  de  prud^hommes 
notables  et  non  suspects,  qui  ne  seraient 
obligés  ni  par  pension  ni  par  serment ,  à  Fun 
ni  Fautre  des  seigneurs  des  deux  partis  ; 
leur  nom  serait  cependant  communiqué  aux- 
dits  seigneurs,  pour  qu^ils  pussent  dire  leur 
sentiment  touchant  ce  choix. 

8*.  Que,  pendant  Pabsence  du  duc  de 
Berri  et  du  duc  de  Bourgogne;  ils  convien- 
draient entre  eux  de  deux  seigneurs  pour 
les  suppléer  dans  Téducation  et  le  gouver- 
nement du  duc  de  Guyenne  ;  et  attendu  que 
le  duc  de  Berri  n^avait  point  de  lettre  de  cet 
office ,  qu^il  lui  en  serait  expédié. 

9*.  Que  le  prévôt  de  Paris  serait  démis  être- 
voqué  de  tous  les  emplois  qu^il  tenait  du  roi. 
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10**.  Qu^aucun  chevalier,  ni  écuyer,  ni  aijtre 
ne  serait  recherche  ni  par  le  roi,  ni  par 
aucun  des  seigneurs,  dans  sa  personne ,  ses 
biens  ou  ses  héritiers,  pour  être  ou  n^étre 
pas  venu  à  i^es  assemblées  de  gens  d^armes . 
Le  roi  ratifia  la  paix  de  Bicétre ,  et  éta*- 
blit  commissaires  pour  recevoir  les  sermens 
de$  princes,  le  cardinal  de  Bar,  le  grand 
maître  de  Rhodes,  le  comte  de  Saint-Pol,  le 
chancelier  du  dauphin,  et  le  comte  Guichard 
Dauphin  grand*maître  de  Fhôtel ,  qui ,  tous , 
avaient  pris  une  part  active  au  traité. 

^  Cinq  jours  après,  une  réconciliation  plus 
complète  eut  lieu  entre  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Berri  *.  Ce  dernier  déclara,  par 
lettres  authentiques,  qu^il  désirait  nourrir 
.et  maintenir  bonne  et  parfaite  union  avec 
son  neveu  et  filleul  de  Bourgogne  ;  il  Favait 
déjà  fait  héritier  de  ses  terres  d^Étampes, 
Dourdan  et  Gien;  il  le  voulait,  disait- il, 
hon<>rer  et  lui  faire  plaisir  comme  à  son 
propre  fils ,  certain  d^en  être  aimé  et  honoré 
comme  son  oncle  et  père  ;  ainsi ,  entre  les 
mains  de  son  révérend  père  en  Dieu ,  le 

^  Pièces  JQsUicatîvet» de  raistoive  de  Bourgogne. 
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cacdinal  de  Bai:,  et  de  son  très^cher  neveu 
le  due  de  Brabant,iljurait  et  promettait  par 
la  foi  de  son  corps ,  par  les  saints  Evangiles 
de  Dieu  par  lui  touchés ,  et  par  sa  parole 
de  fils  de  roi ,  de  se  trouver  en  un  lieu  dési- 
gné avec  son  neveu,  et  là,  de  faire  avec  lui 
alliances  les  meilleures  et  les  plus  effectives 
que  faire  se  pourrait ,  pour  le  bien  de  tous 
deux,  envers  et  contre  tous  ceux  qui  peu- 
vent vivre  et  mourir,  excepté  seulement  leur 
seigneur  roi  et  le  duc  de  Guyenne.  Il  prometr 
tait  en  outre  de  rompre  toute  autre  alliance 
qui  pourrait  être  dommageable  à  son  neveu  ; 
celui-ci  devant  faire  de  même.  Cela  fait,  il 
s^engageait  à  se  démettre  entre  les  mains  du 
roi  de  toute  part ,  dans  le  gouvernement  du 
duc  de  Guyenne,  pour  le  laisser  en  entier 
aux  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Il  consentait 
aussi  que  le  roi  en  agit  comme  il  voudrait  à 
regard  de  messire  Pierre  Desessarts ,  à  con- 
dition que  celui-ci  ferait  serment  de  Taimer, 
servir  et  honorer. 

Sans  donner  pour  le  moment  plus   de 

^uite  à  cette  réconciliation ,  chacun  sVloigna 

de  son  côté  avec  ses  troupes ,  tous  chargés 
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des  malédictions  des  peuples  ;  et  comme 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  gens  de  guerre 
avaient  fait  de  grandes  dépenses  à  Paris ,  et 
voulaient  s^en  aller  sans  payer ,  les  bourgeois 
qui  gardaient  les  portes  les  arrêtèrent,  et 
les  forcèrent  de  mettre  en  gage  leurs  armu- 
res et  leurs  équipages.  En  même  temps , 
d^autres  s'^en  allaient  chargés  de  butin  '. 

Ainsi,  s^en  retourna  dans  son  ,  pays  de 
Flandre  le  duc  de  Bourgogne ,  accompagné 
de  son  odieux  prévôt  de  Paris ,  ruiné  et  sans 
argent,  ayant  aussi  fort  diminué  sa  renom- 
mée. Tous  les  gens  de  guerre  sMtonnaîent 
qu'^avec  des  forces  supérieures ,  assisté  de  la 
présence  et  de  Pautorité  du  roi ,  il  se  fût  laissé 
tromper,  et  eût  cédé  sans  combat.  Plusieurs 
hommes  sages  et  pieux  voyaient,  dans  ce 
refroidissement  de  son  courage ,  l'œuvre  de 
Dieu,  qui  voulait  que,  pour  punir  le  meur- 
tre qu'il  avait  commis,  il  fût  recherché, 
bravé,  chassé,  et  qu'il  souffrît  honte  et  châ- 
timent '. 

Deux  mois  se  passèrent  assez  tranquille- 
ment. Le  roi  avait  appelé  dans  Son  conseil 

"  Le  Relig.  de  St.-Denîs.  —  •  GoUut. 
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des  hommes  estimés^  qui  réglaient  les  affaires 
à  la  satisfaction  de  tous.  Mais  vers  la  fin  de 
janvier,  le  duc  de  Bourgogne  jQt  remettre  au 
duc  de  Gujrenne,  en  plein  conseil,  des  let- 
tres où  il  se  plaignait  de  ce  que  le  comte  d^A- 
lençon ,  le  duc  de  Bourbon  et  1q  connétable 
continuaient  à  lever  des  gens  de  guerre.  Il 
ajoutait  que  le  duc  d^Orléans  et  le  comte 
d^ Armagnac  avaient  desseip  d^entrer  par  vio- 
lence dans  la  ville ,  de  faire  périr  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  de  ruiner  les  autres, 
et  dVnlever  le  roi,  la  reine  et  le  duc  de 
Guyenne. 

Ces  princes ,  apprenant  qu^ils  étaient  ainsi 
accusés ,  écrivirent  au  roi ,  g  la  reine  ,  à  l^i- 
niversité,  à  la  ville,  au  chapitre  de  Notre- 
Dame,  aux  religieux  de  Saint-Denis,  pour  se 
justifier,  protestant  par  serment  que  c'était 
mensonge  et  calomnie.  Cependant  la  voix 
publique  et  les  informations,  qui  venaient 
de  tous  côtés,  étaient  conformes  à  la  plainte 
du  duc  de  Bourgogne. 

On  eut  moins  de  doutes  encore  lorsque , 
peu  de  jours  après,  on  sut  que  le  sire  de 
Croy,  envoyé  par  le  duc  Jean  au  duc  de 
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Berri ,  qui  était  pour  lors  à  Bourges ,  venait 
d'être  ffaisi  sur  les  terres  du  duc  d'Orléans , 
conduit  au  château  de  Blois ,  et  mis  à  la  torr 
ture,  pour  lui  faire  confesser  quMl  avait  pris 
part  au  meurtre  du  feu  duc  d^Orléans.  En 
vain  le  duc  de  Guyenne  envoya  Tordre  de  le 
délivrer }  en  vain  le  duc  de  Berri  s^entremit 
de  tout  son  pouvoir  :  ils  ne  purent  rien  ob- 
tenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  bien  qu^il  fau- 
drait avoir  recours  aux  armes.  Il  rassemblât 
d'^abord  à  Tournai  les  princes  de  sa  famille  et 
de  son  alliance ,  le  comte  de  Hainault ,  Pé- 
vêque  de  Liège  /le  comte  de  Namur,  le  duc 
de  Clèves,  leur  exposa  ce  qu^on  apprêtait 
contre  lui,  et  eut  recours  à  leurs  services; 
ils  les  lui  promirent.  Pour  avoir  de  Targent , 
il  vendit  aux  Gantois  les  confiscations  qu^il 
avait  faites  en  vertu  de  son  autorité.  Il  leur 
concéda  aussi  à  prix  d^argent  le  droit  d'ac- 
quérir et  de  posséder  des  fiefs ,  ce  qui  sembla 
une  grande  ingratitude  aux  seigneurs  qui 
avaient  combattu  pour  lui  contre  la  ville  de 
Gand.  Il  se  fit  payer  aussi  pour  restituer  aux 
Villes    toutes    les    franchises    et    privilèges 
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qu^elles  avaient  perdus  lors  de  leur  révolte. 
Il  voulait  bien  aussi  tirer  quelques  sommes 
pour  les  libertés  quelles  avaient  déjà  ;  mais 
elles  refusèrent,  ne  voulant  pas  acbieter  ce 
qui  était  à  elles  ;  et  si  elles  lui  donnèrent ,  ce 
fut  par  pure  libéralité. 

Enfin,  il  s^avisa  d^envoyer  son  fils  Philippe, 
comte  de  Charolais,  qui  était  déjà  fort  aimé 
de  tous  ses  sujets,  faire  son  entrée  dans  toutes 
les  villes  de  Flandre,  afin  que ,  selon  la  cou- 
tume du  pays ,  ce  lui  fut  une  occasion  de 
percevoir  le  droit  de  joyeuse  entrée  *.  De-là 
il  se  rendit  à  Arras ,  où  il  convoqua  les  sei- 
gneurs du  pays.  Il  leur  fit  exposer  comment 
ses  adversaires  avaient  traité  le  sire  de  Croy, 
et  comment  ils  se  disposaient  à  Pattaquer. 

Cependant  il  n^armait  pas  encore ,  et  pro- 
testait toujours  de  sa  soumission  aux  ordres 
du  roi.  Il  ne  semblait  pas  qu^ii  en  fut  ainsi 
des  Orléanais  '.  Une  compagnie  de  huit  cents 
hommes  environ ,  composée  dltaliens  v  d'Es- 
pagnols ,  et  de  gens  de  toute  nation ,  de 
bâtards  et  de  mauvais  sujets,  était  restée 

^  Meyer.  —  GoUut.  — •  Hcuterus. 
'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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dans  la  Beauce  depuis  la  rétraite  des  Arma- 
gnacs, Ils  pillaient  les  marchands,  forçaient 
les  maisons ,  et  commettaient  mille  brigan- 
dages,  s^autorisant  du  nom  du  duc  d^Orléans. 
Cependant  il  les  désavoua.  Le  maréchal  Bou- 
cicault)  qui  venait  d^étre  chassé  de  Gènes,  et 
que  la  faiblesse  du  royaume  ne  permettait  pas 
d  Y  renvoyer  avec  une  forte  armée,  s^en  alla, 
à  la  tête  de  cinq  cents  honnies  d^armes ,  et 
d^un  bon  nombre  d^arbalétriers  ^  surprendre 
c^s  brigands  à  Claye.  Les  paysans  vinrent 
à  Faide  des  troupes.  On  dispersa  ces  malfai- 
teurs, on  .en  fit  un   grand  massacre.  Une 
centaine  fut  amenée  à  Paris;  les  chefs  furent 
pendus ,  d^autres  jetés  à  la  rivière  ;  ceux  cpii 
étaient  au-dessous  de  quinze  ans  furent  fouet- 
tée publiquement  et  chassés  du  royaume. 

Il  fallait  pourtant  s'^opposer  à  cette  guerre 
qui  allait  se  rallumer.  Le  roi  fit  défendre ,. 
sous  peine  de  confiscation,  a  tout  seigneur  de 
prendre  les  armes  sans  son  ordre;  il  envoya 
les  gens  les  plus  notables  de  son  conseil  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  pour  leur 
conimander  de  laisser  les  peuples  en  repos , 
de  cesser  toute  assemblée  de  gens  d^armes , 
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et  de  s*en  rapporter  de  leurs  différents  au 
jugement  de  la  reine  et  du  duc  de  Berri  '. 

La  réponse  du  duc  de  Bourgogne  fut  res- 
pectueuse et  soumise.  Il  consentait  à  tout 
nouveau  traité,  pourvu  qu^il  ne  lui  portât 
pas  plus  de  préjudice  que  les  conditions  ju- 
rées à  Chartres  et  à  Kcétre. 

Quant  au  duc  d^Orléans,  il  répondit  quel*- 
que  temps  aprèapu  roi  par  une  longue  lettre: 
(t  Je  sais,  disait-il,  qu^autour  de  vous  et  dans 
votre  conseil  sont  plusieurs  de  mes  ennemis, 
et  je  ne  voudrais  pas  que  ma  réponse ,  mes 
propos ,  mes  intentions ,  ni  mes  actes  fussent 
à  leur  connaissance.  En  effet,  ils  ne  devraient 
assister  à  rien  de  ce  qui  me  touche.  Pour 
vous  prouver,  mon  très-redouté  seigneur, 
que  je  suis  votre  humble  fils  et  neveu,  et  que 
je  vous  conseille  loyalement ,  sans  vous  celer 
la  vérité ,  j'ai  résolu  de  vous  déclarer  les 
noms  de  ces  ennemis  de  vous  et  moi ,  qui 
sont  dans  votre  conseil.  Ce  sont  Tévêque  de 
Tournay,  le  vidame  d'Amiens,  Jean  de  Ol- 
lehain  sire  de  Nesle ,  le  sire  de  Helly , 
Charles  de  Savoisy,  Antoine  Desessarts,  Jean 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet* 
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de  Courcelles ,  Pierre  de  Fontenay  et  Mau- 
rice de  ReuiH;f.  Ils  ont  débouté  de  bons  et 
sages  hommes ,  vos  loyaux  serviteurs  ;  ils 
vous  donnent  à  entendre  de  faux  et  iniques 
mensonges,  pour  éloigner  de  votre  grâce  et 
de  votre  affection ,  moi  et  plusieurs  parens , 
loyaux  serviteurs  et  sujets.  Par  ces  moyens*, 
et  par  leur  conduite  inique  et  désordonnée , 
ils  ont ,  avec  leurs  adhérens  et  complices , 
troublé  la  paix  du  royaume  et  le  bien  com- 
mun«Tant  qu^ils  auront  quelque  autorité  près 
de  vous,  il  n^esl  pas  vraisemblable  qu^il 
puisse  y  avoir  un  bon  régime  en  votre  royau- 
me ,  car  ils  empêcheront  toujours  que  vous 
ne  donniez  à  moi,  ni  aux  autres, le  bienfait 
de  la  justice  que  vous  devez  à  un  et  à  chacun, 
au  petit  comme  au  grand.  Ils  font  et  feront 
tout  ceci  parce  quMls  se  sentent  chargés  et 
coupables  de  plusieurs  crimes.  Plusieurs, 
c^est  à  savoir  Jean  de  Ollehain  et  le  sire  de 
Helly ,  sont  auteurs  de  la  cruelle  et  infâme 
mort  de  monseigneur  mon  père ,  votre  frère 
unique,  et  sont  entièrement  à  la  faveur  du 
duc  de  Bourgogne,  principal  coupable  de 
cette  mort»   » 


3l4  NOUVEAUX    PRÉPARATIFS 

Il  coulinuait  en  disant  que  cVtait  euxuni- 
quemenl  qui  empêchaient  le  roi  de  faire 
justice  de  la  mort  de  son  frère,  et  que  lors- 
que les  complices  et  fauteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne seraient  éloignés  du  conseil ,  quand 
il  serait  fait  bonne  justice  d^eux,  alors  il  don- 
nerait une  réponse  satisfaisante  ;  car  il  ne 
demandait  rien  que  de  juste  et  de  raison- 
nable. 

En  conformité  d^me  telle  réponse ,  le  duc 
d^Orléans ,  loin  de  désarmer ,  rassemblait  de« 
aventuriers  de  toute  nation  et  faisait  marcher 
des  troupes  sous  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
bon et  du  comte  de  Vertus ,  vers  le  comté  de 
Clermonl  en  Beauvoisis  et  le  comté  de  Coucy, 
près  de  Soissons ,  qui  était  une  de  ses  sei- 
gneuries. Il  voulait  ainsi  séparer  le  duc  de 
Bourgogne  de  Paris.  Le  duc  Jean,  de  son 
côté,  tenait  un  grand  nombre  de  gens  entre 
Bapaume  et  Ham ,  pour  s^opposer  à  toute  ten- 
tative *. 

Cette  conduite  du  duc  d'Orléans ,  les  désor- 
dres commis  par  ses  troupes  irritaient  de 
plus  en  plus  les  esprits  contre  lui.  Le  roi  lui- 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
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même,  lorsqu'il  revenait  à  quelque  raison, 
sMndignait  de  celte  rébellion.  On  avait  fini 
par  persuader  à  ce  pauvre  prince  que  ci- 
taient les  sorcelleries  de  son  frère  qui ,  au- 
trefois ,  avaient  causé  sa  maladie  ' ,  de  sorte 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  tomber  entre 
les  mains  des  Orléanais. 

Dans  cette  disposition  du  roi  et  de  tout  le 
royaume  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fut  pro- 
posépar  le  chancelier,  hommesageet  modéré, 
de  réprimer  cette  désobéissance  par  la  force 
des  armes.  C'était  lé  seul  moyen  d'empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  d'armer  de  son  côté. 
Ce  prince  montrait  encore  une  soumission  où 
il  importait  de  le  maintenir.  Mais  il  fallait  de 
l'argent  ;  l'archevêque  de  Rheims  en  offrit 
d'abord  au  nom  du  clergé.  Les  bourgeois  de 
Paris  promirent  de  solder  cinq  cents  hommes 
d'armes  pour  trois  mois.  L'université  de- 
manda à  délibérer,  et  peu  de  jours  après, 
le  chancelier  de  Notre-Dame  vint ,  au  nom 
du  clergé  et  de  l'université ,  dire  au  roi , 
que  si  les  finances  de  l'état  n'étaient  pas 
|rrodiguées  à  l'avarice  insatiable  des  gens 
'  Goilut. 
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de  cour,  et  qu^elies  fussent  mieux  gouver- 
nées^ on  trouverait  bien  assez  de  ressources: 
que  Tuniversité  était  pauvre  :  que  les  terres 
du  clergé  étaient  exemptées  de  taxes;  il  alla 
jusqu^à  dire  que  lorsqu^on  abusait  de  Pauto- 
rité  d^un  roi  pour  opprimer  ses  sujets  par  des 
exactions  injustes,  ce  pouvait  être  un  motif 
de  secouer  le  joug  et  de  déposer  le  monar- 
que, ainsi  que  les  histoires  en  ofiraient  des 
exemples.  Tant  de  hardiesse  fut  répriman- 
dée par  le  chancelier  de  France ,  et  Torateur 
s^excusa  en  disant  qu^il  n^avait  rien  dit  d^af- 
firmatif  \ 

Les  clanïeurs  qui  s^élevaient  de  toutes  parts 
>  contre  les  princes  d^Orléans,les  engagèrent 
à  publier  une  longue  lettre  au  roi ,  dont  ils 
adressèrent  des  copies  au  duc  de  Guj-enne , 
à  Puniversîté ,  à  la  ville  de  Paris  et  aux  autres 
bonnes  villes. 

Us  commençaient  par  rappeler  en  détail 
toutes  les  horribles  circonstances  du  meurtre 
de  leur  père;  ils  en  faisaient  une  touchante 
narration,  et  renouvelaient  le  souvenir  des 
parjures ,  des  trahisons,  de  la  scélératesse  du 
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duc  de  Bourgogne;  puis ,  faisaient  le  récit  des 
nobles  et  malheureux  efforts  de  leur  mère 
pour  obtenir  justice ,  de  cette  horrible  justifi- 
cation du  meurtre ,  proposée  au  nom  de  l'as- 
sassin qui,'en  attaquant  Fhonneur  de  leur  père, 
avait  été  comme  un  second  homicide;  ils  pas- 
saient ensuite  à  Finvasiomà  main  armée  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  faite  deux  fois  de  la 
capitale  du  royaume,  à  la  fuite  du  roi,  à  ce 
traité  de  Chartres  où  «  ce  méchant  homi- 
cide ,  par  force ,  violence  et  tyrannie,  a  tenu 
sous  ses  pieds  votre  justice ,  n'a  voulu  soùflfrîr 
que  ni  vous ,  ni  vos  officiers ,  prissiez  aucune 
connaissance  de  son  forfait.  Il  ne  s'est  dai- 
gné aucunement  humilier  devant  vous,  qu'il 
a  tellement  offensé.  Là,  il  a  bien  osé  vous  dire 
ouvertement,  devant  tout  le  monde,  en  un 
lieu  si  solennel ,  qu'il  srvait  fait  mourir  votre 
frère  pour  le  bien  de  votre  royaume  ^  et  il 
maintient  qu'il  a  été  dit,  de  par  vous,  que 
vous  n'en  aviez  aucune  déplaisance.  Ce  qui 
serait  certes  une  si  grande  horreur  et  dou- 
leur  qu'elle  briserait  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  viendront  après  vous,  et  qui  trouveraient 
écrit,  qui  pourraient  lire  que  de  la  bouche 
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du  roi  de  France ,  du  plus  grand  de  tous  les 
chrétiens,  a  pu  sortir  cette  parole  :  que ,  de 
la  mort  cruelle ,  infâme ,  inhumaine  de  son 
frère  unique ,  il  n^a  eu  aucune  déplaisance. 
Bien  plus ,  il  n^a  é^é  rien  réglé ,  rien  ordonné 
pour  le  salut  de  Famé  du  défunt,  ni  pour 
aucune  satisfaction  ^  la  partie  lésée  ;  chose 
dont  vous  ne  pouvez ,  en  nulle  façon ,  faire 
grâce ,  ni  remettre. 

i>  Ce  qui  fut  fait  à  Chartres  est  donc  contre 
tout  principe  de  droit,  contre  tout  ordre, 
toute  raison,  toute  justice;  tout  est  nul,  ne 
vaut  rien ,  et  ne  mérite  pas  même  d^étre  rap- 
pelé. 

»  Mais  ce  traître  a  même  violé  les  condi- 
tions faites  à  Chartres.  Vous  lui  aviez  com- 
mandé de  ne  rien  faire  à  notre  préjudice  et 
contre  notre  honneur;  il  Tavait  promis  et 
juré.  Néanmoins,  pour  accuser  la  mémoire 
de  notre  père,  pour  nous  détruire  à  jamais, 
il  a  fait  prendre  votre  bon  et  loyal  servi- 
teur ,  le  grand-maitre  de  Fhôtel ,  Ta  fait  em- 
prisonner et  mettre  à  la  torture ,  tellement 
que  ses  membres  en  ont  été  tout  brisés.  Ce 
martyre  était  pour  lui/aire  confesser  quelque 
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chose  ^  la  charge  de  notre  père.  Mais ,  arrivé 
au  Heu  de  sa  mort ,  le  maître-d'hôtel  a ,  sur  sa 
damnation  éternelle,  affirmé  publiquement 
que  jamais  notre  père  n'avait  pensé  à  vous 
trahir,  ni  à  rien  faire  contre  le  bien  de  voli^ 
personne. 

»  Le  traité  de  Chartres  exceptait  du  par- 
don les  homicides  et  meurtriers  qui ,  par  son 
commandement,  tuèrent  votre  frère;  et  lui 
les  a  reçus,  recelés,  nourris,  et  continue  en- 
core à  le  faire. 

»  Après  toutes  ces  choses ,  ce  traître , 
pour  que  vous  et  vos  officiers  ne  connussiez 
pas  de  son  forfait,  a  usurpé  et  usurpe  encore 
rautorité  de  votre  domination.  Et ,  en  eflPet, 
la  vraie  cause  pour  laquelle  il  a  fait  périr 
votre  frère,  c'est  pour  dominer;  il  use  du 
royaume  comme  de  sa  propre  chose.  Il  a  dé- 
tenu et  détient  encore  votre  personne  et  celle 
de  notre  très-redotîté  seigneur  le  duc  d'A- 
quitaine ,  et  il  n'y  a  personne  de  quelqu'étal 
qu'il  soit  dans  le  royaume ,  qui  puisse  avoir 
accès  auprès  de  vous. 

»  Bref,  il  a  introduit  les  voies  de  fait ,  et 
l'on  peut  maintenant  commettre  indiiférem*- 
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ment  toute  sorte  de  crime,  sans  craindre  ni 
punition  ni  correction.  Les  malfaiteurs  se 
disent  qu'ails  passei'ont  aussi  bien  sans  être 
punis  que  celui  qui  a  tué  le  frère  du  roi.  )) 
*  Cétait  pour  venir  raconter  au  roi  le 
damnable  régime  de  son  royaume  ^  et  sa 
prochaine  destruction  et  subversion ,  que  les 
princes  avaient  pris  les  armes ,  ajoutaient  le 
duc  d^Orléans  et  ses  frères. 

u  Mais,  par  certain  accord  réglé  par  vous 
et  notre  conseil ,  nous  avons  dû  retourner 
en  notre  pays,  et  pour  épargner  les  maux  de 
votre  peuple,  congédier  nos  gens.  Nous 
avons  réellement  et  de  fait  exécuté  ce  nou- 
veau traite;  mais  lui,  il  le  viola  au  moment 
même  ;  car  ceux  de  votre  conseil  ne  devaient 
être  ni  gens  suspects ,  ni  pensionnaires  d^^u- 
cun  des  deux  partis  ;  et  il  a  laissé  les  servi- 
teurs qu^il  avait  créés.  Ce  sont  eux  encore  qui 
ont  le  gouvernement  et  Fautorité  sur  vous 
et  votre  royaume.  Ainsi  il  domine  mieux  et 
plus  sûrement  que  s^il  y  était  en  personne. 
Pierre  Desessarts,  prévôt  de  votre  bonne 
ville  de  Paris ,  devait  être  déposé  de  tous 
offices  royaux  et  tous  les  états  qu^il  tenait  de 
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VOUS  ;  néanmoins  il  lui  fît  avoir  secrètement 
lettres  de  vous  scellées  de  votre  grand  sceau , 
pour  ravoir  sa  prévôté,  et  ledit  Pierre  est  en 
effet  retourné  à  Paris ,  a  voulu  prendre  séance 
au  Châtelet.  Il  n^a  pas  tenu  à  lui  qu'il  n'y 
réussît.  » 

Le  duc  d'Orléans  revenait  encore  'au 
meurtre  de  son  père  :  «  Il  y  a  près  de  quatre 
ans,  disait-il,  que  la  chose  advint,  et  nous 
n'avons  pu  encore  obtenir  une  seule  provi- 
sion de  justice.  Moi,  Charles  d'Orléans,  je 
vous  suppliai  naguère  très-humblement  de 
m'octroyer  des  lettres  entérinées  pour  faire 
poursuivre  les  consentans  et  complices  (Je 
rhomicide ,  et  l'ordre  à  vos  justiciers  qu'ils 
fissent  emprisonner  et  juger  ceux  qui ,  d'a- 
près l'information,  seraient  chargés  du  crime; 
cela  même  aurait  dû  se  faire  sans  ma  re- 
quête ,  et  il  ne  devait  pas  être  nécessaire  de 
réveiller  la  justice.  Je  tie  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  homme  en  votre  ro^ume,  de  quelque 
état  et  de  quelque  condition  qu'il  soit,  si  pau- 
vre qu'il  puisse  être,  auquel  votre  chancel- 
lerie refusât  une  telle  requête,  même  pour 
un  fait  moins  grave.  Toutefois ,  quelques  di- 
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hgences  que j^aiepu faire,  je  n^aipas obtenu 
ces  lettres  de  justice. 

)>  Oui ,  par  toutes  les  voies  de  fait  ou  au- 
trement, nous  voulons  procurer  et  poursuivre 
la  réparation  de  cet  homicide ,  et  venger 
rhonneur  de  notre  seigneur  et  père.  Noas  y 
sonames  obligés  et  contraints.  Ge  devoir  nous 
est  commandé  sous  peine  de  rendre  notre 
nom  infâme,  et  d^étre  réputés  indignes  de 
sa  succession ,  de  son  nom ,  de  sês  armes  ^  de 
sa  seigneurie.  Nous  ne  voulons  pas  encourir 
de  telles  peines;  nous  aimerions  mieux  souf^ 
frir  la  mort,,  comme  le  devrait  faire  tout  no- 
ble cœur  de  quelque  condition  qu^il  soit. 

»  Hélas  !  il  n^y  a  si  pauvre  noble  homme, 
ou  de  si  bas  état  en  ce  mpnde ,  dont  le  père 
ou  le  frère  ait  été  tué  si  traîtreusement,  que 
ses  parens  et  ses  amis  ne  s^engagent  à  pour- 
suivre rhomicide  jusqu^à  la  mort  !  Qu^est-ce 
donc  quand  le  malfaiteur  persévère  et  s^ob&- 
tine  dans  sa  volonU^  criminelle  ?  car  n^est-il 
pas  notoire  q^e  ce  traître  a  encore  osé  écsire 
naguère  qu^il  u  fait  moniùr  votre  frère  bien 
et  dûmeni?  Maisp^moi,  Charles,  j^affîrsne  qu^il 
a  mentif  et.il  est  a^ssez  manifeste  qu'il  estmen- 
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tear ,  mauvais^  faux  et  délayai;  maid,  moi, 
par  la  grâce  de  Dieu,  j^ai  toujours  été,  suis 
et  serai  sans  reproche  et  disant  vrai.  »  Le 
duc  d^Orléans  finissait  en  demandant  encore 
la  punition  du  crime ,  et  répétant  que  estait 
le  devoir  du  roi. 

Les  gens  d'honneur  et  de  savoir,  qui  lurent 
cette  lettre  ,  la  trouvèrent  belle  et  juste.  On 
disait  qu'elle  avait  été*  écrite  par  inaître  Ger- 
son,  le  plus  saint  docteur  de  Puniverijité  :  ce 
n'est  pas  que  le  diic  d'Orléans  ne  fût  en  état 
de  la  composer;  car  nul  prince  n'était  aussi 
docte  et  ami  des  lettres.  Quel  que  fût  son  bon 
droit  et  ses  motifs,  les  hommes  sages  n'en 
regardèrent  pas  moins  comme  coupable  un 
prince  qui  demandait  justice ,  les  armes  à  la 
main ,  qui  faisait  des  alliances  et  des  partis 
dans  l'état ,  qui ,  disait-on ,  allait  appeler  le 
secours  et  l'assistance  des  ennemis.  Ils  pen- 
saient que  c'était  une  entreprise  contre  toutes 
les  lois  divines  et  humaines ,  et  qu'il  la  fallait 
réprimer  *. 

Comiiie  il  eût  été  contre  la  coutunie  des 
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chevaliers  et  seigneurs  d'^attaquer  son  en- 
nemi sans  ravoir  dëfié ,  le  duc  d^Orléans , 
huit  jours  après  avoir  écrit  au  roi,  envoya 
la  lettre  suivante  au  duc  de  Bourgogne  : 

«  Charles,  duc  d^Orleans  et  de  Valois, 
comte  de  Blois  et  de  Beaumont  et  seigneur 
de  Coucy  :  Philippe,  comte  de  Vertus,  et 
Jean ,  comte  d^Angouléme ,  frères  :  à  toi  Jean, 
qui  te  dis  dmc  de  Bourgogne  :  pour  le  très- 
horrihle  meurtre  par  toi  fait  en  grande  tra- 
hison et  guet-à-pens  par  meurtriers  apostés, 
sur  la  personne  de  notre  très  -  redouté  sei- 
gneur et  père,  monseigneur  Louis  duc  d'Or- 
léans ,  seul  frère  germain  de  monseigneur  le 
roi  notre  souverain  seigneur  et  le  tien ,  no-, 
nobstant  plusieurs  sermens ,  alliances  et  com- 
pagnies d'armes  que  tu  avais  avec  lui  :  et  pour 
les  grandes  trahisons ,  déloyautés ,  deshon- 
neurs et  mauvaisetés  que  tu  as  commis  con- 
tre notredit  souverain  seigneur,  monseigneur 
le  roi,  et  contre  nous  en  plusieurs  manières  : 
te  faisons  savoir  que  dorénavant  nous  te  nui- 
rons de  toute  notre  puissance  et  par  toutes 
les  manières  que  nous  pourrons  ;  et  contre 
toi ,  de  ta  déloyauté  et  trahison ,  appelons 
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Dieu  et  la  raison  à  hotre  aidé,  ainsi  que  tous 
les  prud^hommes  du  monde.  En  témoignage 
de  vérité,  nous  avons  fait  sceller  ces  présentes 
lettres  du  sceau  de  moi,  Charles. 

»  Donné  à  Jargeau ,  le  18  juillet  i4i  1.  '  » 
Ce  défi  fut  porté  par  un  héraut  de  la 
maison  d^Orléâns  à  Douay ,  où  se  trouvait  le 
duc  Jean.  Il  reçut  joyeusement  cette  bra- 
vade, assembla  son  conseil,  et,  le  i3  août, 
répondit  par  un  pareil  défi  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flan- 
dre ,  d^ Artois  et  de  Bourgogne ,  seigneur 
palatin  de  Salins  et  de  Malines ,  à  toi ,  Charles , 
qui  te  dis  duc  d'Orléans ,  Philippe,  qui  te  dis 
comte  de  Vertus ,  Jean ,  qui  te  dis  comte 
d'Angoulême ,  qui  naguère  nous  avez  écrit 
vos  lettres  de  défiance  :  faisons  savoir,  et  vou- 
lons que  chacun  sache ,  que  pour  abattre  les 
très  -  horribles,  trahisons,  les  très -grandes 
mauvaisetés ,  et  guet-à-pens  machinés  félon- 
nement  contre  monseigneur  le  roi ,  notre 
tres-redouté  souverain  et  le  vôtre ,  et  contre 
sa  génération,  par  feu  Louis , *^votre  père: 
pour  empêcher  votredit  père,  faux,  traître  et 
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délojal ,  de  parvenir  à  la  finale  et  détestable 
exécution  a  laquelle  il  tendait  si  notoirement 
que  nul  prud^homme  ne  devait  le  laisser  vi^ 
vre  ;  bien  moins  encore  nous ,  qui  sommes 
cousin  germain  de  mondit  seigneur ,  doyen 
des  pairs  de  France  ^  et  deux  fois  pair  de 
France,  qui  donc  sommes  plus  astreints  à  lui 
et  à  sa  génération ,  pouvions-nous  laisser 
plus  long-temps  sur  terre ,  sans  en  être  gra< 
vement  accusé ,  un  si  faux,  déloyal ,  cruel  et 
félon  traîlre?  Pour  nous  acquitter  loyalement 
de  notre  devoir  envers  notre  très  -  grand  et 
très*souverain  seigneur,  nous  avons  fait  mou- 
rir,  comme  nous  le  devions ,  ledit  faux  et  dé- 
loyal traître.  Ainsi  nous  avons  fait  plaisir  k 
Dieu,  loyal  service  à  notre  souverain,  et  nous 
avons  obéi  à  la  raison.  Et  parce  que  toi  et  tes— 
dits  frères,  suivez  la  trace  de  votre  feu  père, 
croyant  parvenir  anx  damnaUes  et  déloyale% 
fins  où  il  tendait,  nous  avons  très-grande 
joie  au  cœur  de  votre  défi.  Mais  du  surplus 
qui  y  est  renfermé,  toi  et  tesdits  frères 
avez  menti,  et  mentez  faussement,  mauvai- 
sèment  et  déloyalement,  comme  dss  traîtres 
que  irons  êtes.  Et  à  Taide  de  notre  seigneur 
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«jni  sait  et  qui  connaît  la  très-entière  et  par- 
farte  loyauté,  amour  cl  sincérité  (Tiûtention 
que  nous  arons  toujours  et  aurons ,  tant  que 
nous  vivrons,  pour  lui ,  pout»  ses  en&ns,  pour 
le  bien  de  son  peuple  et  de  son  royaume, 
nous  vous  ferons  venir  à  la  fin  et  punition 
que  méritent  des  feux,  mauvais,  d^oyailx 
traîtres  ,  tebelles  ,  désbbéissans  et  félons , 
comme  toi  et  tes  frères.  » 

Unoffiisier  delà  maison  du  Duc  porta  cette 
réponse  à  Blois.  Le  duc  d^Orléans  en  fut  ir- 
rité ,  cependant  fit  assez  bon  accueil  à  celui 
qui  en  était  chargé ,  et  continua  ses  prépa- 
ratifs plus  activement  encore. 

Le  même  jour  le  duc  Jean  avait  écrit  au 
duc  de  Bourbon.  Il  lui  rappelait  que  trois 
ans  auparavant ,  ils  avaient  faft  ensemble  nn 
traité  d^allîance  et  juré ,  en  présence  de  plu- 
sieurs chevaliers ,  sur  la  damnation  de  leur 
ame ,  sur  la  foi  et  serment  de  leur  corps  j  Sur 
les  saints  évangiles ,  sur  les  saintes  reliques 
tôuchéeis ,  de  s^aider ,  conseiller  et  conforter 
mutuellement ,  de  corps ,  drames  et  de  biens , 
toutes  les  fois  qu'ails  seraient  attaqués  dans 
leur  honneut  et  Vétat  de  leurs  personnes.  Il 
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le  requérait  donc  et  sommait  y  en  verta  de 
cette  alliance  ,  de  venir ,  accompagné  d^amis 
et  d^hommes  dWmes  ,  le  secourir  contre  les 
princes  d^Orléans.  Le  roi  d^armes  de  Bour- 
gogne remit  cette  lettre  au  duc  de  Bourbon, 
qui ,  pour  toute  réponse ,  renvoya  quelques 
jours  après  le  traité  d^alliance  '. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  de  Berri  et  la 
reine  étaient  à  Melun ,  tenant  des  conférences 
et  recevant  des  messages ,  pour  parvenir  à  un 
accommodement  '•  Ils  demandèrent  au  roi  de 
leur  envoyer  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  et  de  ses  conseils  ,  des  députés  de  Tuni^ 
versité ,  les  présidens  du  Parlement  et  de  la 
chambre  des  comptes  ,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  bourgeois  les  plus  considéra- 
bles. On  pensa  qu^ils  allaient  communiquer 
quelques  articles  propres  à  rétablir  la  paix 
dans  le  royaume  ;  il  n^en  fut  rien  ;  le  duc  de 
Berri  ne  fit  que  leur  répéter  toutes  les  plain-r 
tes  du  duc  d^Orléans ,  et  inclinait  beaucoup 
à  ce  qu'elles  fussent  accueillies.  Lorsque  tous 
cçux  qui  étaient  allés  à  Melun  en  revinrent 
sans  autre  réponse ,  le  peuple  commença  k 

*■  Monstrelet.  —  "Le  Relig.  de  St.-Peniç. 


POUR  PREVENIR  LA  GUERRE. l4ll.  320 

s^âiiimer ,  même  contre  eux  ;  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  cacher.  Déjà  les  Armagnacs  se  ré- 
pandaient dans  la  campagne^  Les  Parisiens 
crièrent  à  la  trahison  ;  ils  dirent  que  le  duc 
de  Berri  était  d^intelligence  avec  ceux  qui 
voulaient  ruiner  la  ville.  «  Il  a  fait  semblant 
»  de  désirer  la  paix,  disaient-ils,  mais  c^était 
1)  afin  de  nous  amuser  «  et  de  donner  aux 
I)  Armagnacs  le  temps  d'entrer  dans  la  ville 
è)  pour  la  piller.  )> 

On  commença  le  guet  aux  portes  ;  on  ten- 
dit les  chaînes  de  la  rivière ,  et  le  corps  de 
ville ,  cédant  à  la  voix  publique ,  s'en  alla  de- 
mander au  roi,  pour  capitaine,  le  comte  de 
Saini-Pol  qu'on  avait  obstinément  refusé, 
depuis  un  an. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  ainsi  dans  une 
belle  position  \  Il  avait  la  faveur  de  la  ville 
de  Paris ,  l'approbation  des  gens  sages;  la  jus- 
tice  était  de  son  côté.  C'était  lui  qui  était  le 
sujet  fidèle ,  le  vassal  obéissant.  Le  roi  lui 
avait  permis  par  des  lettrées  du  12  août  d'ar- 
mer pour  sa  défense  \  S'il  eût  voulu  modé- 
rer son  emportement ,  temporiser ,  se  plain-^ 

*  Gollut.  —  •  Pièces  justifie,  de  THist.  4e  Bourgogne. 
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dre  doucemeiiC,  laisser  voir  tous  les  tortsdeses 
eimemîs ,  il  «m*att  tn  toute  la  force  de  la 
France  ,  et  aurait  conservé  la  £ivettr  du  roi 
et  Taffection  des  peuples.  Il  sembla  d^ahord , 
par  une  lettre  qu^il  écrivit  à  la  reine  pour  se 
plaindre  du  défi  et  des  provocations  du  doc 
d^Orléans  et  pour  s^en  remettre  à  sa  justice, 
que  son  intention  était  de  se  conduire  sage* 
ment.  Mais  au  lieu  de  faire  traiter  les  ajffaires 
publiques  et  les  siennes  par  âes  bommes 
pmdens,  courtois  et  modérés  ,  il  lAcha  tout 
de  nouveau  Pierre  Deses^arts,  personnage 
bouillant ,  factieux  et  propre  à  mettre  toutes 
choses  péle-méle. 

Cet  homme  était  rentré  secrètement  dans 
Paris  ;  par  son  conseil  et  ses  menées ,  le  comte 
de  Sainl-Pol ,  dès  qu^il  fut  gouverneur  ^  fit 
expédier  des  lettres  du  roi  pour  ordonner  la 
levée  d^une  troupe  de  Cinq  cents  hommes  , 
sons  le  nom  de  milice  royale;  Le  soin  de  la 
former  et  la  charge  de  la  commander  furent , 
à  la  grande  surprise  des  hommes  sensés, 
confiées  aux  principaux  bouchers  de  Paris , 
les  Legoix,  les  Saint- Yon  et  les  Thîberts. 
C^était  de  grands  partisans  du  duc  de  Bourgo* 
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gne;  ils  s* étaient  montrés  fort  ardens  dans;  les 
séditions,  et  cruels  comme  leur  métier  dans 
la  guerre  qui  sMtait  £iite  Tannée  d^avant  aux 
portes  de  la  ville.  Du  reste  ces  gens-là  avaient 
grand  crédit  parmi  le  peuple.  La  bouchis^ 
rie  die  Paris  avait  été  donnée  depuis  fort 
long-temps  à  une  vingtaipe  de  familles  ;  mais 
comme  les  femmes  ni  les  bâtards  n^éritaiept 
point  du  privilège,  le  nombre  des  maîtres 
bouchers  était  déjà  fort  réduit*.  Ils  étaient 
devenus  riches  et  puissans;  le  Parlement  avait 
eu  plus  d^une  fois  à  leur  enjoindre  de  s^occu- 
per  par  eux-mêmes  de  leur  état.  La  bouche- 
rie avait  ses  officiers  ,  ses  réglemens ,  sa  jus- 
tice ,  et  formait  un  corps  considérable  dans 
la  ville.  Les  Legoix  étaient  troi^  frères,  maî- 
tres de  la  boucherie  de  Sainte-Geneviève'; 
les  Thiberts  et  lets  Saint*- Yon  étaient  de  la 
grande  boucherie  près  le  Châtelet,  et  tenaient 
tout  le  quartier  des  halles  ,  qui  était  pourb 
duc  de  Bourgogne  \  Ils  s^associèrent  un  nom- 
mé Caboche^  écorcheur  de  bétes  à  la  bouche^ 
rie 4e  PHôtel-Dieu ,  j^us  méchant  quVqx en- 
core, et  maître  Jean  de  Troye,  chirurgien,  qui 

'  Félibise» ,  Ujâtpîrc  de  Paris.  — *  •  âJonstrelejU 
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élsit  un  homme  de  beau  langage  et  savait  fort 
bien  discourir*.  Leur  troupe  se  composait  de 
garçons  bouchers,  de  chirurgiens ,  de  pelle- 
tierS|  de  tailleurs  et  de  toute  sorte  de  mauvais 
sujets. 

Ils  furent  aussitôt  les  maîtres  de  Paris. 
Ils  marchaient  armés  par  les  rues ,  commet- 
tant mille  désordres.  Dès  que  quelqu^un  leur 
déplaisait ,  ils  criaient  :  «  G^est  un  Armagnac  !  » 
Tassommaient  sur  Pheure  ^  pillaient  sa  mai- 
son ou  le  traînaient  en  prison  pour  qu^il  se 
rachetât  chèrement.  Le  receveur  de  Char- 
tres ,  homme  de  bonne  réputation  ,  ayant  été 
mandé  à  la  chambre  des  comptes ,  vint  à  Pa- 
ris ,  et  fut  tué  dans  la  rue ,  sans  nul  autre  mo- 
tif que  d^avoir  été  signalé  comme  un  Arma- 
gnac '.  Il  ne  faisait  pas  bon  alors  pour  les 
hommes  nobles ,  de  quelque  parti  qu'ails  fus- 
sent ,  de  se  trouver  à  Paris  ^ ,  et  les  riches 
bourgeois  vivaient  aussi  dans  la  crainte  et  le 
danger.  Plus  de  trois  cents  s'en  allèrent  à 
Melun  avec  Charles  Culdoë ,  prévôt  des  mar* 
chands  ,  qui  ne  pouvait  plus  répondre  de  la 

*  Juvënal.  —  '  Rapport  fait  au  Parlement  par  Henri 
de  Marie,  premier  président.  —  '  Monstrclet. 
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tranquillité  de  la  ville.  Simon  Cramault ,  ar* 
chevéque  de  Rheims ,  Tun  des  plus  sages  hom- 
mes du  conseil  du  roi ,  se  retira*.  LMvêque 
de  Saintes ,  ayant  été  soupçonné  d^avoir  dit 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  dû  demander 
pardon  du  meurtre  du  duc  d^Orléans ,  fut  sur 
le  point  d^étre  massacré.  Ilnedutlaviequ^aux. 
soins  du  comte  de  Saint-Pol. 

On  avait  accordé  Tentrée  du  conseil  du 
roi  aux  chefs  de  la  milice  royale  ;  ils  pou^ 
vaient  y  rapporter  les  demandes  des  bour- 
geois et  de  la  ville.  Bientôt  ils  dictèrent  les 
résolutions  du  conseil;  leur  troupe  en  assié- 
geait la  porte ,  et  menaçait  par  ses  clameurs. 

On  commença  par.  faire  résoudre  que  le 
roi,  qui  pour  lors  était  malade,  et  le  duc 
d^Aquitaine,  quitteraient Thôtel  Saint-Paul, 
pour  venir  habiter  le  château  du  Louvre,  où 
ils  se  trouveraient  plus  en  sûreté  dans  Pen- 
ceinte  de  la  ville.  Là  reine  fut  suppliée  de  re- 
venir à  Paris  avec  ses  enfans,  mais  sans  le 
duc  de  Berri ,  qui  était  devenu  odieux.  Charles 
Culdoë  f^t  remplacé  par  Pierre  Gentien  qui 
était  pourtant  un  homme  recommandable  et 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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estimé  de  tous.  On  eut  aassi  la  prudence  de 
défendre  de  nouveau  Pecrtrée  de  k  ville  aux 
princes  des  deux  partis  et  à  leurs  troupes,  et 
il  fut  ordonné  que  les  Parisiens  se  garderaient 
eux-HYémes.  Toutefois  le  dauphin  fut  con- 
traint à  envoyer  en  prison  les  particuliers 
qu^on  accusait  d^étre  en  intelligence  avec  les 
Armagnacs ,  et  à  faire  publier  que  tofos  ceux 
qui  leur  étaient  favorables  eussent  à  sortir 
de  Paris ,  sous  peine  de  mort  et  de  confisca- 
tion '. 

Ce  qui  animait  tout  ce  peuple ,  c^est  que 
le  duc  d'^Orléans  avait  déjà  commencé  la 
guerre ,  et  qu^il  arrivait  chaque  jour  d'hor- 
ribles récits  sur  les  dévastations  commises 
par  ses  gens  d^armes,  dans  le  Vermandois  et 
la  Picardie.  Des  députés  de  ce  malheureux 
pays  furent  envoyés  au  conseil  du  roi. 

«r  Très-excellent  prince ,  dirent-ils ,  la  cam- 
»  pagne  va  bientôt  être  déserte  et  vide  d^ha- 
)>  bitans  ;  ils  sVnfuient  vers  les  lieux  cachés , 
»  ou  se  réfugient  dans  Fenceinte  des  fM-te-^ 
»  resses  avec  ce  qu'ils  peuvent  sauver  de 
»  leurs  meubles  et  de  leurs  troupeaux  ;  tout 

*  Le  Religieux  de  St. -Déni s. 
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»  est  livré  à  la  fureur  âes  gens^  de  gueirre. 
»  Ils  ont  pillé  leurs  hôtes,  enfoncé  les 
)^  coffres ,  maltraité  les  filles  et  les  femmes  ; 
»  ils  mettent  à  rançon  les  marchands  qu^ils 
»  arrêtent  sur  les  routes ,  et  quand  ils  en 
))  prennent  qui  sont  bourgeois  de  Paris  ou- 
»  de  quelque  yille  dû  parti  du  roi,  ils  les 
»  tuent;  si,  par  hasard,  ils  les  renvoient 
»  après  les  avoir  dépeuillés ,  c^est  en  profé^ 
»  rant  mille  blasphèmes  contre  le  roi  :  Alle^, 
}>  disent-ils,  allez  vous  faire  voir  à  votre  fou 
»  de  roi  ;  .allez  demander  protection  à  ce 
»  pauvre  idiot ,  à  ce  misérable  captif.  Sou- 
)>  vent  même  ils  leur  arrachent  les  jeux, 
>^  leur  coupent  le  nez  j  les  oreilles ,  et  leur 
)>  disent  ;  Allez ,  maintenant  ^  montrer  votre 
»  bonne  imine  à  ces  infâmes  traîtres  du  con-- 
M  seil  du  roi.  Il  y  a  une  troupe  de  cinq  cents 
»  Gascons ,  que  le  comte  d^ Armagnac  et  le 
»  connétable  a vaientamenés  à  Fautre  guerre, 
!»•  et  qui  ont  toupurs»  été  atnis^  des  Anglais» 
ip  C'est  maintenant  Bernard  d'Albret,  che* 
»  valier  hardi  et  endreprenant,  qui  ]es  com* 
)f  mande»  Ils  ont  déjà  pris  et  saccagé  la  ville 
»   de  Roye,  qui  est  au  roi.  Ib  viennenH  de 
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»  se  saisir  de  la  forteresse  de  Ham,  qui  ap- 
»  partient  en  commun  au  duc  d^Orléans  et 
»  au  comte  de  Nevers  ;  de-là  ils  se  repan- 
H  dent  sur  tous  les  environs  '.  >» 

En  même  temps  ^  le  duc  d^Orléans  prenait 
ses  mesures  pour  approcher  de  Paris.  Il  mit 
une  forte  garnison  à  Montlhëry.  Sans  cesse 
il  parcourait,  sous  prétexte  de  chasser  et  se 
divertir,  le  Valois  et  le  Soissonnais^  il  allait 
de  Coucy  à  Melun ,  et  même  jusqu^à  Corbeil. 
L^alarme  saisit  les  paysans;  ils  avaient  appris 
ce  qui  se  passait  ailleurs ,  et  voyant  que  le 
roi  ne  pouvait  ni  les  défendre  ni  les  secourir, 
ils  demandèrent  à  s^armer  ;  on  le  leur  permit. 
Us  laissèrent  la  bêche  et  la  cbarrue ,  s^armè- 
rent  de  méchantes  piques  et  de  bâtons  ferrés , 
prirent  la  croix  de  Bourgogne ,  écrivirent  : 
«  Vive  le  Roi!  »  sur  leur  bannière ,  et  com- 
mencèrent à  tomber  sur  les  Ainfnagnacs, 
lorsque  ceux-ci  marchaient  par  petites  com* 
pagnies.  On  les  nommait  les  brigands  ou  les 
piquiers  ;  lorsquHls  furent  aguerris  dans  leur 
métier  de  vagabonds ,  ils  dévalisèrent  tous 
les  passans.  Il  en  était  toujours   arrivé  de 

'  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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même,  lorsque,  dans  d^autres  temps,  on 
av^it  réduit  les  habitans  à  quitter  la  vie  des 
champs   pour  se  défendre. 

Les  choses  ne  pouvaient  en  demeurer  là; 
le  duc  de  Guyenne  assembla  un  nombreux 
conseil.  Le  comte  de  Saint-Pol  exposa  que 
toute  la  France  était  partagée  en  deux  fac- 
tions; mais  que  Tune  avait  refusé  d^obéir  au 
roi ,  qu^elle  insultait  sa  personne  et  son  au- 
torité ,  qu'*elle  ravageait  son  royaume  et  mas- 
sacrait ses  sujets:  que  Pautre,  au  contraire, 
n'avait  montré  que  respect  et  soumission  au 
roi  :  qu'^ainsi,  il  fallait  qu'ion  s'unît  avec  elle 
pour  exterminer  au  plutôt  la  rébellion.  Une 
telle  résolution  était  grave,  on  en  délibéra 
plusieurs  jours  de  suite  ;  mais  les  partisans 
du  duc  de  Bourgogne  étaient  en  force  :  moitié 
persuasion,  moitié  violence,  leur  avis  pré- 
valut. Le  duc  de  Guyenne  écrivit,  le  i"  sep- 
tembre, au  Duc,  au  nom  du  roi  '. 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
France,  à  notre  très-cher  et  très-amé  cousin 
le  duc  de#ourgogne,  salut  et  entière  dilec- 

*  Pièces  justificatives  de  FHistoire  de  Bourgog'ne. 
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tion.  Nous  sommes  informes  quVn  plusieurs 
lieux  de  notre  royaume  sont  très-grand  nom- 
bre de  gens  d^armes  et  de  traits,  lesquels 
pillent,  dévastent  et  dérobent  chaque  jour 
notre  dit  royaume  et  nos  bons  et  loyaux 
sujets;  ont  pris  aucunes  de  nos  villes  et  for- 
teresses; assiégé  et  menacé  d'autres;  ont  tué 
ou  rançonné  gens;  bouté  feu,  forcé  femmes 
mariées,  violé  filles  à  marier,  dérobé  églises 
et  moustiers ,  et  font  de  jour  en  jour  toutes 
autres  inhumanités,  comme  pourraient  faire 
les  ennemis  de  nous  et  de  notre  royaume, 
dont  très-grandes  clameurs  et  pitoyables 
plaintes  sont  venues  jusqu'à  nous.  Voulant  et 
désirant  de  tout  notre  cœur  garder  notre 
honneur  et  notre  seigneurie,  et  défendre 
nos  sujets  d'outrages,  griefs,  oppressions  et 
dommages ,  et  les  maintenir  en  paisible  tran- 
quillité ,  ayant  compassion  de  notre  peuple 
qui  a  tant  souffert:  nous  avons ,  après  grande 
délibération  et  sur  l'avis  d'aucuns  de  notre 
sang  et  de  notre  lignage,  de  ceux  de  notre 
grand-conseil ,  d'aucuns  de  notré^arlement 
et  de  notre  chambre  des  comptes ,  et  d'au- 
tres notables  de  notre  ville  de  Paris ,  conclu 
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et  ordonné  de  résister  de  toute  QOtre  puis- 
sance à  Fentreprise  et  mauvaise  volonté  des 
susdits  et  de  leurs  fauteurs,  adhérens  et 
complices,  et  d^en  faire  justice  et  punition. 

)i  Et,  comme  pour  ce  faire,  il  nous  faut  très- 
grand  nombre  et  très-grande  puissance  de 
gens  ;  considérant  que  ce  serait  chose  très^ 
coûteuse  que  de  s^en  procurer  en  aussi  grande 
quantité ,  et  aussi  promptement  que  besoin 
est,  attendu  les  maux  horribles  que  supporte 
journellement  notre  peuple;  comme  nous 
vous  avons  toujours  trouvé  bon  et  loyal^ 
prêt  à  nous  servir  et  à  nous  aider  en  toutes 
nos  affaires ,  et  que  nous  avons  ea  vous  par- 
faite sûreté  et  confîaùce ,  puisque  yous  êtes 
déjà  tout  préparé  et  fourni  dVne  grande  ar- 
mée de  gens  de  guerre,  nous  vous  prions 
et  requérons ,  même  vous  mandons  et  Com« 
mandons ,  sur  la  foi,  loyauté  et  obéissance, 
en  tant  que  vous  aimez  Thonneur,  le  bien  et 
la  conservation  de  nous,  de  nolpe  lignée,  de 
i^otre  royaume ,  que  vous  veniez  le  plus  hâ- 
tivement que  vous  pourrez ,  notis  servir ,  se- 
courir et  aider,  en  chassaïit  et  déboutant, 
par  voies  de  fait,  à  force  d:armes^  et  de  puis- 
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sance ,  lesdits  gens  d^armes  et  de  traits ,  de 
nos  villes  et  pays.  » 

Le  roi  lui  donnait  ensuite  pouvoir  de 
mander  et  assembler  tous  les  vassaux  et 
sujets  de  la  couronne;  il  leur  commandait 
d'^obéir  en  tout  au  duc  de  Bourgogne,  comme 
aus^  à  toute  ville  et  forteresse  de  lui  ouvrir 
leurs  portes. 

Dès  que  cette  résolution  eut  été  publiée, 
la  milice  royale  et  tout  le  peuple  adoptèrent 
le  chaperon  bleu,  la  croix  de  Bourgogne,  et 
la  devise  de  «  vive  le  Roi  !  »  En  moins  de 
quinze  jours,  plus  de  cent  mille  hommes  pri- 
rent ces  signes  de  la  faction  bourguignonne; 
les  femmes  même  et  les  enfans  les  portaient*. 
A  ne  les  pas  avoir ,  on  courait  risque  de  pas- 
ser pour  Armagnac ,  et  d^étre  jeté  à  la  rivière , 
si  Ton  avait  quelqu^ennemi.  Les  violences 
recommencèrent  contre  les  partisans  d^Or- 
léans.  Un  jour ,  les  Legoix  et  les  Saint- Yon 
sUntrodoisirent  violemment  dans  le  conseil  du 
roi  sans  respect  pour  le  duc  de  Guyenne  qui 
y  siégeait ,  et  ils  demandèrent  la  permission 
de  courir  sus  à  tous  les  rebelles.  Ils  obtinrent 

*  Jayénal.  — -  Journal  de  Paris. 
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ce  qu^ils  voulaient ,  et  des  lettres  du  9  sep- 
tembre déclarèrent  les  serviteurs  et  confé- 
dérés du  duc  d^Orléans ,  coupables  de  lèse- 
majesté  et  ayant  encouru  confiscation  de  leurs 
biens.  On  s'avisa  de  leur  appliquer  rexcora-r 
munication  qu'Urbain  V  avait  fulminée  jadis 
contre  les  grandes  compagnies  du  temps  du 
roi  Charles  V  *.  On  prêchait  en  chaire  contre 
les  Armagnacs.  L'université,  sur  l'invitation 
du  roi ,  écrivait  et  parlait  dans  le  même  lan- 
gage. On  refusait  le  baptême  à  leurs  enfans  '. 
La  folie  était  si  grande,  qu'on  brodait  sur  les 
ornemens  d'église  la  croix  de  Bourgogne , 
cju'on  s'en  servait  au  lieu  du  crucifix,  et 
qu'oq  avait  changé  la  manière  de  faire  le 
signe  de  la  croix.  On  ôtait  aussi  de  leurs  of-r 
fices  ceux  qu'on  tenait  pour  suspects.  Le  sire 
de  Hangest  fut  destitué  de  la  charge  de  grand: 
maître  des  arbalétriers.  On  aurait  bien  voulu 
traiter  de  même  le  connétable;  mais  c'était 
un  si  puissant  seigneur ,  qu'on  n'osa  point 
pour  cette  fois.  Cependant  le  duc  de  Berrî 
perdit  la  lieutenance  de  la  Guyenne,  qu'on 
donna  au  sire  de  Saint-Georges.  Ce  prince 
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était  devenu  fobjet  de  la  haine  des  Parisiens  ; 
ils  Taraient  pourtant  fort  aimé,  et  lui  ayaient 
attribué  la  paix  de  Chartres  et  de  Bicétre. 
Le  duc  de  Bourgogne  recommandait  surtout 
quVn  ne  le  laissât  pas  entrer  dans  la  yille  ^ 
Aussi,  lorsque  le  roi  eut  fait  engager  la  reîne 
à  revenir,  et  qu^ellese  présenta  avec  le  duc 
de  Berri,  il  lui  fut  signifié  d^entrer  seule. 
Alors  elle  retourna  à  Melun.  Pour  mieux 
montrer  leur  aversion  contre  lui ,  ils  sacca- 
gèrent et  démolirent  en  partie  son  hôtel  de 
îf ed^ ,  sous  prétexte  que ,  touchant  aux  mu- 
railles de  la  ville ,  il  nuisait  à  leur  bonne 
défense. 

Peïidant  que  les  serviteurs  du  duc  Jean  s^é- 
taient  ainsi  emparés  de  Paris  par  la  violence, 
leur  maître ,  dont  Parrivée  était  si  impatiem- 
ment attendue,  se  trouvait  dans  de  grands^ 
embarras.  Aussitôt  après  avoir  reçu  les  lettres 
du  roî,  il  sVlait  mis  en  campagne.  Son  armée 
était  magnifique,  toute  la  noblesse  de  Bour- 
gogne, de  Flandre  et  d'Artois  sVtait  ren- 
due à  ses  ordres.  Il  aVait  aussi  demandé  dû 
sédours  aux  bonnes  villes  de  Flandre,  et 
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elles  avaient  consenti  assez  volontiers  à  faire 
niarcher  leurs  milices  avec  lui.  Il  y  en  avait 
quarante  ou  cinquante  mille,  tous  bien  vê- 
tus et  bien  armés  à  leur  manière;  nulle  troupe 
nMtait  si  bien  fournie  de  vivres  et  de  toutes 
sortes  d'équipages  de  guerre'.  Elle  était  sui- 
vie d^'environ  douze  mille  charrettes  de  ba- 
gage. Il  y  avait  un  nombre  considérable  de 
ces  machines  nommées  des  ribaudequins , 
espèces  de  grandes  arbalètes  que  traînait 
un  cheval ,  et  qui  lançaient  au  loin  des  jave- 
lots avec  une  force  terrible.  Us  amenaient 
aussi  des  planches  garnies  de  longues  bro- 
ches de  fer  pour  mettre  en  avant  de  leurs 
bataillons.  Quand  ces  gens  des  communes 
de  Flandre  campaient,  il  semblait,  tant  leurs 
tentes  étaient  belles  et  bien  rangées ,  que  les^ 
bonnes  villes  elles-mêmes  eussent  été  por- 
tées là.  En  marche  ils  étaient  séparés  par 
villes  et  par  métiers  selon  leur  usage.  Il  n'y 
avait  rien  de  si  orgueilleux  que  ces  Fla- 
mands. Il  leur  fallait  toujours  les  meilleurs 
logis,  et  des  vivres  avant  tous  les  autres. 
Souvent  ils  s'emparaient  de  la  place  et  des 
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provisions  que  les  hommes  d^armes  avaient 
déjà  retenues,  et  ne  tenaient  pas  grand  compte 
des  nobles  quels  qu^ils  fussent.  Us  avaient  mis 
dans  leurs  conditions  avec  le  Duc ,  qu^on  leur 
laisserait  tout  ce  qu^ils  prendraient;  aussi 
n*y  avait*il  pas  de  troupe  qui  pillât  plus  à 
profit.  Ils  mettaient  sur  leurs  charrettes  tout 
ce  qui  pouvait  s^emporter.  Le  butin  était  en- 
core yn  autre  sujet  de  querelle.  Cétait  donc 
chose  difficile  de  conduire  les  Flamands  et 
de  les  faire  vivre  paisiblement  avec  les  autres 
gens  de  guerre ,  surtout  avec  les  Picairds  y 
qui  ne  souflPraient  point  patiemment  la  ru- 
desse de  leurs  façons. 

Le  Duc  se  porta  d\ibord  vers  la  ville  de 
Ham  où  se  trouvait  le  sire  Bernard  d^Albret, 
le  plus  fameux  capitaine  des  Armagnacs.  Il 
voulut  d^abord  emporter  la  place  d'^assaut  ; 
une  première  attaque  ne  réussit  point.  Ce- 
pendant il  n^  avait  aucun  moyen  de  résister 
aux  machines  qui  lançaient  d^énormes  pierres 
dans  la  ville  ;  Bernard  d^Albret  profita  de  ce 
qu'elle  n'était  pas  encore  entièrement  en- 
tourée ,  et  sortit  pendant  la  nuit  avec  les 
plus  notables  bourgeois,  ne  laissant  guère 
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dans  la  ville  que  de  pauvres  gens.  Alors 
les  hommes  du  Duc  entrèrent;  les  premiers 
furent  les  Picards,  mais  les  Flamands,  sY 
portant  en  grande  foule ,  pillèrent  et  dépouil- 
lèrent amis  et  ennemis.  Bien  que  le  Duc  eût 
interdit  les  violences  contre  les  personnes, 
rien  ne  put  arrêter  la  rudesse  des  Flamands; 
ils  enfonçaient  les  portes  des  églises,  où  s'é- 
taient réfugiées  les  ferameà  ;  ils  emportaient 
tout  dans  leurs  tentes  et  sur  leurs  charrettes, 
emmenant  même  des  enfans  pour  qu'on 
les  rachetât.  L'abbaye  ne  fut  pas  plus  res- 
pectée ;  on  en  enfonça  les  portes.  Heureuse-' 
ment  quelques  seigneurs  parvinrent  à  sauver 
six  ou  sept  des  religieux  ;  ils  arrivèrent  au- 
près du  Duc  avec  leur  prieur  qui  marchait 
portant  la  croix.  Quand  tout  fut  saccagé,  les 
gens  de  Flandre  mirent  le  feu ,  et  presque 
toute  la  ville  fut  consumée. 

Lorsque  les  autres  villes  de  la  Somme  su- 
rent la  façon  dont  Ham  venait  d'être  trai- 
tée, l'alarme  s'empara  des  hahitans.  Nesle, 
Chauny  ,  Roye  ,  envoyèrent  humblement 
leurs  clefs  au  duc  de  Bourgogne  ,  en  le  sup- 
pliant de  les  épargner.  Il  fit  jurer  aux  bour- 
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geois  d^étre  désormais  fidèles  an  roi ,  et  lès 
reçut  à  merci. 

De  Roye,  le  duc  de  Bourgogne  envoya 
messire  Pierre  Desessarts  qui  était  venu  près 
de  lui ,  porter  cette  nouvelle  au  dauphin.  Il 
fut,  comme  on  peut  croire,  bien  reçu  des 
Parisiens ,  et  remis  dans  sa  charge  de  prévôt 
de  la  ville. 

Le  duc  d^Orléans,  de  son  côté,  assemblait 
son  armée.  Il  voulut  avoir  dans  son  parti  la 
reine  et  le  duc  de  Berri  j  et  alla  à  Melun  le 
leur  proposer.  Il  avait  avec  lui  le  connétable , 
le  comte  d^Armagnac^  et  Fancien  grand^nai- 
tre  des  arbalétriers ,  mab  ils  ne  purent  réussir 
à  les  persuader. 

Les  gens  d^armes  du  duc  d^Orléans  étaient 
nombreux  aussi  et  eh  bel  ordre.  Il  avait  avec 
lui,  outre  ses  vassaux ,  les  Gascons  du  comfe 
d^ Armagnac  et  de  la  maison  d^Albret,  les 
Bretons  du  comte  de  Richemont,  les  Lor- 
rains du  duc  de  Bar  et  les  Allemands  du  sei- 
gneur  de  Saarbruck.  Toute  cette  noblefôe 
marchait  fière  et  joyeuse  comme  si  elle  fût 
allée  combattre  les  ennemis  des  lis  ou  de  la 
croix.  Avec  les  chevaliers,  qui  étaient  au 
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nombre  de  six  mille ,  on  voyait  l'archevêque 
de  Sens,  Jean  de  Montaigu,  dont  les  Bour- 
gai^nons  avalent  saisi  les  domaines,  comme 
ceux  aussi  de  son  frère  IVvêque  de  Paris.  On 
nWait  pourtant  d"*autre  crime  à  leur  imputer 
que  d'avoir  pleuré  leur  frère  le  grand-maître 
/d'hôtel.  Il  avait  changé  la  mitre  pour  le  cas- 
que et  la  crosse  d'évêque  pour  la  hache  de 
rhomrae  d'armes. 

Les  Orléanais  s'*acheminèrent  vers  Mont- 
didier  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  réuni 
ses  forces.  Jusque-là  ils  n'éprouvèrent  d'au- 
tre résistance  qu'à  Senlis,  où  un  vailladt 
Bourguignon ,  le  sire  Enguerrand  de  -Bour- 
noûville ,  tomba  sur  leur  arrière-garde.  Les 
paysans  armés  les  inquiétaient  aussi  et  sur- 
prenaient leurs  bagages  '. 

Le  duc  Jean  attendait  encore  son  frère  fe 
comte  de  Nevers  à  qui  il  avait  fait  dire  de  se 
hâter.  Le  comte  faisait  en  ce  moment  la 
guerre  à  un  des  grands  vassaux  de  Bourgo- 
gne ,  Louis  de  Châlons ,  comte  de  Tonnertre , 
qui ,  après  avoir  enlevé  une  fort  belle  demoi- 
selle parente  de  la  duchesse  de  Bourgogne , 
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Tavait  épousée,  bien  quMl  eût  une  première 
femme.  Pour  éviter  le  ressentiment  de  son 
seigneur  ,  il  lui  fit  déclarer  quMl  ne  se  recon- 
naissait plus  pour  son  vassal ,  et  qu^îl  allait 
prêter  hommage  au  duc  d'Orléans;  puis  il 
entra  à  main  armée  sur  les  terres  de  Bour- 
gogne. Lecomte  de  Nevers,  pour  s'en  venger, 
dévastait  alors  tout  le  comté  de  Tonnerre.  Il 
laissa  ce  faible  ennemi ,  et  se  mit  en  route 
pour  aller  rejoindre  son  frère  à  Montdidier. 

Ces  deux  grandes  armées  se  trouvaient  en 
présence,  et  personne  ne  doutait  qu'elles  ne 
livrassent  aussitôt  quelque  grande  bataille. 
Les  uns  s'affligeaient  de  ce  que  le  sang  de 
tant  de  braves  chevaliers  allait  être  versé 
dans  une  guerre  civile,  et  pour  le  malheur 
de  la  France  ;  les  autres  se  réjouissaient  de  ce 
que  cette  lutte,  si  pénible  pour  le  peuple^ 
allait  enfin  finir  par  le  sort  des  armes. 

Mais  les  chefs  du  parti  d'Orléans  n'étaient 
pas  d'accord  '  ;  les  uns  voulaient  combattre , 
les  autres  voulaient  attendre.  Pour  le  duc  de 
Bourgogne,  au  moment  où  il  disposait  son 
armée  pour  recevoir  ou  livrer  la  bataille ,  il 
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vit  venir  à  lui  les  capitaines  des  communes 
de  Flandre.  Ils  venaient  lui  dire  que  leurs 
gens  voulaient  s^en  retourner  sur-le-champ , 
disant  qu'ails  avaient  fini  leur  temps.  Le  Duc 
demeura  confondu  et  désespéré  ;  il  les  con- 
jura injstamment  de  rester  encore  huit  jours 
avec  lui,  et  de  ne  pas  le  quitter  au  moment 
où  toutes  les  forces  de  Fennemi  étaient  là  en 
présence.  Les  capitaines ,  touchés  de  la  de- 
mande que  leur  faisait  si  doucement  leur  sei- 
gneur, promirent  leurs  bons  offices  auprès 
des  communes.  De  retour  au  camp,  on  as* 
sembla  les  centeniers  et  les  connétables  dans 
la  tente  de  la  ville  de  Gand ,  où  se  tenaient 
toujours  les  tonseils.  La  requête  du  Duc  fut 
proposée  ;  les  capitaines  firent  tous  leurs  ef^ 
forts^pour  qu^elle  ne  fût  pas  rejetée;  le  conseil 
restait  incertain  et  divisé;  beaucoup  disaient 
qu'ails  avaient  déjà  servi  le  temps  promis,  que 
rhiver  approchait,  qu'il  fallait  absolument 
retourner  chez  soi.  On  se  sépara  sans  avoir 
rien  conclu  ;  mais  quand  vint  la  chute  du^ 
jour ,  les  gens  des  milices  allumèrent  de 
grands  feux  avec  le  bois  qu'ils  arrachaient 
aux  maisons  du  faubourg  de  Montdidier, 
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puis  chargèrent  les  bagages ,  et  vers  miniiit 
se  mirent  à  parcourir  le  camp  en  criant  : 
«  Aux  armes.  »  Le  bruit  en  arriva  au  Duc , 
qui  envoya  aussitôt  quelques  seigneurs  fla- 
mands pour  sVxpliquer  avec  eux.  Us  les  trour 
vèrent  armes,  et  obstinés  à  ne  vouloir  rien 
dire  de  leurs  desseins.  Le  matin ,  à  la  pointe 
du  jour,  ils  attelèrent  leurs  charrettes,  et 
tout- à-coup  mirent  le  feu  à  leur  camp,  en 
criant  :  «  Allons ,  partons.  »  Ils  prirent  la 
route  de  Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne 
monta  aussitôt  à  cheval  avec  son  frère  le 
duc  de  Brabant,  et  courut  vers  eux.  Là,  ayant 
6té  son  chaperon,  il  les  supplia  à  mains 
jointes  de  ne  point  partir  ;  il  leur  demandait 
encore  quatre  jours;  il  les  appelait  ses  com- 
pagnons, ses  frères,  les  plus  fidèles  amis 
qu'il  eût  au  monde;  il  leur  promettait  les 
plus  beaux  privilèges ,  leur  faisait  remise  de 
la  taille  à  tout  jamais.  Le  duc  de  Brabant  les 
pria  ausisi  de  ne  pas  refuser  ces  quatre  jours 
à  leur  seigneur ,  qui  les  leur  demandait  si 
instamment.  Rien  ne  put  les  emouyoir ,  rien 
ne  put  Vaincre  leur  volonté  ;  ils  ne  répon- 
daient rien,  sinon  en  montrant  la  lettre  qui 
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fixait  le  terme  de  leur  service ,  avec  le  nom 
et  le  sceau  du  Duc  apposés  au  bas;  ils  fi*- 
nirent  par  dire  que ,  si  conformément  aux 
conditions  de  cette  lettre  il  ne  les  ramenait 
pas  au  jour  marqué  de  Tautre  côté  de  la  ri- 
vière de  Somme,  ils  lui  rendraient  son  fils,  le 
comte  de  Charolais  qui  était  à  Gand ,  coupé 
par  morceaux.  Le  duc  de  Bourgogne ,  voyant 
qu^il  n^  avait  rien  à  gagner  sur  leur  brutale 
obstination ,  les  apaisa  par  de  bonnes  et 
douces  paroles,  et,  à  son  grand  dépit,  fit 
sonner  la  trompette  pour  leur  départ.  Le 
mal  ne  se  borna  pas  là  ;  le  feu  qu^ils  avaient 
mis  à  leurs  tentes ,  gagna  le  reste  du  camp  et 
en  consuma  une  partie  '. 

Le  lendemain,  les  ennemis  ayant  appris 
cette  retraite ,  envoyèrent  quelques  coureurs 
contre  Tarrière-gar de,  et  s^emparèrent  d^une 
portion  des  bagages.  Malgré  tout  le  mal  que 
lui  faisaient  les  Flamands,  il  fallait  que  le 
Duc  dissimulât,  et  les  traitât  avec  de  grands 
égards.  Ce  notait  pas  le  moment  de  recom* 
mencer  les  révoltes  de  Gand  ;  il  repassa  la 
rivière,  ramena  toute  son  armée  vers  Pé- 

*  Monstrelet.  —  Fenin.-^St.-R«my.—  Oudegherst. 


35a  LES   ARMAGNACS 

ronne;  puis  alla  encore  remercier  les  Fla- 
mands de  leurs  bons  services ,  et  leur  donna 
son  frère  le  duc  de  Brabant  pour  les  com- 
mander jusque  chez  eux  \  Ceux  de  Bruges 
et  des  villes  environnantes,  en  passant  de- 
vant Lille,  exigèrent,  pour  continuer  leur 
route ,  qu^on  leur  remit  la  grande  peau  de 
veau;  ils  nommaient  ainsi  une  énorme  feuille 
de  vélin  où  était  inscrit  le  consentement  à  la 
gabelle  du  blé,  avec  les  sceaux  de  cin- 
quante villes  ou  bourgs.  Il  fallut  la  leur  livrer; 
ils  la  déchirèrent  en  mille  pièces. 

Le  duc  d^Orléans  aurait  pu  poursuivre  les 
Bourguignons  dans  leur  retraite  précipitée. 
Cétait  Tavis  des  plus  jeunes  d^entre  les  chefs  ; 
mais  ceux  qui  avaient  plus  d^expérience  dé- 
cidèrent que ,  Paris  étant  le  but  de  la  guerre, 
il  fallait  y  marcher  sur-le-champ  ,  et  y  entrer. 
Ils  songeaient  à  aller  reprendre  leurs  hôtels 
et  leurs  biens  confisqués  ;  ils  voulaient  se  dé- 
dommager en  mettant  à  rançon  les  riches 
bourgeois.  Ce  désir  de  vengeance,  si  publi- 
quement annoncé,  ne  fit  qu^exalter  le  cou- 
rage des  Parisiens.  On  tint  conseil  à  la  ville , 
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et  Ton  résolut,  tout  d^uue  voix,  de  mourii' 
plutôt  que  de  perdre  les  privilèges  et  les  li- 
bertés de  la  ville ,  plutôt  que  de  la  livrer  au 
pillage  des  Arïnagnacs. 

Le  prévôt  de  Paris  se  mît  à  la  tété  deS 
ptépara^tifs  de  défense ,  et  y  montra  toute  son 
activité.  Les  portes  de  la  ville  s  les  p^s^ages 
de  la  rivière  furent  munis  et  gardés*  Par  bojQ* 
heur ,  quatre  ^ents  lances  bourguignonnes 
commandées  par  Jean  de  Chsilions,  pripçe 
d^Orange ,  qui  allaîç.nt  rejoindre  le  Duc,  se 
trouvèrent  rejetées  vers  Paris.  On  leur  confia 
la  défense  de  la  ville  de  Saint-Denis  ;  bientôt 
arrivèrent  les  Armagnacs  qui  occupèrent  la, 
rive  droite  de  la  Seine ,  comme  Pannee  d^a- 
vant  ils  avaient  occupé  la  rive  gauche.  Ik 
se  logèreût  à  Pantin,  Saint-Ou^i,  Clignan- 
court,  la  Chapelle  -  Saint-Deuil^ ,  Aubervil- 
liers,  Montmartre,  et  firent  encore  plus  de 
ravages  que  Pautre  fois;  chaque  jour  on  se 
battait  aux  portes ,  le  comte  de  Saint-Pol  et 
le  prévôt  faisaient  de  vigoureuses  sorties. 

Le  prince  d^Orange  se  défendait  aussi  avec 
bravoure ,  et  résistait  à  la  fois  aux  assauts  et 
aux  tentatives  que  Ton  faisait  pour  lui  per^ 
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suader  d^abandonner  le  parti  bourguignon* 
Enfin  après  plusieurs  jours  de  résistance, 
il  fut  force  de  traiter  et  obtint  d^honorables 
conditions.  Les  Allemands,  les  Bretons  et 
les  Gascons ,  sVtaient  bien  promis  le  pillage 
de  réglise  et  des  trésors  de  FAbbaye,  mais  la 
garde  en  fut  confiée  à  Tarchevéque  de  Sens , 
qui  y  entra  avec  quatre  cents  hommes  d^ar- 
mes  à  pied,  et  veilla  à  ce  que  Pon  fournit 
aux  soldats  qui  se  présenteraient  aux  portes 
tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire. 

Deux  jours  après ,  la  trahison  ou  la  négli- 
gence du  sire  Colin  de  Puisieux ,  qui  com- 
mandait la  porte  de  Saint-Cloud ,  la  livra  aux 
Orléanais;  le  sire  de  Gaucourt  s^en  rendit 
maître  par  une  surprise  de  nuit  ' . 

Ainsi  Paris  se  trouvait  resserré  de  plus 
près  ;  on  craignait  de  manquer  bientôt  de 
vivres.  On  tremblait  pour  Charenton  et  Cor- 
beil ,  qui  assuraient  les  arrivages  du  haut  de 
la  rivière. 

Plus  le  siège  se  prolongeait  et  plus  les  Ar- 
magnacs éprouvaient  de  résistance ,  plus  leur 
rage  s^accroissait;  le  récit  de  leurs  cruautés, 
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sar  les  habitans  de  la  campagne,  ne  saurait 
s^imaginer.  Les  vieillards  qui,  sous  les  règnes 
précédens,  avaient  yu  tant  d'horribles  guer- 
res civiles  et  étrangères ,  ne  se  souvenaient 
de  rien  de  pareil.  Les  paysans,  aliimés  par  la 
terreur,  le  désespoir  et  la  vengeance ,  saisis- 
saient le  moment  favorable,  sortaient  des 
bois ,  où  ils  s'étaient  réfugiés ,  et  massacraient, 
avec  non  moins  de  férocité,  tous  ceux  qui 
leur  tombaient  sous  la  main.  Les  églises  n'é- 
taient pas  respectées;  non-seulement  les  Ar^ 
'magnacs  les  pillaient,  mais  il  n'y  avait  sorte 
de  profanations  auxquelles  ils  ne  se  livrassent. 
Ils  foulaient  aux  pieds  les  reliques  pour  em- 
porter l'argent  des  châsses;  ils  arrachaient 
les  saintes  hosties  des  ciboires  ou  des  osten- 
soirs, et  les  jetaient  en  la  fange.  En  vain  les 
chefs  en  gémissaient  et  voyaient  quel  tort  de 
tels  excès  faisaient  à  leur  cause ,  ils  ne  pou- 
vaient rien  empêcher.  Les  Bretons,  et  les 
Oascons  surtout,  ne  cherchaient  dans  cette 
^erre  que  le  butin  et  les  rançons.  Ils  vou- 
laient, en  retournant  chez  eux,  se  trouver 
riches  et  y  vivre  à  leur  aise. 

Pendant  cette  guerre,  qui  se  passait  aux 

a3^ 
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portes  de  Paris,  avec  des  succès  partagés,  quel- 
ques hommes  de  Farmée  des  princes  mirent 
le  feu  à  la  maison  de  campagne  de  messire 
Pierre  Desessarts,  à  Bagnolet.  Il  était  alors 
plus  cher  que  jamais  an  commun  peuple ^ 
qui  voyait,  en  lui,  le  défenseur  de  la  ville. 
Pour  le  venger,  Legoix  le  boucher  fit  une 
sortie  avec  sa  troupe  et  alla  brûler  le  château 
de  Bicétre,  que  le  duc  de  Berri  avait  passé 
sa  vie  à  embellir.  Ce  fut  un  grand  chagrin 
pour  les  honnêtes  gens;  car  rien  notait  plus 
magnifique  que  cette  demeure ,  surtout  par 
les  peintures.  On  n^en  avait  jamais  vu  de  si 
belles,  ni  relevées  de  plus  excellentes  doru- 
res. On  admirait  surtout  les  portraits  du  pape 
Clément ,  de  plusieurs  empereurs  d^Orient  et 
d^Occident ,  de  beaucoup  de  rois  et  de  princes 
français.  Les  plus  habiles  peintres  du  temps 
disaient  qu^on  n^en  pourrait  trouver  de  pa«- 
reils ,  ni  de  mieux  faits.  Les  fenêtres  du  châ« 
teau  étaient  garnies  de  châssis  vitrés,  que 
les  bourgeois  emportèrent  chez  eux ,  comme 
une  grande  rareté  *. 

Le  temps  pressait;  la  ville  était  chaque 
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joar  serrée  de  plus  près.  Il  était  instant  que 
le  duc  de  Bourgogne  arrivât  pour  la  déli- 
vrer. De  son  côté ,  il  uVvait  rien  oublié  pour 
réparer  le  tort  que  venaient  de  lui  faire  les 
communes  de  Flandre,  et  pour  avoir  une  ar- 
mée suffisante.  Il  en  avait  un  moyen  assuré. 
Le  roi  d'Angleterre ,  voyant  la  France  si  mal- 
heureuse et  si  divisée ,  avait  jugé  qu'il  pour- 
rait en  tirer  grand  avantage,  en  s'alliant  à  un 
des  partis.  Il  lui  semblait  que  c'était  surtout 
avec  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  convenait  de 
traiter  ;  il  désirait  conclure  le  mariage  de  son 
fils  avec  une  des  filles  du  Duc;  aussi,  lorsque 
les  Orléanais  lui  firent  demander  du  secours , 
il  répondit  qu'il  était  trop  engagé  gvec  le  duc 
de  Bourgogne.  Cependant  rien  n'était  encore 
arrêté,  aucune  condition  n'avait  été  réglée. 
Lorsque  le  duc  Jean  s'était  mis  en  marche 
avec  son  armée ,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  il  avait  déjà  avec  lui  trois  cents 
Anglais  environ  de  la  garnison  de  Calais. 

Ce  recours  aux  ennemis  du  royaume  causait 
une  grande  surprise  et  une  vive  indignation 
à  tous  les  bons  Français.  Chacun  s'en  expli- 
quait librement ,  et  l'on  disait  que  ce  n'était 
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assurément  pas  sans  conditions  :  que  le  roi 
d^Angleterre  ne  donnerait  pas  ainsi  des  se*- 
cours  sans  avoir  obtenu  quelques  bonnes 
conditions  ,  et  Ton  en  supposait  de  très- 
honteuses.  Le  duc  de  Bourgogne ,  suivant  la 
rumeur  publique,  avait  promis  aux  Anglais 
de  leur  rendre  la  Guyenne  et  la  Normandie  ^ 
de  leur  faire  hommage  de  la  Flandre,  de  leur 
livrer  passage  par  Dunkerque,  Gravelines 
et  rÉcluse. 

Le  Duc ,  offensé  de  ces  bruits,  écrivit,  de 
son  camp  devant  Ham,  au  duc  d^ Aquitaine 
pour  le  conjurer  de  ne  point  ajouter  foi  à  de 
telles  calomnies ,  et  de  ne  point  douter  de  sa 
fidélité  aux  intérêts  du  roi  et  de  sonroyaurae'. 

Maintenant  la  retraite  des  Flamands  rendait 
le  secours  des  Anglais  encore  plus' nécessaire  « 
Le  roi  d^Angleterre  venait  d'envoyer  au  Duc 
une  ambassade  solennelle  ;  il  la  reçut  à  Arras, 
avec  un  grand  accueil  et  combla  les  envoyés 
de  présens.  Le  comte  d^Arundel ,  chef  de  cette 
ambassade ,  se  mit  sur-le-champ  à  la  tète  de 
douze  cents  lances  anglaises  ;  et  le  Duc  re- 
prit en  toute  hâte  sa  marche  sur  Paris. 
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Ce  fat  une  occasion  pour  le  duc  ^Orléans 
et  son  parti  de  répandre ,  plus  encore  qu^au- 
paravânt,  mille  bruits  injurieux  au  duc  de 
Boui^ogne  touchant  cette  alliance  avec  FAn- 
gleterre.  L'archevêque  de  Sens  composa  un 
écrit ,  où  il  donnait  pour  assuré  tout  ce  qu'on 
avait  déjà  débité  dans  le  public.  Mais  le  dau- 
phin et  les  Parisiens  étaient  dans  un  tel  dan- 
ger,  qu'ils  regardaient  peu  de  quel  côté  leur 
venait  un  secours  si  nécessaire.  Toutefois , 
le  duc  de  Bourgogne  se  crut  obligé  d'écrire 
à  toutes  les  bonnes  viUçs ,  pour  protester  de 
la  pureté  de  ses  intentions.  Il  n'avait  voulu , 
disait-il ,  que  délivrer  Paris  et  le  roi ,  et  n'a- 
vait consenti  à  aucune  condition  préjudicia-^ 
ble  aux  intérêts  et  à  l'honneur  du  royaume. 

Le  Duc  arriva  le  16  octobre  à  Pontoise; 
il  avait  précipité  sa  marche  afin  de  sauver 
Paris,  et  il  avait  encore  peu  de  forces  avec 
lui.  Le  comte  d'Armagnac  proposa  d'aller 
aussitôt  l'attaquer  ,  avant  que  son  armée 
entière  eût  pu  le  rejoindre  ;  ce  conseil 
semblait  aussi  sage  que  hardi  ;  mais  les 
plus  anciens  chevaliers ,  le  sire  de  Fon-^ 
taine,  le  sire  Le   Bouteiller;  furent  d'avis 
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coniraire.  n  Pourquoi  diviser  ainsi  nos  trou<- 
»  pes,  disaieDt-ils;  il  faudrait  ou  lever  le 
j>  siège  de  Paris ,  ou  nVnvoyer  à  Pontoise 
»  que  trop  peu  de  inonde.  D^ailleurs ,  si  les 
»  Bourguignons  et  les  Anglais  entrent  à  Pa- 
»  ris^  ils  ne  feront  qu^  accroître  le  désordre 
»  et  hâter  la  famine.  Le  duc  de  Berri,  avec 
1»  deux  mille  hommes  d^armes ,  promet  de  se 
»  saisir  du  haut  de  la  rivière  ;  nous  aurons 
p  bientôt  réduit  la  ville  ;  c^est  le  seul  moyen , 
»  car  on  voit  assez  qu^une  si  grande  cité  ne 
n  peut  être  emportée ,  ni  par  armes ,  ni  par 
»  assaut,  u  Leur  opinion  Pemporta  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  passa  quelques  jours 
à  Pontoise ,  attendant  que  ses  troupes  Feussent 
rejoint.  Pendant  cet  intervalle,  un  homme 
inconnu  demanda  un  jour  à  lui  parler  ;  son 
apparence  lui  donna  quelque  soupçon ,  et  il 
eut  soin  de  placer  toujours  un  banc  devant 
lui;  eVtait  en  effet  un  assassin;  il  tenait  un 
poignard  caché  dans  sa  manche  ;  les  gens  du 
Duc  le  saisirent ,  et  il  fut  aussitôt  décapité. 

Lorsque  le  Duc  eut  réuni  assez  de  monde , 
il  passa  la  Seine  à  Melun,  le  22  octobre, 
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marcha  toute  la  nuit,  suivit  la  vallée  de  Jouj, 
et,  le  a3  au  soir ,  arriva  à  la  porte  Saint-Jac^ 
ques.  Toute  la  ville  s^était  portée  au-^devant 
de  lui ,  avec  des  transports  de  joie  ;  le  con- 
seil du  roi,  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
vinrent  à  sa  rencontre.  La  milice  royale  des 
bouchers,  sous  le  commatidement  du  prévôt 
de  Paris;  le  corps  des  marchands,  à  la  suite 
du  comte  de^evers,  s'étaient  avancés  jusqu'à 
une  lieue  à  sa  rencontre.  Les  rues  furent  illu- 
minées; le  peuple  criait  :  «  Noël  !  »  Son  gen- 
dre, le  duc  de  Guyenne,  le  reçut  à  la  porte 
du  Louvre ,  et  le  mena  aussitôt  au  roi  et  à  la 
reine,  qui  était  entrée  dans  la  ville  depuis 
quelques  jours. 

Dès  le  lendemain ,  les  Anglais  excités  par' 
les  clameurs  de  tout  le  peuple ,  firent  une 
sortie  par  la  porte  de  Saint-Denis,  avec  le  sire 
Enguerrand  de  Boumonville  et  ses  hommes 
d'armes  Picards;  ils  allèrent  attaquer  les 
Armagnacs  à  la  Chapelle-Saint-Denis  ;  le 
combat  fut  vif;  mais  enfin  l'avantage  de- 
meura aux  Anglais.  Dès-lors ,  le  duc  d'Or- 
léans vit  que  tout  espoir  de  prendre  Pai^is 
était  perdu.  Le  trouble  se  mit  dans  son  parti , 
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et  Ton  commença  à  taxer  de  trahison  les 
chevaliers  qui  avaient  donné  des  conseils 
contraires  au  projet  du  comte  d^ Armagnac. 
Il  fallait  maintenant  songer  à  se  défendre. 
Toutes  les  troupes ,  qui  étaient  dans  les  vil- 
lages, furent  réunies  dans  Saint-Denis;  on 
ne  conserva  que  le  poste  de  Saint-Cloud. 
Toute  la  rive  droite  de  la  Seine  devint  plus 
désolée  encore  lorsque  les  gens  de  guerre 
furent  rassemblés  en  plus  grand  nombre. 
Pour  se  venger  des  brigands  qui  se  cachaient 
dans  les  bois  des  environs,  et  tuaient  tous 
leurs  fourrageurs ,  ils  mirent  à  feu  et  à  sang 
toute  la  vallée  de  Montmorency;  enfin,  les 
chefs  eux-mêmes  cessèrent  de  respecter  la 
vénérable  abbaye  de  Saint-Denis.  Un  matin, 
après  la  messe  le  comte  d^Armagnac  entra, 
au  réfectoire,  où  se  trouvaient  Tabbé  et  les 
religieux ,  et  leur  parla  en  ces  termes  *• 

«  Vous  savez  les  pei  n  es  etles  travaux  qu^on  t 
»  supportés  les  seigneurs  qui  sont  ici ,  non 
»  pas  dans  un  dessein  d^ambition  ,  comme 
»  le  répète  le  vulgaire ,  mais  pour  rétablir  la 
»  justice  du  royaume  dans  sa  splendeur,  pour 
»  remettre  le  roi  en  liberté ,  le  tirer  de  la  ser- 
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ït-  vitude  où  il  est  réduit.  Tous  les  Français 
»  doivent  prendre  part  à*  une  entreprise  si 
»  juste  et  si  agréable  à  Dieu  j  c'est  une  cause. 
»  commune  à  la  noblesse  et  au  peuple.  Cest 
pour  cette  cause  que  nous  avons  amené 
cette  armée  composée  de  tant  de  seigneurs 
et  dHine  si  brave  noblesse.  L'argent  que  ^ 
nous  attendons  n'étant  pas  arrivé ,  et  les 
affaixes  ne  pouvant  souffrir  aucun  retar- 
dement ,  les  chefs  ont  résolu  d'y  suppléer 
avec  le  trésor  de  la  reinç  que  vous  avez, 
en  garde.  Soyez  assurés  qu'elle  n'en  sera 
point  fâchée.  D'ailleurs  pour  votre  sûreté , 
messieurs  les  princes  vous  donneront  ur 
reçu  scellé  de  leur  sceau.  )t 
Les  religieux ,  effrayés  d'une  telle  témérité^ 
demandèrent  le  temps  d'en  faire  parler  à  la 
reine  et  au  duc  de  Guyenne.  Sur  ce  mot  de 
duc  de  Guyenne  ,  le  comte  d'Armagnac  qui 
était  le  plus  puissant  seigneur  de  cette  pro- 
vince, et  vassal. direct  de  la  couronne ,  s'em- 
porta :  «  Dites  le  dauphin  de  Viennois  ,  ré- 
*  pliqua-t-il ,  mais  non  pas  le  duc  de  Guy  en- 
j)  ne.  )>/Puis  faisant  entrer  ses  gens  avec  des 
marteaux,  il  força  les  serrures  et  emporta  l'ar- 
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gent  et  la  vaisselle  de  la  reine,  qtii  furent  par-» 
tages  entre  les  chefs.  Les  religieux  craignirent 
qn^il  nVn  arrivât  autant  au  trésor  de  Fabbay e  y 
dont  les  Armagnacs  avaient  murmuré  quel- 
ques mots.  Alors  ou  fit  échapper  secrètement 
ceux  qui  Pavaient  caché  et  qui  seuls  savaient 
ie  lieu ,  afin  que  personne  ne  demeurât  qui 
pût  le  découvrir  *• 

Maintenant  les  Parisiens ,  encouragés  par 
la  présence  du  duc  de  Bourgogne ,  se  livrè- 
rent de  plus  en  plus  à  leur  haine  contre  les 
Armagnacs.  Ils  avaient  fait  tant  de  mal  tout 
autour  de  la  ville  ;  ils  sVtaient  montrés  si  pré** 
somptueux  et  insolens,  qu^on  ne  saurait  ima- 
giner rhorreur  qu^ils  inspiraient  à  tout  le 
peuple.  L^excommunication  prononcée  con- 
tre eux ,  et  que  chaque  dimanche  on  lisait 
dans  toute  la  France  au  prdne  de  la  messe 
paroissiale  en  éteignant  les  cierges  et  son- 
nant les  cloches ,  les  profanations  dont  ils  s^é- 
taient  rendus  coupables  et  .qui  semblaient 
devoir  appeler  sur  eux  la  colère  céleste ,  con- 
tribuaient beaucoup  à  entretenir  cette  aver- 
sion furieuse.  Elle  était  générale  ;  il  n^  avait 
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pas  une  des  villes  du  royaume  qui  neles  ahhor- 
ràt  j  comme  sUls  eussent  complote  la  ruine 
et  Fincendie  de  chacune.  Les  gens  de  bon 
sens  sVtonnaient  d^une  telle  opinion  ;  car  elle 
ne  pouvait  être  attribuée  uniquement  à  Fa-* 
mour  pour  le  roi ,  ni  à  la  préférence  qu^on 
accordait  aux  Bourguignons  ^  puisque  ceux-- 
là aussi  étaient  très-funestes.   . 

La  disposition  des  esprits  était  si  absolue  ^ 
que  Farchevêque  de  Seiis ,  voyant  combien 
les  affaires  de  son  parti  allaient  mal ,  cbeccba  ^ 
par  .le  moyen  de  plusieurs  de  ses  amcien-* 
nés  relations  avec  Funiversité  ,  le  Parle^ 
ment  et  la  conseil  du  roi ,  à  savoir  si  quelque 
accommodendenlt  serait  possible.  Personne 
dans  Paris  n^osa  même  en  parler  de  peur 
d'^irriter  la  fureur  du  peuple.  Le  mépris  se 
joignit  bientôt  à  la  haine  ;  surtout  après  qu^une 
entreprise  sur  Senlis  ,  conduite  par  le  sire 
Bernard  Desbordes ,  un  des  plus  vaillans  hom« 
mes  de  Farmée  orléanaise ,  eut  été  repoussée 
par  la  garnison.  Toute  faible  qu^^elle  était ,  a 
Faide  des  brigands,  elle  surprit  ou  dispersa 
tous  les  hommes  de  cette  expédition. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  viven^enitpressé 
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de  chasser  enfin  les  Armagnacs.  Le  S  no*« 
vembre ,  il  sortit  dans  la  nuit  par  la  porte 
Saint-Jacques  avec  seize  cents  hommes  en- 
yiron  choisis  par  les  dixainiers  dans  la  mi" 
lice  de  Paris ,  avec  les  Anglais  du  comte  dU- 
rundel,  et  ses  propres  hommes  d^armes  coin- 
mandés  par  Engiierrand  de  Bournonville  et 
Aimé  de  Viry.  Il  avait  avec  lui  les  plus  grands 
6eigneurs  et  les  meilleurs  chevaliers  de  Fran- 
ce ,  de  Bourgogne  el  de  Flandre  ,  les  comtes 
de  Nevers  ,  de  la  Marche  ,  de  Vaudemont , 
de  Peirthièvre ,  de  Saint-Pol  ;  le  maréchal 
*Boucicault  ^  le  sire  de  Vergy ,  maréchal  de 
Bourgogne  ;  le  sire  de  Helly  qui  venait  d^étre 
tait  maréchal  de  Guyenne  ;  les  sires  de  Saint- 
Georges  ,  de  Ghistelles  ,  de  Fosseuse ,  Re-^ 
gnier  Pot ,  gouverneur  du  Dauphiné  ,  le  sé- 
néchal de  Hainault  ' .  Enfin  ,  il  marchait  avec 
dix  mille  hommes  de  toutes  armes ,  tous  en 
disposition  de  bien  faire  ;  il  arriva  de  grand 
matin  devant  Saint-Cloud ,  que  les  Arma- 
gnacs avaient  fortifié  au  point  de  le  croire 
imprenable.    La  garnison  était  commandée 
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par  le  sire  de  Combour ,  seigneur  de  Breta- 
gne,  par  messire  Guillaume  Le  Bouteiller,  et 
messire  Mansard  du  Bois.  Uattaque  commen- 
ça avec  une- vivacité  extraordinaire  ;  en  peu 
de  temps ,  les  Parisiens  firent  une  brèche  et 
entrèrent  dans  la  ville';  Ënguerrand  de  Bour- 
nonville  et  les  Anglais  y  pénétrèrent  presque 
en  même  temps  ;  on  combattit  dans  les  rues  ; 
les  Gascons  se  réfugièrent  dans  Pégliseetdans 
ia  tour  qui  défendait  le  pont ,  et  là ,  résistèrent 
encore  long-temps.  Le  duc  d^Orléans,  sur  la 
nouvelle  de  cette  attaque ,  quitta  Saint-D^nis, 
et  vînt  avfec  ses  gens.  Mais  la  rivière  était  en- 
tre deux ,  et  les  traits  ne  pouvaient  arriver  à 
Faulre  bord.  D^ailleurs  le  duc  de  Bourgogne 
était  sur  la  hauteur  avec  le  reste  de  son 
armée  en  bataille  ,  prêt  à  secourir  les  assail- 
lans.  Le  duc  d^Orléans  fut  donc  seulement 
témoin  de  la  destruction  de  sa  garnison  y  qui 
fut  toute  massacrée ,  prise  ou  noyée  en  cher- 
chant à  aller  le  rejoindre.  Parmi  les  prison- 
niers ,  se  trouva  Colin- de  Puisieux ,  celui  qui 
avait  livré  Saint'-Cloud.  On  le  reconnut  dé- 
guisé en  prêtre  dans  le  clocher  de  Téghsc 
Il  fut  amené  à  Paris.  La  rage  du  peuple  était 
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terrible  contre  lui.  On  lui  attribuait  une  gnin<- 
de  part  des  maux  qu^avaient  soufferts  la  ville 
et  les  environs.  Le  roi  Tacheta  à  celui  qui 
Tavait  pris.  Il  avoua  son  crime ,  qu^il  avait 
commis  à  la  persuasion  de  sa  femme.  Il  eut 
la  tête  tranchée  avec  cinq  hommes  qui  fu- 
rent condamnés  comme  ses  complices.  Son 
corps  fut  écartelé  et  ses  membres  exposés  sur 
les  principales  portes  de  Paris.  Sa  femme  était 
grosse  ;  on  la  mit  en  prison  pour  être  exécu- 
tée après  ses  couches.  Heureusement  la  pau- 
vre créature  mourut  en  mettant  son  enfant 
au  monde.  « 

Cependant  les  princes  du  parti  d^Orléans 
revinrent  en  toute  hâte  à  Saint-Denis.  Il  n^ 
avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  faire  re- 
traite ;  elle  commença  sur-le-champ.  Pen- 
dant la  nuit  même ,  poàr  comble  de  désastre  , 
le  pont  de  bois  qu^ils  avaient  jeté  sur  la  rivière 
se  rompit ,  et  les  retarda.  On  fut  surpris  que 
les  Bourguignons  ne  profitassent  pas  de  Toc* 
casion.  Il  leur  était  facile  de  troubler  cette 
fuite  y  et  de  tomber  au  moins  sur  Farrière- 
garde.  Il  nVn  fut  rien.  Le  prévôt ,  bien  qu^il 
sût  ce  qui  se  passait  à  Saint*Denis  ^  fit  tenir 
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les  portes  de  la  ville  fermées  jusqu^à  raîdû 
Les  religieux  qui  avaient  remercié  la  pro- 
vidence d'être  ainsi  délivrçs  des  Armagnacs^ 
au  moment  même  où  ils  venaient  de  résoudre 
que  Ton  s'emparerait  du  trésor  de  Tabbayè  ^ 
se  trouvèrent  tout-4-coup  plus  malheureu^t 
encore  }  les  Anglais  ,  les  Picards  et  les  Pari* 
sîenS)  non  contens  de  s'être  emparés  des  ba- 
gages de  l'armée  ennemlie  et  de  tout  le  butîâ 
qui  y  était  charge ,  entrèrent  de  force  dané 
le  monastère*  Ce  forent  deux  chevaliers  pî^ 
cards,  les  sires  du  Roiit  et  Robinet  de  Fretel^ 
qui  en  doqpèrent  l'exemple  ;  ils  furent  suivis 
des  gens  du  site  dé  Helly*  On  pilla  les  appar*^ 
tèmens  des  religieux  ;  on  emporta  les  tasses^ 
la  vaisselle  9  tous  les  meubles.  Pour  sauver 
1^  trésor  et  ce  qui  restait  de  l'arg-enterie  éé 
là  rmne^îl  feU^t  payeip  une  grande  soihuie 
d'ftt^geut.  Ce  né  fut  pas  «out ,  Fabbé  de  Sainte* 
X>éklis  ftit  pm  et  eilitxieii)^  par  des  honûimes 
d^aftilëâ  )  on  f accusait  d'avoir:  reçu  le  duc 
d'Orféàffi'éJtdie  s'éiré  montré  favotAble  à  sqii 
^slttl.'  '  h&  site-  Robinet  dé  Frètel  fut  d'abord 
làfissé  à  Ugàtàé  âé  l'église  ;  mais  au  lieu  de 
ce  rude  chevalier ,  Iw  religieux  demàndèi^ent 
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qu^ou  leur  donnât  pour  gardien  un  bon  bour- 
geois de  Paris ,  nomme  Pierre  Auchier ,  qui 
les  traita  avec  beaucoup  de  respect  et  de  dou- 
ceur*. 

Peu  de  jours  après  Tairivée  du  duc  de 
Bourgogne ,  il  avait  été  tenu  un  grand  con- 
^1  où  avaient  été  appelés  les  princes ,  les 
principaux  seigneurs ,  les  évéques  présens  à 
Paris ,  des  députés  de  la  chambre  des  comp- 
tes et  de  Tuniversité,  le  prévôt  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  plus  notables 
bourgeois*  Là ,  avaient  été  expédiées  au  nom 
du  roi ,  des  lettres  où ,  après  avoiç  rappelé  la 
désobéissance  et  la  révolte  des  princes  y  et 
les  maux  horribles  qu^ik  faisaient  dans  le 
royaume  :  après  avoir  rapporté  que  sur  son 
mandement  exprès,  le  duc  de  Bourgogne 
était  venu  les  combattre  avec  ses  gens  d^ar- 
mes  et  de  trait  :  le  roi ,  considérant  la  gran- 
deur et  la  difficulté  de  Tentreprise ,  les  dan- 
gers qui  pourraient  suivre  des  lenteurs  et 
des  dâais;  la  célérité  et  la  vigueur  néces- 
saires en  pareille  occurrence  ;  se  confiant  à 
la  prud^homie ,  la  loyauté ,  la  diligence ,  au 
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grand  sens,  à  la  force  et  à  la  vaillance  de 
son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  ;  sachant  le 
courage  qu^il  mettait  à  cette  besogne;  d^autre 
part ,  le  roi  voyant  qu^il  n'y  pouvait  vaquer 
lui-même  personnellement,  et  que  son  61s, 
le  duc  de  Guyenne ,  ne  pouvait  non  plus  s'en 
occuper  suffisamment,  à  cause  du  grand 
nombre  d'autres  affaires  qu'il  avait  à  expé- 
dier :  commit,  ordonna  et  députa  ledit  cousin 
pour  aviser,  conduire  el  mettre  à  bonne  et 
prompte  fin  et  conclusion,  par  la  grâce  de 
Notre-Seigneur ,  cette  affaire,  de  telle  sorte 
que  l'honneur  et  la  force  en  demeurassent 
à  la  couronne  *. 

En  conséquence,  leDuc  avait  reçu  tout  pou- 
voir de  commander  à,  tous  les  officiers  quel- 
conques ,  à  tous  les  gens  du  conseil ,  ce  qu'il 
trouverait  bon,  expédient  et  profitable;. il 
était  enjoint^  à  tous  de  lui  obéir  aussi  bien 
qu'au  roi  et  au  dauphin. 

Le  Duc  trouva  à  propos  de  faire  expédier 
des  pouvoirs  exactement  pareils  au  duc  de 
Bretagne,  qui  n'était  point  présent,  et  n'en 
fit  aucun  usage.     • 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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..  Revêtu  ainsi  de  toute  rautorite»  le  Duc 
commença  à  poursuivre  ses  ennemis  à  ou-- 
trance.  -Son  armée  fut  divisée  en  plusieurs 
corps  séparés  pour  aller  exécuter  les  cou* 
fiscaUons  prononcées  contre  les  princes  et 
les  seigneurs  du  parti  d^Orléans.  Le  comte 
de  Saint*Pol  fut  envoyé  pour  saisir  le  comié 
de  Coucy;  messire  Philippe  de  CervoUes,  le 
comté  de  Vertus  ;  le  sire  Enguerrand  de  Bour^ 
non  ville  alla  à  Dreux  ;  le  sire  de  Helly,  enPoî* 
tou  et  en  Guyenne ,  pour  s^em  parer  des  terres 
du  connétable  ;  le  sire  Aimé  de  Viry,  en  Beau- 
jolais et  dans  les  terres  du  due  de  Bourbon. 
Nonobstant  Phi  ver,  ces  diverses  troupes  furent 
mises  en  marche. 

Pour  faire  faire  au  duc  de  Guyenne 
ses  premières  armes ,  le  Duc  résolut  de  le 
mener,  avec  les  Anglais  et  les  Parisiens  j 
assiéger  Eiampes  '.  La  ville  se  rendit  sur-le- 
champ,  mais  le  château  était  très-fort,  assii 
sur  le  roc ,  et  le  vulgaire  regardait  coumie 
impossible  de  le  miner.  Un  chevalier  d'^Au- 
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vergne,  Dommé  le  siire  de  Bosredon,  serriteur 
du  duc  de  Berri  et  fort  aimé  de  ce  prinôe , 
s'y  était  enfermé  ;  il  refusa  de  rendre  sa  for*?- 
tereâse ,  et  le  nom  du  duc  de  Guyenne  ne  lui 
sembla  pas  le  dégager  du  serment  qu'il  avait 
fait  à  ^pn  maître.  On  fit  venir  de  grandes  ma- 
chines de  Paris,  et  Pou  força  le  château; 
mais  le  chevalier  se  réfugia  dans  une  tour  si 
haute  et  si  solide,  qu'elle  bravait  tous  les 
efforts  des  àssaillansXes  dames,qui  s'y  étaient 
réfugiées»  se  montraient  sur  le  haut  du  remr 
part;  pour  railler  les  Bourguignons,  elles  ten- 
daîeDt  leurs  tabliers  comme  pour  recevoir' 
les  pierres  que  lançaient  les  machines^  et 
qui  ne  [fOuvaient  atteindre  jusqu'à  la  han- 
tent de  la  muraille.  Le  duc  de  Guyenne  et 
l'armée  bourguignonne  en  avaient  grand  dé- 
pit*  On  était  prêt  à  renoncer  à  l'entreprise,, 
lorsqu'un  bourgeois  de  Paris  ^  nommé  Pierre 
Roussel,  dit  qu'il  voulait  empêcher  que  le 
fils  du  roi  reçût  un  tel  affront  gi  4SQn  premier 
fait  d'armes.  Il  construisit  au  pied  de  la  tour 
un  réduit  avec  des  poutres  de  chêne  qui  ré- 
sistaient aux  pierres  que  faisaient  rouler  les 
assiif^gés,  quelqu'énormes  qu'elles  fussent  ;  les 


374  PRISE 

ouvriers,  ainsi  garantis,  travaillèrent  à  dé- 
molir la  muraille;  elle  avait  dix  pieds  d¥- 
paisseur;  on  creusa  dessous  en  la  soutenant 
avec  des  pans  de  bois.  Il  ne  restait  plus  qu^à 
y  mettre  le  feu ,  et  la  tour  se  serait  écroulée. 
Le  sire  de  Bosredon  se  rendit  alors;  revêtu 
d^une  robe  magnifique  de  velours  brodé  d^or 
et  de  pierreries ,  que  lui  avait  donnée  le  duc 
de  Berri ,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  duc  de 
Guyenne  ;  le  jeune  prince  ,*touché  de  sa  va- 
leur, lui  fit  grâce  de  la  vie;  la  garnison 
fiit  prise  à  discrétion ,  et  on  la  fit  promenn*^ 
les  mains  Uées  derrière  le  dos,  dans  les  rues 
de  Paris. 

De-là,  le  duc  de  Guyenne  alla  assiéger  Dour- 
dan,  qui  se  rendit.  Puis  la  saison  étant  déjà 
avancée  y  il  revint  k  Paris.  Les  Anglais ,  dont 
le  secours  nVtâit  plus  nécessaire,  fiirent  con- 
gédiés avec  des  présens  magnifiques  et  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance.  Le 
Duc  avait  déposé  d^avance  la  somme  néces- 
saire pour  leur  solde,  qu^il  avait  empruntée 
à  des  marchands  de  Paris  ;  elle  ne  suffit  pas  : 
les  finances  de  Bourgogne  et  de  France 
étaient  épuisées;  il  lui  fallut  mettre  aussi  ses 
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joyaux  en  nantissement  chez  un  riche  trafî-. 
quant  de  Lucques,  établi  à  Paris  '. 

On  apprenait  que,  de  tous  côtés ,  les  trou- 
pes envoyées  contre  les  Annagnacs  obte- 
naient des  succès.  Les  villes  ouvertes  se  ren- 
daient, les  forteresses  succombaient  après 
plus  ou  moins  de  résistance;  celle  qui  en  fit 
le  plus,  fut  le  château  de  Coucy,  dont  les 
murailles  étaient  d^une  épaisseur  merveil- 
leuse ,  et  que  défendait  le  sire  Robert  d^Esne. 
On  faisait  aussi  beaucoup  de  prisonniers  d^im- 
portance  :  le  sire  d^Hangest,  grand-maitre  des 
arbalétriers  y  lé  comte  de  Braine,  le  comte  de 
Roucy,  et  d^autres  ,  tombèrent  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne.  Les  enfans  du 
duc  de  Bourbon  furent  enlevés  dans  un  de 
ses  châteaux,  au  comté  de  Dreux,  par  le 
fils  du  sire  de  Croy;  il  les  prit  pour  otages, 
à  cause  de  son  père  que  le  duc  d^Orléans 
retenait  encore  en  prison. 

Le  sort  de  ces  prisonniers  était  triste  ;  le 
duc  de  Bourgogne  était  dur  et  cruel  ;  ses  par- 
tisans étaient  poussés  d^un  esprit  de  fureur; 
aucun  espoir  de  traiter  ne  les  arrêtait.  Les 
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prisons  de  Pvis  étaienl  pleines  de  malheu- 
reux Armagnacs ,  qu^op  y  laissait  mourir  de 
froidfdefaimi  de  maladie;  on  leur  refusait 
les  derniers  saeremens;  même,  après  leiir 
m(H*t  I  on  les  traitait  comme  excommuniés  ; 
leurs  corps  étaient  jetés  tout  nus  dans  les 
fossés  de  la  ville  et  dans  le  marché  aux  pour- 
ceaux, où  ils  servaient  de  pâture  aux  ani^ 
maux. 

La  vie  des  chevaliers  et  des  seigneurs  de 
distinction  y  pris  par  les  Bourguignons  y  n^é- 
taient  pas  même  en  sûreté  y  hormis  pourtant 
les  prélats  et  abbés,  qui  en  étaient  quittes 
pour  de  fortes  rançons.  Plusieurs  périrent 
sur  Péchafaud;  Jean  de  Brabant,  frère  de 
Tamiral  Clignet  de  Brabant;  Pierre*  de  Fa-* 
mechon  y  qui  était  un  serviteur  fort  aimé  du 
duc  de  Bourbon,  forent  décapités.  De  tous 
ces  supplices,  celui  qui  inspira  le  plus  de 
pitié  et  d^indignation ,  ce  fot  celui  du  sire 
Mansart  Dubos,  qui  avait  été  pris  à  Saint- 
Cloifd.  Cétait  un  vaillant  chevaL'er  picard  ; 
il  était  vassal  du  duc  de  Bourgogne ,  mais 
s^étant  mis  au  service  du  duc  d^Orléans ,  il 
avait  toujours  montré  assez  publiquement 
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son  horreur  pour  Tâssassinat  de  soi^  maître. 
Dans  sa  prison  même ,  il  exprima  les  mêmes 
sentimens ,  et  refusa  la  grâce  qu^on  lui  offrait 
sous  ,  condition  de  faire  serment  au  Duc.  Il 
persista  à  dire  qu^il  n^avait  rien  fait  contre 
le  roi ,  ni  rien  qui  pût  exiger  de  pardon  ;  il 
Alt  mis  à  la  tortura  ;  on  Tinterrogea  sur  les 
desseins  des  princes.  Il  répondit  que,  dans 
leur  conseil ,  il  s^étaît  opposé  à  la  dernière 
prise  d^armes,  et  à  Tattaque  contre  la  Tille 
de  Paris;  mais  qu^une  fois«la  giKBrre  résolue 
par  son  maître,  il  avait  dû  j  montrer  d^au- 
tant  plus  dVrdeur,  qu^il  Pavait  blâmée  aupa^ 
rayant'.  Ilfîit  condamné  à  avoir  \s^  télé  tran- 
chée. Au  jouf  marq^é,  il  était  à  dini^  avec 
les  autres  prisonniers;  la  charrette  arriva 
devant  la  porte;  et  le  bourreau  l^ppela  à 
haute  voix.  «  Mes  amis ,  dit-il ,  on  m^appelle 
»  pour  mourir,  et  j^en  remercie  Dieu.  Je 
n  ne  crains  pas  la  iQort,  aussinbien  devait^ 
»  elle  venir  un  jour  ou  Tautr^e,  et  Dieu  iBf 
h  préserve  de  renoncer,  pour  IVviter,  à  la 
»  cause  que  j^ai  défendue.  Adieu,  mes  amis,i 

*  i4ii,  ▼•  s.  L'année  commença  Iç  3  avril. 

*  luvénaL 


liyS  RIGUEURS    EXKRCÉES 

>»  priez  pour  moi.  i>  Il  les  embrassa ,  fit  le 
sîgDe  de  la  croix ,  descendit  d^un  pas  ferme , 
et  traversa  la  ville  sur  la  charrette  avec  une 
contenance  tranquille.  Sur  Féchafaud ,  il  ar- 
racha lui-même  ses  vétemens ,  et  présenta  la 
tête.  Tout  le  peuple  pleurait;  le  bourreau 
attendri,  le  conjura  de  lui  pardonner.  Le  sire 
Mansard  Dubois  Pembrassa.  On  remarqua 
que  ce  bourreau  et  quatre  des  exécuteurs , 
qui  avaient  mis  à  la  torture  ce  bon  et  brave 
chevalier ,  nlburutent  dans  la  quinzaine. 

Autant  peut-être  en  serait  arrivé  à  messire 
Charies  d^Hangest,  tout  grand  seigneur  quMl 
était;  mais  par  bonheur  le  comte  de  La  Mar- 
che, sVtant  laissé  engager  trop  avant  avec 
un  petit  nombre  d^hommes,  avait  été  pris 
par  les  Orléanais ,  à  Janville  dans  la  Beauce , 
et  la  crainte  des  représailles  sauva  le  grand- 
maître  des  arbalétriers.  Dans  cette  rencontre 
de  chevaliers,  GujotLegoix,  un  des  bouchers 
qui  commandait  la  milice  de  Paris ,  fut  tué  les 
armes  à  la  main  ;  il  s^était  montré  vaillant 
homme  dans  toute  cette  guerre,  et  il  plaisait 
beaucoup  au  peuple  et  aux  hommes  d'^armes. 
Aussi  lui  fit-on  d^aussi  belles  funérailles  que 
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sW  eût  été  un  comte  ou  un  grand  seigneur.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  suivit  son  convoi  : 
les  uns  disaient  que  cMtait  fort  bien  fait  à  lui 
d^honorer  ainsi  ceux  qui  le  servaient,  et  que 
cela  encouragerait  à  se  mettre  de  son  parti. 
D'autres  pensaient  que  ce  Legoix  n'avait  rien 
fait  qui  méritât  cet  hommage ,  et  que  son 
plus  grand  exploit  avait  été  de  brûler  le  beau 
château  de  Bicétre  '. 

Vers  le  milieu  de  janviei* ,  le  roi  revint  à 
la  raison;  il  fallut  lui  Raconter  tout  ce  qui 
s'était  passé  de  grand  et  de  malheureux  dans 
son  royaume  pendant  le  long  accès  de  ma- 
ladie qui  venait  de  l'affliger.  Il  était  entouré 
de  telle  sorte ,  qu'il  dut  trouver  bon  tout  ce 
qui  avait  été  fait.  Son  retour  à  la  santé  n'é- 
tait qu'un  nouveau  moyen  de  pouvoir  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgogne  :  on  se  hâta 
de  revêtir  de  son  nom  plusieurs  actes  im- 
portans.  Personne  daos  ses  conseils  ni  dans 
le  Parlement  n'eut  le  courage  de  s'opposer 
à  une  influence  qui  portait  tout  à  l'extrême 
et  entretenait  les  désordres  du  royaume  au 
lieu  de  les  apaiser.    Le   duc  .de   Bourgo- 

^  Juvénal.  —  Monstrelet.  —  Le  Relig.  de  St.-Dènis. 
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gne  était  redouté,  el  chacun  s^exeusait  en 
disant  que  les  suffrages  n'étaient  pas  libres.* 
Le  roi  eonpimeçça  par  confirmer  toutes  les 
copdAnination^  et  eonfiscatioBs  prononcées 
en  son  nom  contre  le  duc  d'^Orléans  et  tous 
les  Armagnacs*  Le  due  de  Bourgogne  se  fil 
nomiQer  gouverneur  de  la  portion  du  Beau- 
jolais et  du  comté  de  Tonnerre  qui  releyai^it 
du  roi ,  et  dont  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte 
de  Tonnerre  Tenaient  d^étre  privés.  L^autre 
portion  était  sous  sa  ^suzeraineté,  et  déjà  il 
s^en  était  eniparé  :  il  en  fit  alors  Tapanage  de   , 
son  fils  le  comte  de  Charolais ,  lui  promet*^ 
tant  le  reste,  au  cas  où  le  roi  le  lui  donnerait  à 
perpétuités  On  commença  aussi  à  di^ouill» 
les  seigneurs  d^un  parti  pour  récompenser 
ceux  de  Tautre.  Messire  Charles  d^Albret 
perdit  rpifiçe  de  connétable^  et  le  eomte  de 
Saint-rJ^pl  reçut  Fépée  de  France.  Il  laissait 
vaçantQ  14  charge  de  grand^nmaitre  des  eaox; 
et  foré^  «  elle  fut  donnée  au  prévôt  de  Paris 
qi|i  cédy  sa  place  de  grandrbouteiller  au  sire 
4«  Çrojf  Le  sire  de  Bambures  fut  confirmé 
d^us  )^  charge  de  grand-rmaitre  des  arbalér 
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trlers.  On  engagea  aussi  le  Ti^ux  màiréchal 
de  Rieux  à  se  démettre  à  causé  dé  son  âgé , 
et  on  le  remplaça  par  le  sire  Louis  dé  Loi- 
gny ,  serviteur  du  réi  de  Sicile ,  qui  venait^ 
d^arrivér  et  se.  prétait  à  toutes  les  Volontés 
du  duc  de  Bourgogne. 

Là  ville  de  Paris  méritait  biéià  aussi  qu^on 
fît  quelque  iihose  pour  elle  ;  elle  avait  mon- 
tré assez  d^mpressèmëât  Montré  les  Ariiià- 
gnacs ,  et  sa  milice  avait  combattu  à  Saint*^ 
Cloud ,  à Ëtampes  et  dans  d^auti^ës  occasions^ 
à  régal  des  meilleurs  geùs  dé  guerre.  Dés 
lettres  du  roi*,  du  âo  jânviw,  rendrrétit  à  sa 
bonne  ville  de  Paris  toutes  Les  libertés  et  pri- 
vilèges qu^elle  avait  jamais  eus  pair  lé  passé. 
Le  prévôt  des  mai^hànds  et  les  échévins  fu- 
rent remiè  à  Félectioh ,  les  assemblées  du  pa^- 
loir  aux  bourgeois  furent  rétal>lies  ;  la  ville 
eut  sa  justice,  son  greffe,  ses  i*eiites,  ses  t*é~ 
Tenus,  son  hôtéL 

On  écouta  eh  inéme  temps  les  ]^laintes  qui 
s^élevaienf  depais  qttelqué  temps  au  sujet 
des  vexations  tfWd  les  bourgeois ,  soupçonnés 
d^étre  Armagnacs,  éiadùraient  dans  leurs 
personnes  él  datis  leurs  biens,  ils  avaient 
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présente  requête  au  Parlement  pour  avoir 
justice;  la  chose  aliaii  si  loin,  que  des  amis 
de  la  famille  Legoix  se  trouvaient  poursuivis. 
On  résolut  de  procéder  avec  plus  d^ordre,  et 
en  même  temps  de  se  procurer  de  Pargent , 
dont  on  avait  un  besoin  extrême.  Des  com- 
missaires furent  choisis  dans  les  trois  Etats 
du  royaume,  dans  le  Parlement,  la  chambre 
des  comptes ,  Tuniversité ,  lHôtel-de-Ville  ; 
pouvoir  leur  fut  donné  de  faire  des  infor- 
mations, d^entendre  des  témoins  et  de  pro- 
noncer civilement  en  dernier  ressort,  cVst-à- 
dire  d^imposer  4es*  amendes  à  qui  ils  vou- 
draient. Les  procédures  étaient  bientôt  faites; 
lofsque  quelques  commissaires  disaient  : 
«  Celui-là  est  riche ,  c^est  un  Armagnac ,  » 
il  ne  tardait  pas  à  être  rançonné.  On  ne  sa- 
vait pas  toujours  ce  que  devenaient  ceux  qui 
étaient  pauvres  '. 

Cette  taxe  était  loin  de  suffire.  Alors  il  fut 
résolu  de  lever  un  impôt  sur  toutes  les  villes 
du  royaume;  Paris  préféra  continuer  soa 
service  de  milice.  La  ville  proposa  de  lever 
et  d'^entretenir  un  corps  de  mille  hommes 

^  Le  Relig.  de  St -Denis.  ^  Juyénal. 
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tirés  de  chaque  dixaîne,  pour  mettre  sous 
les  ordres  du  prévôt,  et  cinq  cents  pion- 
niers conduits  par  André  Roussel,  ce  brave 
bourgeois  qui  avait  pris  le  château  d^E- 
tampes. 

.  La  guerre  et  ses  horribles  ravages  conti- 
nuaient sur  presque  toute  la  surface  du 
royaume.  Partout  les  Orléanais  étaient  dé- 
faits; mais  leur  obstination  était  extrême, 
comme  aussi  les  rigueurs  exercées  contre 
eux.  Les  malheurs  du  peuple  allaient  toujours 
croissant  ;  il  Êillait  chercher  le  mojen  d^en 
finir,  et  pousser  vivement  la  destruction 
complète  de  cette  rébellion.  Oh  proposa  au 
roi  de  rassembler  une  forte  armée,  et  de 
marcher  en  personne  contre  le  duc  de  Berri. 
Il  hésitait  encore,  et  ne  pouvait  croire, 
.comme  on  le  lui  disait, ^que  son  oncle  se 
fut  résolu  à  appeler  les  étrangers  dans  le 
royaume ,  mais  il  en  eut  bientôt  la  preuve. 
Le  baillif  de  Boulogne-sur«^Mer  envoya  un 
messager  au  conseil  du  roi  pour  apporter 
des  papiers  qui  venaient  d^étre  saisis.  C'é- 
taient ceux  d'un  moine  augustin  nommé 
Jacques  Legrand ,  qiû  passait  pour  Thofaime 
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le  plus  éloquent  de  F>aii4;e.  Sept  ans  aupa- 
niTant^  à  la  suggestion  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  il  avait  fait  ce  fameux  sermon  contre 
la  reine,  dont  on  avait  tant  parlé.  Depuis, 
il  sVtait  attaché  au  duc  de  Berri  ;  c^était  ce 
prince  qui  Tenvoyait  en  Angleterre  pour  y 
conclure  un  traité  et  obtenir  du  secours. 
Par  précipitation  I  et  pour  mieux  cacher 
son  voyage,  le  moine  avait  laissé  une  partie 
de  son  bagage  ;  on  j  avait  trouvé  ses  papiers 
et  ses  instractions  et  Ton  se  hâtait  de  les 
faire  passer  au  roi» 

UindignaUon  fat  grande  dans  le  conseil 
lorsqu^on  vit  quelles  conditions  les  princes 
offraient  aux  ennetnis  de  la  France* 

i\  Us  s^engageatent  à  livrer  sur-le-dbamp 
au  roi  d'*Angleterre  toutes  les  villes,  chà*- 
leaux  et  bailliages  qu^ik  tenaient  encore  en 
Guyeime  et  en  Poitou. 

2*.  A  eoiK|iiérir  pour  lui  tout  ce  qui  res- 
tait de  ees  deux  provinces  au  pbûVbir  de  la 
France ,  et  à  lui  remettre  la  Guyenne  avec 
la  même  éielidue  qoe  ses  prédécesseurs 
Tavaîent  possédée. 

3*.  Le  roi  d^Angleterre  Jiromettbk  au  diic 
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de  Berri  de  jouir,  sa  vie  durant^  de  la  pro- 
vince de  Poitou ,  à  condition  de  lui  en  faire 
hommage.  Le  duc  de  Berri  livrerait  même 
sur-le-champ  Niort,  Lusignan  et  Poitiers. 
Quant  aux  autres  forteresses,  il  y  mettrait 
des  gouverneurs  qui  feraient  serment  de  les 
rendre  après  sa  mort  au  roi  d'Angleterre.  Le 
duc  d'Orléans  conservait  le  comté  d'Angou- 
léme  aux  mêmes  conditions  »  et  le  sire  d'Ar- 
magnac  le  domaine  direct  de  ses  châtellenies. 

4".  Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  de  son 
côté  à  donner  aux  princes  un  secours  de  mille 
hommes  d'armes  et  de  trois  mille  archers  qui 
devaient  être  payés  d'avance ,  selon  un  prix 
convenu. 

On  assura  encore  que  dans  les  papiers  de 
frère  Legrand  se  trouvaient  les  projets,  que 
les  princes  comptaient  mettre  à  exécutioq 
pour  se  procurer  de  l'argent  et  pour  gou- 
verner le  royaume  \  Ils  voulaient ,  disait-on , 
mettre  une  taxe  générale  sur  tous  les  fonds 
de  terre,  établir  une  gabelle  du  blé,  con- 
fisquer toutes  les  terres  non  cultivées ,  con- 
traindre  désormais   tous  les   hommes  non 

'  Monstrelet. 
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nobles  à  trayailler  dé  leurs  mains ,  soit  à  la 
terre  soit  à  d^autres  métiers  :  établir  un  seul 
poids  et  une  seule  mesure  pour  tout  le 
royaume,  renouveler  toute  TuniTersité  de 
Paris ,  confisquer  la  Lorraine ,  le  Luxem* 
bourg,  la  Savoie  et  la  Provence. 

On  peut  juger  de  la  fureur  que  produisit 
la  lecture  de  ces  pièces  quand  elles  vinrent  à 
la  connaissance  du  peuple.  Les  femmes  elles- 
mêmes  parcouraient  les  rues  en  proférant 
miUe  imprécations  contre  les  princes  qui 
vendaient  ainsi  la  France  aux  ennemis  '. 

Pour  ajouter  encore  à  cette  rage  univer- 
selle ,  le  sire  d^OUehain,  chancelier  du  due 
de  Guyenne ,  certifia  qu^il  avait  eu  entre  les 
mains  des  lettres  qui  prouvaient  que  le  des- 
sein des  princes  était  de  détrôner  le  roi  et  son 
\  fils.  Le  duc  de  Guyenne  affirma  au  roi  que 

\  ses  lettres  lui  avaient  été  montrées ,  et  le  duc 

de  Bourgogne  en  fit  voir  une  de  Guichard , 
dauphin  d^ Auvergne ,  qui  racontait  qu^à 
Bourges ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  dX>rléatis 
et  le  duc  de  Bourbon,  venaient  encore  de 

*  Le  Relîgieui  de  St. -Denis. 
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jurer  entre  eux  la  destruction  du  roi,  du 
royaume  et  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Le  pauvre  roi  entendant  tous  ces  rapports 
et  les  desseins  furieux  et  criminels  que  ses 
plus  proches  parens  formaient  contre  lui  et 
contre  son  peuple,  se  mit  à  pleurer  :\<  Ah, 
>T  nous  voyons  bien  leur  méchanceté ,  dit-il, 
»  et  nous  vous  prions  et  requérons,  vous  tous 
»  qui  êtes  de  notre  sang,  de  nous  aider  et 
»  conseiller  contre  eux  ;'  cela  vous  touche 
»  autant  que  moi  et  tout  le  royaume,  w  A  ces 
mots ,  le  roi  de  Sicile,  le  duc  de  Guyenne ,  lé 
duc  de  Bourgogne  et  tons  les  autres  seigneur^ 
du  conseil,  âe  levèrent,  et  mettant  le  genou 
en  terre,  oflPrirent  au  roi  leurs  personnes  et 
leurs  biens  ;  ils  le  pressèrent  de  ne  pas  perdre 
un  moment  dans  une  si  grande  affisiire. 

Tout  cela  se  passait  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  au  commencement  d^avril.  Peu  après, 
le  roi ,  résolu  de  partir ,  alla  solennellement 
prendre  à  Saint-Denis  Foriflamme  que ,  pour 
la  première  fois,  on  déployait  dans  une  guerre 
de  Français  contre  Français.  Le  porte-ori- 
flamme était  alors  un  vieux  et  noble  cheva- 
lier nommé  le  sire  d^Aumont.  Il  n^avait  pas 
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encore  été  reçu  dans  sa  charge  ni  prêté  ser- 
ment ;  il  commença  d^abord  par  communier 
dévotement  y  puis  le  roi  s^avauça  vers  Tautel, 
et  Fabbé  de  Saint-Denis ,  revêtu  de  ses  orne- 
mens  pontificaux ,  lui  adressa  un  beau  dis- 
cours où  il  lui  rappela  les  devoirs  de  la 
royauté ,  et  lui  recommanda  d^avoir ,  comme 
comme  ses  ancêtres ,  confiance  dans  Tinter- 
cession  des  saint  martyrs.  Puis  il  remit  le 
saint  étendard  au  roi.  Pendant  ce  temps  le 
sire  d^Aumont  était  resté  à  genoux  sans  cha- 
peron ;  il  jura ,  sur  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  garder  fidèlement  cette  royale 
enseigne  ;  le  roi  la  lui  passa  au  cou ,  car  ci- 
tait ainsi  qu^il  la  devait  porter  tant  qu'ion  ne 
marchait  pas  à  la  bataille  ;  pour  lors  il  la 
devait  déployer  et  arborer  sur  sa  lance  d'or. 
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Siège  de  Bourges.  —  Paix  d'Auzerre.  —  Domina- 
tion de  la  faction  des  bouchers.  — ■  Reprise  d'armes. 
—  Paix  de  PoQtoi^e..-— «Le  duc  d|5  Bgiveogne  quitte 
Paris.  — Il  nè^bèUtV'.^nliép, -l-Iiê-roi  marche 
contre  lui.  —  Paix  4*AT7as. — Lm  Anglais  descen- 
dent  en  France.  t^^2g'Qib|atipiis>  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  —  P^îsfedie  tfarfleiift 


Le  roi  partit  de  Viiicennes  le  6  de  mai  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Guyenne  et 
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untf  nombreuse  et  brillante  armée.  A  son  dé- 
part, les  députés  de  la  ville  et  de  l'université 
vinrent  le  trouver,  et  le  conjurèrent,  sMl 
faisait  quelque  traité  avec  les  princes,  de  les 
y  comprendre  formellement,  et  de  les  ga-i 
rantir  de  la  haine  qu'ils  avaient  encourue  en 
soutenant  le  parti  du  roi.  Il  leur  accorda 
authentiquement  leur  requête. 

Le  roi  suivit  la  route  de  Melun ,  Monte- 
reau  et  Sens.  Il  fut  forcé  de  passer  quelques 
jours  dans  cette  ville ,  parce  qu'il  y  reçut  un 
fort  coup  de  pied  de  cheval  dans  la  jambe; 
mais  sans  attendre  une  complète  guérisou , 
il  reprit  sa  roule  contre  l'avis  des-  hommes 
sages;  il  voulait  se  montrer,  disait-il,  soi- 
gneux de  sa  charge  de  capitaine  de  l'armée 
et  gagnée  îbqnne,  jrétiçnjHiéjp.;  d'homme  -de 
guerre.  Eé^'dirc*  (fe  BoflrgkJgrfè  contribuait 
aussi  à  presser  I$Jniâiy(^e:€lti  roi  ;  il  précipita 

tellement  le*.d4f^¥f  4^^rK^^.?^  V^!^  ^^  fût  le 
jour  de  la  Veûiecùt^^Iû'Mi  ^.entendit  qu  une 
basse  messe.  Cela  fut  fort  blâmé  et  parut  bien 
contraire  '  aux  anciens  usages  des  rois  de 
France. 

Il  y  avait  un  puissant  motif  pour  n«  pas 
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perdre  un  jour.  L'accord  des  princes  avec 
les  Anglais  pouvait  se  conclure,  et  alors  la 
guerre  serait  devenue  bien  plus  difficile.  On 
apprit  bientôt  en  effet  que  le  connétable 
d'Albret ,  ambassadeur  du  duc  de  Berri  et  du 
duc  d'Orléans,  avait  le  8  mai  signé  le  traité 
dont  le  projet  était  déjà  connu.  Le  roi  d* An- 
gleterre n'avait  pas  hésité  entre  les  deux  par- 
lis  :  le  duc  de  Bourgogne  ne  lui  promettait 
rien  d'assuré  ;  il  ne  s'était  même  pas  encore 
engagé  à  donner  sa  fille  au  prince  de  Galles. 
On  a  vu  au  contraire,  quelles  offres  lui  avaient 
faites  les  Armagnacs.  Le  roi  Henri  avait  dès- 
lors  commencé  à  sentir  quelque  scrupule  de 
s'allier  avec  l'assassin  du  feu  duc  d'Orléans.  Il 
avait  réfléchi  qu'il  était  de  son  devoir  de  secou- 
rir des  seigneurs  qui  se  reconnaissaient  pour 
ses  vassaux;  par  honneur  et  par  profit  il  avait 
accepté  tes  conditions  avantageuses  \  Le  duc 
de  Bourgogne  apprit  en  même  temps ,  que 
ses  bonnes  villes  de  Flandre  avaient  reçu 
du  roi  d'Angleterre  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'An- 
gleterre et  de  France  ,  seigneur  d'Hîbernie, 

^  Hollînslied. 
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aux  honorables  et  sages  seigneurs,  bour- 
geois ,  échevins  et  avoués  des  villes  de  Gand  5 
Bruges  et  autres ,  nos  très-chers  et  particu- 
liers amis.  Très-chers  et  très-honorables 
seigneurs ,  il  est  venu  à  notre  connaissance , 
comment,  sous  le  nom  de  notre  adversaire 
de  France,  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de 
Flandre ,  prend  son  chemin  vers  notre  pays 
d^Aquitaine ,  pour  le  ruiner  ainsi  que  nos 
sujets,  et  spécialement  nos  bien  chers  et 
aimés  cousins,  les  ducs  de  Berri,  d^Orléans  et 
de  Bourf)on ,  les  comtes  d^Angoulême  et  d'Ar- 
magnac et  le  seigneur  d'Albret.  Cest  pour- 
quoi, si  votre  seigneur  persévère  dans  son 
envieux  et  mauvais  projet,  vous  voudrez 
bien  nous  faire  connaître  par  vos  lettres ,  et 
le  plutôt  que  vous  pourrez ,  si  ceux  du  pays 
de  Flandre  veulent  tenir  pour  leur  compte 
les  trêves  conclues  récemment  entre  nous , 
sans  assister  le  mauvais  projet  de  nos  sei- 
gneurs contre  nous.  Et  si  vous,  très-chers 
amis  et  honorés  seigneurs ,  et  les  commu- 
nes de  Flandre ,  voulez  les  tenir ,  noiis  en- 
tendons et  nous  proposons  d'en  faire  de 
même  de  notre  côté.  Très-chers  et  honorés 
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amis ,  que  le  Saint-Esprit  vous  ait  en  sa  garde. 
Donné  à  Westminster  le  t3  mai  i4i3,  » 

Les  bonnes  villes  avaient  répondu  que  le 
duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre  pou- 
vait à  sa  volonté  assistei^  le  roi  son  souverain 
seigneur,  mais  qu'elles  voulaient  garder  la 
trêve. 

Rien  notait  donc  pltis  important  que  de 
terminer  Pentreprise  commencée  avant  l'ar- 
rivée des  Anglais.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avait  été  envoyé  sur  les  frontières  de  la  Pi- 
cardie pour  s'opposer  aux  entreprises  des 
gens  de  Calais  ;  le  roi  de  Sicile  dans  te  Per- 
che pour  saisir  la  seigneurie  du  comte  d'A- 
lençon.  Le  maréchal  de  Loigny  avec  les 
Parisiens  s'était  porté  vers  la  ville  de  Dreux 
qui  était  le  principal  lieu  de  refuge  des  Ar- 
magnacs et  le  dépôt  de  leur  butin.  Le  reste 
de  l'armée  marchait  avec  le  roi. 

Il  s'empara  d'abord  de  Fontenaj  et  de 
Dun-le-Roy  ^  deux  forteresses  du  Berry  qui 
ne  se  défendirent  pas  long-temps;  puis  il  alla 
camper  devant  Bourge^,  ou  se  tenaient  enfer- 
més le  due  de  Berri ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
sire  d'Albret,  le  comte  d'Auxerre,  l'archevê- 
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que  de  Sens,  Tévêque  de  Paris,  Parchevêque 
de  Bourges,  et  une  foule  de  seigneurs  do 
parti  des  Armagnacs. 

Parmi  les  conseillers  qui  entouraient  le 
roi,  beaucoup  s^affligeaient  de  voir  le  duc 
de  Bourgogne  mener  si  vivement  celte 
guerre ,  et  ne^pas  sVfforcer  de  la  prévenir 
encore  une  fois  par  un  accommodement.  Le 
roi  lui-même  éprouvait  quelque  chagrin  de 
venir  combattre  son  vieux  oncle  de  Berri , 
le  guide  et  le  tuteur  de  sa  jeunesse.  Déjà  à 
sa  sollicitation,  il  avait  fait  quartier  à  la  gar« 
ûison  de  Dun-le-Roy,  malgré  les  clameurs 
des  Bourguignons ,  qui  voulaient  tomber  sur 
les  gens  à  Fécharpe  blanche  ^  On  commença 
par  envoyer  sommer  la  ville  de  Bourges.  Le 
duc  de  Berrî  répondit  qu'ail  était  parent  et  ser- 
viteur du  roi,  prêt  à  ouvrir  les  portes  à  lui  et 
à  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  mais  quMls 
avaient  en  leur  compagnie  des  gens  qui 
n^  devaient  point  être  :  qu^ainsi  il  allait 
garder  de  son  mieux  sa  ville  pour  le  roi. 

Alors  on  se  résolut  à  faire  le  siège.  Il  y 
avait  long- temps  qu^une  occasion  si  solen— 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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nelle  ne  sMtait  présentée;  le  roi  fit  plus  de  cinq 
cents  chevaliers;  plusieurs  aussitôt  après  le- 
vèrent leur  bannière.  L^attaque  commença  le 
il  de  juin.  La  ville  était  grande;  deux  pe- 
tites rivières  qui  sY  réunissent  formaient  de 
grands  marais.  Il  aurait  fallu  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  pour  Fen vironner. 
On  résolut  d^en  forcer  une  porte.  Il  avait  été 
fait  pour  le  siège  de  Dun-le-Roy  une 
grande  machine  nommée  la  griète,  qui,  à 
force  de  poudre ,  lançait,  des  pierres  énor- 
mes. Il  fallait  vingt  hommes  pour  la  manœu- 
vrer ,  elle  faisait  de  grands  ravages  chez  les 
assiégés ,  et  agissait  avec  tant  de  force  et  de 
bruit  qu^elle  notait  pas  sans  péril  pour  ceux 
qui  la  faisaient  aller* 

Les  deux  armées  étaient  fort  animées.  On 
se  criait  des  injures  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles \  Les  assiégés  appelaient  leurs  adver- 
saires,  traîtres  et  mauvais  Bourguignons.  Ils 
leur  reprochaient  de  tenir  prisonnier  dans  sa 
tente  le  roi,  qui  nVtait  sensé  ni  de  pensée,  ni 
de  propos.  Us  traitaient  le  duc  de  Bourgogne 
d'^homicide  infâme,  et  disaient  que,  sans  lm\ 

'  Monstrelet. 
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ils  eussent  ouvert  leurs  portes  au  roi.  Leur 
cri  était  :  «  Vive  le  roi,  le  duc  de  Berri  et  le 
»  duc  d'Orléans.  »  Le  duc  de  Bourgogne  enten- 
dait souvent  ces  propos  et  ne  disait  mot ,  se 
promettant  bien  de  se  venger.  Les  assiégeans 
appelaient  les  autres,  rebelles  au  roi  leur 
souverain  seigneur,  et  les  accablaient  de 
toutes  les  invectives  qu^on  avait  coutume 
dVdresser  aux  Armagnacs. 

Cependant  on  sVtonnait  qu^une  garnison 
si  forte,  et  qui  n^était  pas  enfermée,  ne  tentât 
aucune  sortie.  Deux  jours  après  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp,  qu^une  trêve  venait 
d'être  conclue  pour  traiter  de  la  paix.  Alors 
chacun  se  désarma ,  et  rentra  dans  sa  tente 
pour  être  à  Fabri  de  la  chaleur,  qui  était 
forte  ce  jour-là*.  Sur  les  trois  heures,  deux 
pages  du  sire  de  Croy ,  en  menant  leurs  che- 
vaux à  fabreuvoir,  virent  une  troupe  en- 
nemie qui  se  glissait  dans  les  vignes ,  pour 
surprendre,  le  camp.  L^alarme  fut  bientôt 
donnée ,  on  courut  aux  armes.  Les  nouveaux 
chevaliers  saisirent  celte  occasion  de  s^il- 
lustrer.  Les  assiégeans  furent  durement  re- 

'  Le  Religieux  de.  St. -Denis.  —  Monstrelet. 
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poussés ,  et  pendirent  beaucoup  des  leurs. 
Parmi  les  prisonniers  était  un  serviteur  du 
sire  d^Albret  qui  révéla  le  complot  caché 
sous  cette  entreprise.  Les  princes  avaient  de 
nombreuses  intelligences  dans  le  camp. 
Messire  Robert  de  Boissaj,  premier  maître- 
d'^hôtel  du  roi ,  maître  Geoflfroy  de  VîUon , 
secrétaire  du  duc  d^ Aquitaine,  Gilles  de 
Soisj  et  Enguerrand  de  Seurre,  écuyers^  leur 
faisaient  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
Farmée  et  au  conseil.  Cétaient  eux  qui 
avaient  semé  la  nouvelle  d^une  trêve.  Les 
hommes  d^armes  qu^on  avait  vus  sortir  de  la 
ville  devaient  être  secondés  par  une  troupe 
de  gens  à  pied;  ceux-là,  par  une  autre 
porte ,  seraient  venus  faire -une  seconde  at-* 
taque.  A  ce  moyen  on  aurait  mis  le  feu  à  la 
griète  ;  tout  était  même  prêt  pour  enlever  le 
roi  et  le  duc  de  Guyenne  ;  cVtait  le  princi- 
pal espoir  qu^on  avait  conçu. 

Le  premier  maitre-d^hôtel  et  ses  complices 
avouèrent  ce  dont  ils  furent  accusés ,  et  eu- 
rent la  tête  tranchée.  Le  duc  de  Bourgogne 
redoubla  de  précautions  et  de  méfiance. 

Le  siège  se  prolongeait  ;  les  vivres  et  les 
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fourrages  manquaient  JU  fallait  aller  les  cher- 
cher au  loin.  Le  pays  était  pauvre;  cVtait  du 
Nivernais  et  de  la  ville  de  la  Charité  qu^on 
faisait  arriver  les  convois.  Bien  que  le  sire 
de  Helly  et  lesirede  Rambures  fussent  chargés 
du  service  de  les  escorter,  ils  étaient  toa- 
jours  inquiétés  et  quelquefois  surpris  parla 
garnison  ;  elle  continuait  à  tenir  la  campa- 
gne. Il  y  avait  aussi  à  Sancerre  un  parti 
d^Armagnacs  qui  faisait  forte  guerre  aux 
fourrageurs  de  Farmée  royale;  mais  le  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  messire  Gui- 
chard  Dauphin  parvint  à  gagner  son  cousin 
qui  commandait  la  forteresse  de  Sancerre, 
et  il  la  rendit. 

Les  maladies  commençaient  déjà  à  rava- 
ger Tannée.  Les  marais  de  Bourges  étaient 
fort  malsains.  On  disait  que  les  Armagnacs 
avaient  empoisonné  tous  les  puits.  La  disette 
se  faisait  sentir  chaque  jour  davantage.  En 
vain  promettait-on  aux  marchands  bonne  et 
sûre  escorte*.  Comme  on  les  payait  mal,  ils 
n^étaient  point  tentés  de  venir* 

Le   duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 

'  Juvénal. 
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transporter  Faltaque  de  Fautre  côté  de  la  ri- 
vière ,  où  la  contrée  avait  été  moins  dévas-- 
tée.  En  même  temps ,  il  envoya  le  prévôt 
chercher  à  Paris  on  convoi  d^argent. 

Depuis  le  départ  du  roi ,  toute  la  ville  ne 
semblait  occupée  que  de  prières  pour  le  ré- 
tablissemjent  de  la  paix ,  ou  Theureux  succès 
des  armes  du  roi  et  le  maintien  de  sa  santé* 
C^était  chaque  dimanche  des  processions  ma- 
gnifiques ,  où  Ton  portait  les  reliques  des 
saints,  où  le  clergé  et  les  évéques,  qui  étaient 
pour  lors  à  Paris ,  marchaient  dans  la  plus 
grande  pompe ,  suivis  de  quarante  ou  cin* 
quante  mille  bourgeois ,  de  Funiversité ,  du 
Parlement ,  de  tous  les  étudians ,  les  pieds 
nus  et  un  cierge  à  la  main.  Jamais  on  n^avait 
vu  tant  de  dévotion  ,  ni  de  si  tristes  proces- 
sions. Chacun  jeûnait  et  se  mortifiait  afin 
^  d'obtenir  du  ciel  la  fin  de  tant  de  maux  ;  la 
France  était ,  depuis  deux  ans  j  ravagée  et 
mise  à  feu  et  à  sang'. 

Pendant  ce  temps, la  milice  de  Paris  cou-^ 
rait  la  campagne ,  poursuivant  les  Arma- 
gnacs qui  tenaient  encore  quelques  places 

'  Journal  de  Paris.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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daDS  la  Beau€e.  De-là,  ils  allèrent,  sous  le 
maréchal  de  Loigny,  attaquer  Dreux.  La  pla- 
cé était  forte ,  et  les  assiégés  se  raillaient  beau- 
coup des  gros  bourgeois  de  Paris.  La  milice 
y  mit  tant  de  vigueur  et  de  courage,  que  bien- 
tôt elle  fit  une  brèche  praticable  et  prit  d^as- 
saut  la  ville  ;  elle  fat  cruellement  pillée.  Les 
restes  de  la  garnison  se  réfugièrent  dans  le 
château  qui  continua  à  se  défendre.  Comme 
il  ne  pouvait  s^étre  emporté  aussi  facilement, 
et  que  le  siég^  traînait  en  longueur ,  les  Pa- 
risiens delà  milice  commencèrent  à  dire  qùMIs 
étaient  trahis  ,  et  que  les  commandons  quW 
leur  avait  donnés  recevaient  de  Targent  des 
Armagnacs.  On  leur  avait  persuadé  cepen- 
dant que  le  maréchal  de  Loigny  était  un  des 
bons  ;  ils  ne  savaient  plus  à  qui  se  fier ,  et 
assuraient ,  dans  leur  colère ,  qu^on  les  vou- 
lait empêcher  de  nettoyer  le  royaume  de  tous 
ces  traîtres  et  de  ces  gentilshommes  dont  ils 
étaient  si  fort  hais  ,  parce  qu^ ils  se  battaient 
aussi  bien  qu^eux'. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  prévôt  par- 
vint à  rassembler  de  Pargent  pour  le  siège  de 

■  Journal  de  Paris,^ 
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Bourges.  Les  Armagnacs,  prévenus  de  Tar** 
rivée  du  convoi ,  firent  une  entreprise  pour 
Tenlever.  Mais  le  sire  de  Helly  et  les  hommes 
d^armes  picards  vinrent  au  secours  et  repous- 
sèrent les  gens  de  la  garnison. 

Le  siège  n^avançait  pas.  A  la  disette  avait 
succédé  Fépidémie.  Elle  ravageait  Tarmée 
du  roi.  Déjà  près  de  huit  mille  gens  d^armes  ' 
avaient  péri.  Le  sire  Gilles  de  Bretagne ,  se- 
cond frère  du  duc ,  le  comte  de  Mortagne 
frère  du  roi  de  Navarre ,  le  sire  Aimé  de  Viry , 
le  sire  de  Ghistelles ,  beaucoup  d^autres  che- 
valiers illustres  étaient  mortellement  malades. 
La  sécheresse  était  extraordinaire.  Les  exha- 
laisons des  marais ,  Tinfection  des  cadavres 
répandaient  partout  la  contagion.  Le  dé- 
couragement commença  à  gagner  les  assié- 
geans.  Les  gens  de  bien,  qui  avaient  toujours 
travaillé  pour  la  paix,  profitèrent  de  cette 
disposition  des  esprits  ;  ils  réussirent  surtout 
auprès  du  duc  de  Guyenne.  C^était  uo  jeune 
prince  sans  ressort  et  sans  activité,  lourd  de 
corps  et  de  caractère ,  qui  ne  montrait  de 
goût  que  pour  ses  aises  et  ses  plaisirs  ;  il  ai- 

'  Rapport  au  Parlement  par  le  premier  président. 
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inait  Teclaten  toutes  choses,  mais  ne  voulait 
point  se  donner  de  peine  '.  Il  commença 
par  se  montrer  mécontent  de  tous  les  maux 
qu^on  faisait  souffrir  à  la  province  de  Berri , 
qui  devait,  à  la  mort  de  son  oncle,  passer 
dans  son  apanage.  Bientôt  il  ordonna  que 
Ton  cessât  de  ruiner  par  les  machines  et  les 
canons  sa  belle  ville  de  Bourges.  Le  duc 
de   Bourgogne ,   voyant   qu'on    cessait   de 
presser  le  siège ,  en  parla  à  son  gendre  ;  il 
s'aperçut  bientôt  à  sa  réponse  qu'il  n'était 
plus  maître  de  son  esprit,  et  que  le  duc  de 
Guyenne  prenait  maintenant  d'autres  con- 
seils. En  effet,  après  quelques  paroles,  ce 
prince  déclara  qu'il  fallait  absolument  que  la 
guerre  finît.  Le  duc  de  Bourgogne  le  con- 
jura du  moins  que  ce  fût  aux  conditions  ar- 
rêtées dans  le  conseil,  et  que  soumission  en- 
tière fût  exigée  des  révoltés.  «  La  guerre  a 
»  trop  duré,  répliqua  le  dauphin,  elle  se 
I'  fait  au  préjudice  du  royaume,  du  roi  mon 
»  père,  et  de  moi-même.  Nous  la  faisons  à 
)>  mon  oncle ,  à  mes  cousins-germains ,  à  mes 
»  pareus  les  plus  proches,  dont  je  pour- 

^  Registres  du  Parlement. 
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B  rais  être  grandement  entouré  et  servi.  Ce* 
»  pendant  je  yeux  qu^ils  rentrent  en  Tobéis* 
»  sance  du  roi.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  répondit  humble- 
ment. Il  jugeait  que  c^était  une  résolution 
prise  ;  d^ailleurs ,  on  avait  nouvelle  que  les 
Anglais  étaient  débarqués;  la  viUe  ne  pou- 
vait être  forcée,  ni  la  guerre  finie  avant  leur 
arrivée.  On  commença  à  traiter;  le  maréchal 
de  Savoie ,  que  son  maître  envoyait  exprès* 
sèment  pour  conseiller  la  paix  au  roi ,  et  le 
sire  Philibert  de  Naillac,  grand-maitre  de 
Rhodes ,  se  chargèrent  d^aller  trouver  le  duc 
de  Berri  \  Il  se  montra  d^abord  assez  hautain. 
LWchevéque  de  Bourges  vint  de  sa  part  ha- 
ranguer le  roi.  en  présence  de  tous  les  prin- 
ces et  de  son  conseil  ;  là ,  dans  un  fort  beau 
discours,  il  témoigna,  au  nom  du  duc  de 
Berri  et  de  ses  alliés,  un  grand  respect  pour 
le  roi,  des  égards  marqués  pour  les  princes  qui 
étaient  présens ,  ne  prononça  point  le  nom  du 
duc  de  Bourgogne,  et  insista  beaucoup  sur  les 
méchans  conseils  et  les  suggestions  des  traî- 
tres et  des  per£des.  U  demanda  que  justice  en 

'  Le  Religieux  de  St.^DeBÎs.  — -  MonstreUt. 
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fût  faite,  et  protesta  que  le  due  deBerri  n^avait, 
ni  d'^intention ,  ni  de  fait ,  offense  le  roi. 

Les  seigneurs,  qui  avaient  profite  de  la 
dépouille  des  Armagnacs ,  ne  manquèrent 
pas  de  saisir  ce  quMl  j  avait  de  rude  dans 
cette  réponse,  pour  ranimer  et  fomenter 
la  discorde;  mais  le  duc  de  Guyenne  de- 
meura sourd  à  leurs  conseils;  il  répétait 
souvent  :  n  Le  souverain  bien  de  Tétat  con- 
»  siste  dans  la  réconciliation  de  la  maison 
»  royale  9  et  je  la  souhaite  avec  une  passion 
»  extrême.  » 

Le  grand  maître  de  Rhodes,  qui  était  né 
vassal  du  duc  de  Berri  et  qui  en  était  fort 
aimé,  parvint  enfin  à  Fadoucir.  D'^ailleurs  il 
ne  savait  plus  comment  payer  ses  hommes 
d^armes.  Il  avait  vendu  ou  mis  en  gage  son 
argenterie  et  ses  joyaux.  Il  avait  fait  frapper 
de  la  monnaie  au  coin  du  roi  avec  une  moin- 
dre valeur.  La  garnison  manquait  de  vivres  ; 
la  ville  avait  été  abîmée  par  les  pierres  que 
lançaient  les  assiégeans.  Lui-même  avait  été 
obligé  de  changer  mainte  fois  de  logement, 
parce  qu^on  dirigeait  les  machines  sur  une 
maison  dès  qu^il  y  venait  habiter. 
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Il  consemit  donc  à  une  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourgogne»  Le  lieu  fut  convenu.  On 
éleva  une  barrière;  des  hommes  d^armes  fu- 
rent placés  assez  près  de  chaque  c6(é^  car 
chacun  n^avait  pas  grande  confiance  en  son 
ennemi.  Alors  les  deux  princes  s^avancèrenti 
accompagnés  de  leurs  conseils,  pour  y  recou- 
rir quand  on  en  viendrait  à  discuter  lesarti-^ 
clés  du  traité.  Tous  deux  étaient  revêtus  de 
leiur  armure»  Le  duc  de  Berri^  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  avait  me  belle  et  noble 
contenance  %  il  portait  un  casque  d^acier^ 
dont  la  visière  relevée  était,  ornée  de  pierre- 
ries; un  jacque  de  pourpre  couvrait  son 
armure»;  il  avait  Fécharpe 'blanche  bordée  de 
marguerites;  une  dague  à  sa  ceinture,  la 
hache  d^armes  à  la  main. 

A  peine  se  furent*ils  regardés,  qu^émus 
par  le  souvenir  d^une  amitié ,  qui  était  bien 
plus  ancienne  et  qui  avait  duré  plus  long- 
. temps  que  leurs  querelles  >  ils  se  tendirent  la 
main,  puis  s^embrassèrcnt,  et  demeurèrent 
un  moment  ainsi  serrés  Tun  contre  Tautret 
Leduc  de  Berri  rompit  le.  silence:  «  Monne- 
n  veu,  dit-il,  fai  mal  fait,  et  vous  encore 
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»  pis»  CVst  à  notis  de  tâcher  que  le  royaume 
w  demeure  paisible  et  heupeux. — 11  ne  tien- 
»  dra  pas  à  moi,  mon  oncle,  répondit  le 
»  duc  Jean.  »  Chacun  autour  d^eux  était 
attendri  jusqu^aux  larmes.  On  commença  à 
parlementer  sur  les  articles.  Après  deux  heu- 
res de  conférence  les  deux  princes  se  quit- 
tèrent, en  se  faisant  une  grande  amitié. 
Seulement  le  duc  de  Berri  lui  dit  avec  un 
peu  de  rancune  :  «  Ah  mon  cher  neveu  et 
»  filleul,  quand  v%tre  père  vivait; il  ne  fal- 
»  lait  pas  de  barrière  entre  nous  deux;  nous 
»  étions  bien  d^accord  lui  et  moi. — ^Moiisei- 
»  gneur ,  ce  nVst  pas  moi ,  répondit  le  duc 
»  de  Bourgogne.  )> 

Il  y  eut  encore  beaucoup  de  difficultés. 
Les  deux  partis  étaient  aussi  irrités  que  ja*- 
mais  Tun  contre  Pautre.  Les  Armagnacs  ne 
pouvaient  s^avouer  vaincus  et  nVntendaient 
en  aucune  façon  avoir  besoin  de  pardon. 
Enfin,  la  volonté  du  duc  de  Guyenne  rem- 
porta sur  tous  les  efforts  des  Bourguignons. 
Il  fut  réglé  que  le  duc  de  Berri  rendrait  au 
roi  et  au  duc  de  Guyenne  les  clefs  de  Bourges 
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et  de  toute  autre  ville  où  ils  voudraient  entrer 
avec  leurs  troupes,  en  sVxcusant  de  leur  en 
avoir  refuse  Fentrée  :  que  le  duc  et  les  sei- 
gneurs renonceraient  à  toute  alliance  avec 
les  Anglais  et  les  ennemis  du  royaume  :  qu'ils 
renonceraient  aussi   à  toute  confédération 
formëe  contre  le  dûc  de  Bourgogne,  qui, 
de  son  côté,  renoncerait  à  celles  qu^il  avait 
pu  faire  eontre  eux  :  qu'ils  promettaient  aide, 
service  et  obéissance  au  roi ,  contre  son  ad- 
versaire d'Angleterre,  comme  les  y  obligeaient 
le  droit  et  la  raison  :  qu'ils  exécuteraient  les 
articles  de  la  paix  de  Chartres  et  les  jureraient 
de  nouveau  :  que  le  duc  *de  Bourgogne  et 
les  autres  princes  qui  étaient  auprès  du  roî , 
s'engageraient  à  employer  leurs  bons  offices 
pour  foire  restituer  les  confiscations  pro- 
noncées; enfin,  qu'il  ne  serait  de  part  ni 
d'antre  conservé  aucune  haine,  ni  ressenti- 
ment contre  qui  que  ce  soit,  de  quelque 
rang  ou  qualité  qu'il  put  être. 

Ces  conditioùs  ainsi  arrêtées ,  il  fut  conclu 
de  les  envoyer  au  duc  de  Berri ,  el  que  le 
roî  attendrait  sa  réponse  à  la  lëte  de  .son  ar- 
mée rangée  en  bataille,  et  roriflamme  dé- 
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ployee,  afin  d^obtenir  par  la  force,  s^il  le 
fallait,  obéissance  à  son  autorité. 

Une  si  fâcheuse  extrémité  ne  fut  pas  né*- 
cessaire  ;  le  duc  de  Berrl ,  avec  un  cortège 
de  cinq  cents  -chevaliers,  vint  porter  les  clefs 
de  la  ville  au  roi,  qui  le  reçut  avec  tendresse. 
LorsquMl  embrassa  son  petit  -  neveu  le  duc 
de  Guyenne,  les  larmes  fui  vinrent  aux  yeux  ; 
il  jura  sans  réserve  les  conditions  du  traité , 
et  s^engagea,  au  nom  du  duc  d^Orléans^ 
comme  au  sien.  Tous  les  gens  de  bien  de 
Tarmée  étaient  dans  la  joie  de  cette  heureuse 
réconciliation.  La  paix  fut  publiée  avec  so«^, 
lennité  dans  la  ville  et  dans  le  camp.  Dé- 
fenses furent  faites  de  se  servir  désormais  des 
mots  d^ Armagnacs  et  de  Bourguignons ,  ni 
d^aucune  autre  injure  en  usage  entre  les 
deux  partis.  Toutefois  le  duc  de  Berri  et  ses 
partisans  continuaient  à  porter  leur  écharpe 
blanche ,  ce  qui  irritait  beaucoup  les  servi- 
teurs du  duc  Jean  ;  ils  appelaient  cette  obsti'^ 
nation  une  offense  à  la  majesté  du  roi. 

A  ce  moment,  arrivèrent  au  camp  le  roi 
de  Sicile, et  le  comte  de  Penthièvrej  ils 
avaient  d^bord  fait  une  guerre  heureuse 


contre  le  comte  d'Alençon,  et  sMtaient  empa-^ 
rës  de  presque  toute  sa  seigneurie  ;  mais  les 
Anglais,  sous  les  ordres  du  duc  de  Clarence , 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  venaient  de  débar- 
quer à  la  Hogue ,  et  ils  étaient  les  plus  forts; 
déjà  ils  dévastaient  tout  le  pays.  II  était  pres- 
sant de  les  renvoyer.  Pour  terminer  les  af- 
faires de  la  paix ,  et  la  faire  jurer  au  duc 
d'Orléans ,  le  roi  indiqua  Auxerre  ;  il  fut 
convenu  que  tous  les  princes  s'y  rendraient* 
Ils  y  vinrent  en  effet.  Le  roi  était  tombé 
malade  et  ne  pouvait  être  produit  en  public. 
Mais  le  duc  de  Guyenne  voulut  donner  à 
cette  cérémonie  toute  la  solennité  possible. 
Les députations  du  Parlement,  delà  chambre 
des  comptes,  de  l'université,  des  échevins 
et  de  la  bourgeoisie  de  Paris  ,  le  prévôt  de  la 
ville ,  le  prévôt  des  marchands ,  des  députés 
des  bonnes  villes  furent  mandés.  On  avait 
dressé  un  grand  échafaud  dans  la  cour  de 
l'abbaye  Saint  -  Germain  d'Auxerre.  Une 
foule  énorme  se  pressait;  de  noWes  hommes 
d'armes  avaient  été  préparés  parle  conné- 
table pour  maintenir  l'ordre  et  empêcher  le 
peuple  d'avancer.  Cet  emploi  leur  déplaisait 
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forl  y  et  le  Qoi^nëtable  fut  obligé  de  Rempor- 
ter et  même  d^en  frxipper  quelques-uns  pour 
les  faire  obéir  '. 

Le  duc  de  Guyenne  se  plaça  près  du  siège 
laissé  vacant  pour  le  roi.  A  sa  droite  étaient 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Le  duc 
4^Prléans  se  fit  un  peu  attendre.  Eufîn,  il 
arriva  avec  soi^  frère  le  comte  de  Vertus. 
Leur  suite  était  nombreuse,  plus  éclatante 
peut-être  que  celle  ^iji  roi  \  m^is  ,  pour  eux , 
ils  portaient  Thabit  de  deuil;  ,cbacun  se  leva 
à  leur  arrivée*  Le  duc  de  Bourbon  alla  au- 
deyant  dVux ,  les  amena  devant  le  duc  de 
Guyenne,  qui  les  embrassa  et  leur  fit  grand 
accueil;  puis  il  fit  signe  au  duc  d^Orléans  de 
s^asseoir  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de, Bourbon.  Les  hérauts  d^armes  comman- 
dèrent le  ^lence,  et  le  chaacelier  de  France 
ay^^t  ai^noBcé^que  les  prifices  étaient  réunis 
par  les  ordres  du  roi,  pour  jurer  Tobserva^ 
tiou  de^  articles  de  la  paix,  un  secrétaire  en 
donna  lecture  à  haute  voix;  puis. le  duc  de 
Guyenne  fit  apporter  les  saints  Evangiles,  un 
i;noi;ceau  du  bois  de  la  vraie  croix ,  et  d^au- 

*  ]L€  Religieiu  de  St^-Denis. 


irQs  reliques.  Les  princes,  appelés  Tun  après 
Taulre,  posèrent  la  main  dessus,  et  firent  le 
serment.  Lorsqu^^  furegHJMpurnés  en  leur 
place,  le  chancelier  de  ^^Kine  dit  :  «  Le 
I»  roi  ordonqe  à  tons  les  ecclésiastiques  ici 
»  préseos,  de  protester,  la  main  sur  la  cons- 
»  cience,  en  foi  et  parole  de  prêtre ,  d^agréer 
i>  et  de  ratifier  ce  qui  a  été  lu.  »  Cela  fait , 
le  chancelier  reprit  de  nouveau  :   «  Le  roi 
i>  çominande  à  tous  les  nobles  et  non  xfobles 
))  ici  assemblés,  de  lever  la  main  vers  le  ciel 
»  et  de  faire  le  même  serment.  )»  Il  fut  pro- 
féré de  grand  cœur.  La  foule  .était  ravie  de 
joie;  chaiean  avait  les. larmes  aux  yeux,  et 
voyait  la  fin    de   tppites  les  calamités  du 
royaume.  On  attribuait  à  quelque  miracle 
de  la  Providence ,  cette  réconciliation  des 
princes,  qui  semblait  si  complète  et  si  sin*- 
cère  * . 

En  effet,  les  princes  sç  donnaient  les  uns 
aux  autres  des  témoignages  publics  d^affec- 
tion  et  de  familiarité;  ils  dînaient  tous  en- 
semble, assistaient  aux  cérémonies  et  aux 
réjouissances;  on  vit  même  le  duc  de  Bour«- 
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gogne  et  le  duc  d^Orleans ,  en  signe  d'intimitë 
fraternelle,  se  promener  tous  deux  sur  le 
même  chevaK  jHpeuple^t  les  bonnes  gens 
en  poussaient  (S^ris  d'allégresse ,  et  chan^ 
talent  «  Gloria  in  excelsis.  »  Les  mauvaises 
langues,  et  ceux  qui  savaient  mieux  y  voir,  en 
faisaient  au  contraire  grande  risée  *. 

En  renouvelant  le  traité  de  Chartres,  Je 
duc  de  Bourgogne  sMtait  encore  engagé  à 
donner  en  mariage  une  de  ses  filles  àù  comte 
de  Vertus  ;  il  en  fiança  une  autre,  mad.  Agnès 
alors  âgée  de  cinq  ans ,  avec  le  fils  aine  du 
duc  de  Bourbon. 

LMpidémie^  après  avoir  ravagé  Farmée 
devant  Bourges ,  s'était  étendue  dans  les  villes 
quVlle  avait  traversées;  de  pernicieuses  ma- 
ladies régilaient  à  Auxerre  ;  le  sire  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Mortagne  venaient  d^ 
succomber.  Les  princes  ramenèrent  le  roi 
dans  son  château  de  Melun ,  et  passèrent  en- 
core plusieurs  jours  dans  cette  ville ,  pour 
aviser  aux  affaires  du  royaume.  Il  fut  statué 
que  toutes  les  confiscations  seraient  res- 
tituées, mais  qu'aucune  indemnité  ne  serait 
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accordée  pour  dommages  mobiliers,  châ- 
teaux démolis ,  villes  détruites ,  meubles  ou 
argent  dérobés,  vignes  rasées,  bois  coupés. 
On  régla  aussi  que  lesévéques  seraient  réta* 
blis  sur  leurs  sièges;  mais  les  charges  et 
offices  forent  conservés  à  ceux  qui  venaient 
d'en  être  pourvus  *.  Le  sire  d'Albret^  qui 
avait  déjà  eu  querelle  avec  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  sur  la  dignité  de  connétable ,  se  trouva 
fortoffensé  de  cette  clause,  et  se  retira.  Néan- 
moins Funion  paraissait  toujours  aussi  grande 
entre  les  princes.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Bourbon  contractèrent  ensemble  une 
alliance;  peu  de  jours  après  elle  fut  rendue 
commune  aussi  au  duc  d'Orléans  et  au  comte 
de  Vertus.  Us  se  promirent  de  tout  leur  cœur 
affection  et  bonne  volonté;  ils  se  jurèrent 
de  s'aimer,  et  de  travailler,  par  toute  sorte 
de  moyens,  à  l'avancement,  l'honneur^  le 
bien  et  le  profit  les  uns  des  autres  :  de  se 
garantir  les  uns  les,  autres  de  tous  maux  ou 
inconvéniens.  Ib  convinrent  que ,  si  quel- 
que rapport  sinistre  était  fait  à  l'un  contre 
l'autre  ,^> aussitôt  que  possible  ils  s'en  éclair- 
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<;irnient  loyalement,  et  se.  non^neraient  le 
dénonciateur ,  pour  en  faire  justice  et  ven- 
geance s^il  y  avait  lieu.  Us  étaient  de  leur  cœur 
toute  haine  et  toute  rancune  contre  les  vas- 
saux les  uns  des  autres ,  et  leur  remettaient 
les  injures.  Enfin,  ils  faisaient  jurer  cette 
même  alliance  par  leurs  chanceliers  :  les  char- 
geaut  spécialement  de  veiller  au  maintien  de 
la  paix  entre  eux  \ 

Il  se  forma  .à  Melun  une  amitié  nouvelle 
et  assez  droite  entre  le  duc  de  Guyenne  et 
son  cousin-germain  le  duc  d^Orléans.  Jl  n^y 
^vait  f^s  en  effet  de  prince  plus  aimable, 
plus  accompli.  Au  contraire,  ie  duc  Jean, 
qui  jusque-là  avait  possédé  toute  la  con- 
fiance du  dauphin ,  était  impérieux  et  plein 
de  rudesse.  Le  duc  d'Orléans  plaça  dans 
cette  cour  deux  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués,  Jacques  de  La  Rivière  et  un  autre 
gentilhomme  des  environs  de  Dreux,  sim- 
ple écuyer,  qu'on  nommait  le  petit  Mesoil  '. 
Le  duc  de  Guyenne  approcha  aussi  de  sa 
personne,  et  rappela  à  son  office  de  chambel- 

'  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  —  *  Chroni- 
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lan  le  sire  de  Monta  igu ,  en  lui  rendant  tous 
ses  biens  confisques  *.  En  même  temps ,  il  dit 
hautement  que  la  condamnation  prononcée 
contre  le  grand -maître  lui  avait  toujours 
fort  déplu ,  que  cMtait  un  jugement  en  mau- 
vaise forme ,  trop  soudain ,  et  qui  avait  eu 
pour  motif  la  haine  et  une  volonté  absolue, 
plus  que  la  justice  et  la  raison.  L^ordre  fut 
donné  au  prévôt  de  Paris  d^aller  solennel- 
lement chercher  le  corps  de  Montaigu  au 
gibet  de  Montfaucon ,  et  sa  tête  qu^on  voyait 
encore  exposée  aux  Halles  sur  une  pique.  Ses 
restes  furent  ensevelis  dans  Téglise  des  Cèles- 
tins  qu^il  avait  él^evée  à  Marcoussis.  Plus  tard 
deux  de  ses  filles  étant  devenues  veu  ves,.  épou- 
sèrent deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  '. 
.  Mais  bientôt  le  duc  d^Orléans  fut  obligé 
de  sVloigner  ;  les  Anglais  qu'il  avait  appelés 
en  France  réclamaient  leur  paiement.  Ils 
avaient  traversé  la  Normandie  et  le  Maine  en 
j  faisant  mille  ravages ,  et  maintenant  ils  al- 
laient entrer  dans  le  duché  d^Orléans  ;  en 
même  temps  ^ne  autre  armée  anglaise  en-* 
trait  par  Calais  et  le  comté  de  Boulogne.  On 

^  Jttvénal.  —  Monstrelet.  —  *  Hist.  Généalogique. 
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résolut  de  leur  opposer  la  force.  Des  mande- 
mens  furent  envoyés  aux  hommes  d'armes  de 
Frîmee  de  s'assembler  à  Melun,  aux  hommes 
d'armes  de  Bourgogne  pour  se  trouver  à  Mon- 
tereau.  De-là  on  devait  marcher  par  Char- 
tres. Le  trésor  du  roi  n'offrait  aucune  res- 
source pour  payer  les  Anglais.  Les  princes 
alliés  avaient  épuisé  toutes  leurs  financeir. 
Dans  cette  détresse ,  le  chancelier  s'adressa 
à  la  ville  de  Paris.  Il  lui  fut  répondu  tout, 
d'une  voix  que  ceux  qui  avaient  fait  venir 
les  Anglais  n'avaient  qu'à  les  payer.  Cette 
réponse  était  trop  juste  pour  insister  davan- 
tage. Le  duc  d'Orléans  obtint  la  permission 
de  lever  une  taille  extraordinaire  dans  ses 
seigneuries ,  puis  partit  pour  aller  traiter 
avec  le  duc  de  Clarence^  Il  lui  porta  le  peu 
d'argent  qu'il  put,  avec  ses  confédérés,  obte- 
nir en  mettant  en  gage  les  ornemens  et  les 
reliquaires  des  églises  ;  il  donna  en  otage, 
pour  le  paiement  du  reste ,  son  frère  le  duc 
d'Angoulême,  et  quatre  chevaliers.  Les  An- 
glais poursuivirent  alors  leur  route  vers 
Bordeaux  en  assez  bon  ordre ,  annonçant 
qu'ils    allaient   bientôt  rentrer   en  France 
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pour  y  porter  la  guerre  au  nom  de  leur  roi. 

Le  29  septembre ,  le  dauphin  fit  son  entrée 
à  Paris ,  ayant  à  côté  de  lui  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Vertus.  Le  roi  et  la 
reine  y  revinrent  aussi.  Peu  de  jours  après, 
le  duc  de  Berri  retourna  aussi ,  avec  beau- 
coup de  répugnance  et  de  rancune  contre 
les  Parisiens,  à  son  bel  hôtel  dç  Nesle  quMls 
avaient  saccagé.  Le  peuple  était  joyeux 
de  revoir  tous  ces  princes  ;  il  faisait  grand 
accueil ,  m^me  à  ceux  du  parti  Armagnacs , 
et  prenait  confiance  en  eux«  Mais  les  bou- 
chers et  les  gens*  de  la  milice  regardaient 
cette  paix  comme  une  trahison  ^  et  suppo- 
saient à  tous  ces  seigneurs  de  mauvaises  in- 
tentions contre  le  bien  public'.  Un  des  ser- 
viteurs du  duc  de  Beriif  ayant  voulu  tuer  un 
habitant  de  Paris  9  la  ville  eut  la  permission 
de  ËEiire  faire  le  guet  nuit  et  jour,  et  il  fut 
défendu  à  tout  autre  qu^aux  bourgeois  de 
marcher  armé  durant  la  nuit  '. 

Dans  la  pompe  de  Fentrée  du  roi,  on  remar- 
qua que  nul  notait  plus  fastueux  en  ses  équi^ 
pages ,  que  le  sire  Lourdin  de  Saligny  cham- 

'  Journal  de  Paris.  —  'Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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bellan  du  duc  de  Bourgogne,  et  Ton  fut  bien 
surpris  lorsque  le  lendemain  il  fut  saisi  par 
Tordre  de  son  maître  et  envoyé  en  Flandre;- 
On  ne  savait  rien  de  précis  sur  le  crime  qui 
lui  était  impute'.  Les  uns  disaient  que  le  sire 
de  Jacqueville,  chevalier  du  pays  de  Beauce, 
qui  avait  tout  dernièrement  gagné  la  faveur 
du  duc  Jean ,  et  qui  succédait  dans  sa  con- 
fiance au  prévôt  de  Paris,  lui  avait  révélé 
un  complot  tramé  contré  sa  vie  par  la  veuve 
du  grand-maître  Montaigu ,  et  ^ont  le  sire 
de  Saligny  devaitêtreleprincipal instrument. 
D^autres  disaient  que  cVtaitsur  un  avis  donné 
par  le  duc  de  Bourbon  qu^fl  avait  été  arrêté* 
Le  duc  de  Lorraine  était  venu  à  Paris  sdus 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne  pour  y 
terminer  une  fâcheuse  affaire  que  lui  avait 
attirée  son  imprudence.  Il  prétendait  que  la 
seigneurie  de  Neufchâteau  relevait,  non  du 
roi,  mais  de  Tempire.  Un  exploit  lui  ftitsigni»- 
fié  pour  qu^il  eût  à  rendre  foi  et  hommage 
à  son  légitime  seigneur.  Non-seulement  les 
huissiers  forent  mis  en  prison,  mais  Técus- 
son  de  France  qu^ils  avaient  attaché  aux  murs 
de  la  ville  en  témoignage  de  suieiraineté ,  fut 
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arraché  et  traîné  dans  la  boue.  Le  duc  fut 
ajourné  au  Parlement,  vi^y  comparut  point  et 
fut  condamné  par  défaut,  ôomme  coupable 
de  lèse-majesté  ;  il  fut  banni  et  ses  seigneur 
ries  déclarées  en  forfaiture  \  Dès  que  le  Par^ 
lement  sut  que  le  duc  de  Lorraine  était  à 
Paris',  il  ordonna  au  procureur  et  aux  aro- 
cats  du  roi  ^  d^aller  à  la  cour ,  et  de  requérir 
le  roi  qu^il  fît  justice  du  duc  de  Lorraine ,  et 
le  livrât  au  Parlement.  Les  gens  du  roi.  ar- 
rivèrent comme  le  duc  Jean  présentait  au  roi 
le  duc  de  Lorraine.  Le  chancelier  leur  de- 
manda ce  qu'ails  voulaient.  Pour  lors  maître 
Juvénal ,  avocat  du  roi ,  s'agenouilla  et  fit 
sa  requête.  «  Juvénal ,  dit  le  duc  de  Bour* 
»  gogne,  ce  n^est  pas  la  manière  d^agir.  -— 
»  Monseigneur ,  repartit  Favocat  du  roi ,  il 
»  faut  fiiire  ce  que  la  cour  du  Parlement  a 
»  ordonné,  et  je  requiers  ceux  qui  sont  bons 
»  et  loyaux  de  venir  avec  nous  :  que  ceux 
»  qui  ne  le  sont  pas  passent  vers  le  duc  de 
')  Lorraine.  )>  Alors  le  duc  de  Bourgogne 
kii-méme  quitta  le  duc  de  Lorraine,  qu^il 
tenait  par  la  manche ,  et  celui-ci  se  vit  forcé 
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à  demander  bien  humblement  pardon  au 
roi  y  qui  lui  remit  sa  condamnation.  Le  duc 
de  Bourgogne  n^aimait  pas  assez  le  bien  du 
royaumepour  savoir  gré  à  un  bon  et  loyal 
serviteur  du  roi  d'avoir  aiiisi  fait  son  devoir, 
il  en  garda  rancune  à  maître  Juvénal. 

Outre  les    malheurs   et    le   désordre  du 
royaume ,  qu'il  était  instant  de  réparer ,  on 
voyait  bien  que  la  guerre  allait  recommen- 
cer avec  les  Anglais.  Lés  sires  de  Helly  et 
de  Rambure,  le  connétable,  le  roi  de  Si- 
cile, étaient  en  Guyepne^  en  Picardie  et  en 
Anjou  pour  s'opposer  à  leurs  attaques  ;  mais 
ils  avaient  trop  peu  de  forces  pour  résister* 
Le  conseil  du  roi  résolut ,  dans  de  si  tristes 
circonstances ,   de  réunir  dès  députés  des 
trois  Etats  du  royaume.  On  dépécha  des  ex- 
près aux  villes  pqur  leur  mander  d'envoyer 
leurs  députés  auprès  du  roi^  Ils  arrivèrent 
à  Paris  dans  le  courant  de  janvier,  et  le  3o 
ils  furent  assemblés  en  présence  du  roi,  dans 
son  hôtel  Saint-Paul^  avec  l'université  et  le 
corps  de  la  ville  ;  les  ducs  de  Guyenne,  ceux 
de  Bourgogne,  de  Bourbon,   le  comte  île 
Vertus,  y  assistaient^  Le  duc  d'Orléans  était 
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toujours  absent  i  et  le  duc  de  Berri  fort  ma- 
lade. Beaucoup  de  seigneurs  et  de  prélats 
avaient  été  convoqués  aussi,  et  fafsaient  par-- 
tie  ^de  rassemblée. 

Le  sire  d^OlIehain,  chancelier  de  Guyenne, 
exposa  le  sujet  de  cette  réunion;  il  pei- 
gnit les  malheurs  du  royaume ,  insista  avec 
force  sur  la  réconciliation  des  princes ,  la 
présenta  comme  inaltérable,  parla  de  la 
nécessité  de  réunir  tous  les  efforts  contre 
Pennemi  commun  ,  et  termina  en  deman- 
dant les  moyens  de.  subvenir  à  une  guerre 
qui  s^annonçait  comme  si  redoutable.  «  Le 
))  roi  vous  donne  six  jours  pour  y  penser , 
»  ajouta-t*-il;  après  ce  délai  vous  reviendrez 
1»  lui  faire  savoir  quels  sont  vos'  sentimens, 
»  et  quelle  assistance  il  peut  se  promettre 
»  de  vous  pour  sa  gloire  et  le  repos  de  ses 
»  peuples.  » 

Au  jour  fixé,  les  députés  revinrent  :  ceux 
des  provinces  de  Rheims  et  de  Rouen  prirent 
successivement  la  parole,  exposèrent  la  dé- 
tresse du  peuple,  louèrent  beaucoup  les  prin- 
ces d^avoir  mis  fin  à  une  si  déplorable  guerre; 

^  i4i3  (  «v  ft.)  y  l'année  commença  le  a3  avril. 
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mais  prièrent  le  roi  d^avoir  compassion  de 
ses  pauvres  sujet$ ,  et  d^étre  bien  coDTaincu 
qu^ils  étaient  hors  d^état  de  porter  le  fardeau 
de  la  moindre  taxe  nouvelle.  Le  lendemain 
Tabbë  de  Sainte  Jean  parla  au  nom  du 
clergé  avec  plus  de  force  encore;  il  ne  crai- 
gnit point  d^attaquer  les  malversations  des 
collecteurs  et  receveurs,  et  bien  plus  encore 
les  dispensateurs  des  finances  du  roi  :  il 
dit  qu^il  fallait  reprendre ,  sur  les  gens  qui 
avaient  pillé  le  peuple  et  le  trésor  royal,  de 
quoi  entretenir  les  armées  et  faire  la  guerre. 
Deux  jours  après ,  Funiversité  et  la  ville 
de  Paris  portèrent  la  parole  devant  le  roi  t 
il  leur  donna  audience  dans  1|&  cloître  qui 
entourait  la  cour  de  son  hôtel  Saint-^Panl^ 
et  où  il  avait  Thabitude  de  se  promener;  car 
il  n^xavait  pas  de  salle  assez  grande  pour 
une  si  nombreuse  assemblée.  Le  Parlement 
avait  refusé  de  se  joindre  à  Tuniversîté  qui 
Vy  engageait.  «  Il  ne  convient  pas,  QVfi|it-il 
»  répondu,  à  une  cour  établie  pour  rendre 
»  la  justice  au  noin  du  roi,  de  se  renclre 
I»  partie  plaignante  pour  la  demander.  Au 
)>  surplus ,  le  Parlement  est  toujoprs  >  ptét 
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>k  toutes  et  quaDtes  fois  il  plaira  au  roi  de 
»  choisir  quelques-uns  de  ses  membres  pour 
»  s^occuper  des  affaires  du  royaume.  L^uni- 
o  versité  et  le  corps  de  la  ville  sauront  bien 
I»  ne  faire  nulle  chose  qui  ne  soit  à  faire  \  » 
Maître  Benoit  Gentien ,  religieux  de  Saint- 
Denis,  et  fameux  docteur  en  théologie,  fut 
Torateur.  Il  psHrla  d^abord  de  la  paix  jurée 
à  Auxerre,  et  dit  que  le  roi  était  particuliè- 
rement obligé  à  la  conserver:  qu^il  n^y  avait 
aucune  faveur,  aucune  qualité,  si  grande 
qu^elle  pût  être,  qui  dût  dispenser  d^une 
punition  sévère  quiconque  oserait  à  Tavenir 
enfreindre  une  paix  si  heureuse  et  si  salu- 
taire. Le  texte  de  son  discours  était  :  Impe'- 
raidit  ventis  et  mari^  etfocia  esi  tranquillitas 
magna.  Il  partit  de  ces  paroles  pour  impu- 
ter les  tempêtes  de  Tétat  au  vent  de  Pambi- 
tion  et  au  vent  de  la  sédition.  Il  fit  une  vive 
peinture  des  maux  qu^avait  produits  Fambi- 
tioUé  Chacun  j  reconnut  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  beaucoup  de  personnes  dans  ras- 
semblée en  murmurèrent.  Puis  il  passa  au 
mauvais  maniement  des  finances,  à  la  quan- 

*  Re§fistres  du  Parlement 
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titë  d^offices,  à  leurs  gages  et  pensions,  à  la 
cupidité  des  gens  de  cour,  enfin  k  ce  désor- 
dre qui  ne  laissait  pas  au  roi  de  quoi  entre^ 
tenir  sa  maison  ou  réparer  ses  châteaux 
quand  ils  tombaient  en  ruines.  «  Sire,  dit-il 
»  en  terminant ,  vous  me  pardonnerez  si 
»  j^ose  dire  que  tous  vos  sujets  estiment  que 
))  vous  vous  éloignez  un  peu  de  la  sage 
»  et  prudente  conduite  du  bon  roi  Charles 
))  votre  père  d^heureuse  mémoire-  Uuni- 
))  versité  votre  fille  et  vos  bons  et  fidèles 
>»  bourgeois  de  cette  ville  en  ont  beaucoup 
»  de  douleur,  et  vous  conjurent  de  ne  pas 
})  avoir  la  main  toujours  ouverte  aux  im- 
V  porlunes  demandes  des  gens  de  votre  mai- 
»  son,  de  vos  conseils  et  des  capitaines  de 
»  vos  forteresses;  ils  abusent  de  votre  ma- 
»  gnifîcence  ;  nous  vous  conseillons  en  outre 
'  »  de  reprendre  les  deniers  royaux  qui  vous 
»  ont  été  dérobés  par  la  fraude  des  rece- 
»  veurs.  )» 

Les  députés  de  Sens  et  de  Bourges  par- 
lèrent dans  le  même  sens.  Le  roi  écouta 
toutes  ces  remontrances  avec  bonté,  fit  ré- 
pondre par  le  chancelier  quMl  les  prendrait 
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en  considëratioQ ,  et  rassemblée  fut  con- 
gédiée. 

Il   ny  avait  point  là   de  quoi  satisfaire 
un   peuple  mécontent  et   porté   à  la  se- 
dition  y  ni  même  les  hommes  sensés  et  les 
gens  de  bien.  L^université  et  la  ville  trou- 
vèrent que  le  discours  de  maitre  Gentien , 
qui  avait  tant  choqué  les  seigneurs  de  la  cour, 
ne  remplissait  point  Fintention   publique; 
et  qu^au  lieu  de  se  contenter  de  plaintes  va- 
gues et  générales ,  il  fallaft  nommer  ceux  qui 
profitaient  des  abus  et  les  perpétuaient.  Pour 
réparer  cette  lâcheté ,  car  cVtait  ainsi  qu^on 
appelait  la  conduite  de  maître  Gentien ,  on 
fit  rédiger  par  maitre  Ëustacbe  de  Pavilly , 
de  Tordre  des  carmes ,  ui|  long  mémoire ,  et 
Ton  demanda  au  roi  une  nouvelle  audience 
pour  lui  en  faire  lecture.  Elle  fut  aceordée , 
et  le  recteur  de  Tuniversité  fit  lire  à  haute 
voix  un  cahier  qui  renfermait  à  peu  près  ce 
qui  suit: 

«  Très-haut  et  très-excellent  prince ,  no- 
»  tre  souverain  seigneur  et  père ,  voici  les 
»  articles,  que  votre  très-humble  et  dé- 
i>  vouée  fille ,  Tuniversité  de  Paris ,  vos  très- 
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)i  humbles  et  obeissans  sujets  le  prévôt 
»  des  marchands,  les  échevins  et  bourgeois 
»  de  votre  bonne  ville  de  Parii^  ont  dressés, 
»  pour  TOUS  donner  avis,  comfort  et  aide, 
»  c6mme  vous  Favez  requis ,  pour  le  profit , 
»  Fhonnevir^  et  le  bien  de  vous  et  de  l^ 
»  chose  publique  de  votre  royaume.  » 

Le  premier  article  se  rapportait  à  la  paix 
des  princes.  On  priait  le  roi  de  leur  en  faire 
jurer  Tobservàtion  entre  ses  propres  mains. 
On  se  plaignait  dfe  ce  quVUe  restait  sans 
exéeiition  puisque  les  Anglais  étaient  dans 
le  royaume,  et  que  des  compagnies  par-* 
couraient  encore  diverses  province^  en  les 
ravageant  ;  on  s^étonnait  surtout  que  le 
comte  d^Armagnac  n^eût  pas  désarmé,  et 
qu^il  ne  tint  nul  compte  de  la  paix 
d^Auxerre. 

w  Secondement,  r«nîversi'te  et  la  ville, 
considérant  que  pour  Fhonneur  de  votre 
royaume ,  et  aussi  pour  la  continu jition  et 
conservation  de  votre  seigneurie  et  domi- 
nation ,  il  est  de  la  plus  grande  nécessité 
de  vous  exposer  les  défauts  qui  .sont  dans 
votre  *royaunie ,  vous  parleront  des  finances 
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dè-voU^e  dcmiaine.  Elles  doivent  se  distri*- 
baer  en  quatre  emplois  diffërens  :  les  auinô<- 
nes;  là  dépense  de  vous,  de  la  reine  et  du 
duc  de  Guyenne  ;  les  salaires  de  vos  serviteurs, 
et  les  réparations  de  vos  hôtels ,  châteaux 
et  domaines  ;  enfin  le  reste  qui ,  comme 
autrefeiis,  doit  être  mis  dans  Tépargne  du 
roi. 

»  Or  il  est  clair  que  vos  finances  ne  sont 
pas  employées  aux  choses  susdites.  Quant 
aux  aumôties,  on  voit  souvent  les  pauvres 
ireligieux  et  religieuses,  tant  des  abbayes  que 
des  hôpitaux,  dépenser  leur  propre  bien 
pour  tâcher  d'obtenir  justice.  Leurs  églises 
tombeni  en  ruinas ,  et  le  service  divin  cesse 
d y  être  célébré  au  préjudice  des  âmes  de 
V06  prédéoesseurs-,  et  à  la  charge  de  vcMtre 
e€«ÉScieDoe.  ^ 

»  Quasi  à. la  dépense  de  vous  et  du  duc 
de  Guyeane,  il  est  prouvé  qoCon  prend  pour 
la  faire  ^quatre  cent  cinq^iiaate  mille  francs 
tant  du  domaine  que  d'aîllèurs,  Au  temps 
passé ,  elle  ne  coûtait  que  quatre-vingt-qua* 
t€tti^e  mille  firancs,  pourtajoA  vos  prédécesseurs 
te&aaent  un  bçl  -.étarl;  les marohands  et  aui* 
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très  gens  étaient  payés  de  leurs  denrées  ;  mais 
maintenant ,  ils  ne  le  sont  point  Et  il  arrive 
souvent  que  le  service  de  votre  hôtel  est 
interrompu ,  comme  cela  s^est  vu  jeudi  derr- 
nier  à  Phôtel  d^  la  reine.  De  même,  pour  son 
hôtel  9  on  ne  prenait  auparavant  que  trente- 
six  mille  francs,  aujourd'hui  c'est  cent  quatre 
mille  francs  sans  compter  le  revenu  de  ses 
propres  domaines,  et  les  aides  qu'elle  y 
lève.  Il  y  a  désordre  aussi  dans  l'office  de 
votre  argentier,  de  même  dans  votre  écurie, 
objet  de  grandes  dépenses,  et  où  il  s'en  fait 
beaucoup  i|ui  ne  tournent  pas  à  votre  hon- 
neur et  profit. 

»  Quant  aux  salaires  des  serviteurs  de 
votre  hôtel ,  ils  se  plaignent  beaucoup  des 
gens  de  votre  chambre  aux  deniers.  Sou- 
vent ils  ne  peuvent  avoir  nouvelle  de  leurs 
gages,  et  vivent  ainsi  dans  la  gêne  -et  la 
pauvreté ,  sans  pouvoir  paraître  autour  de 
vous  aussi  honnêtement  qu'il  conviendrait. 
Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  fort 
bien  payés. 

>i  Vos  édifices,  hôtelsi  châteaux,  mouHns, 
fours,  vos  chaussées^  ponts,  ports ^  bacs, 
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passages  ne  sont  pas  réparés ,  et  tombent  en 
mine  et  en  perdition. 

»  Pour  répargne  de  votre  domaine  ^  il 
n^  A  pss  pour  le  présent  un  denier ,  bien 
qu^au  temps  passé ,  sous  le  roi  Philippe ,  le 
roi  Jean,  le  toi  Charles,  il  s'y  trouvât  tou- 
jours de  grandes  sommes. 

»  Tout  cela  est  de  la  faute  des  officiers 
commis  au  gouvernement  desdites  dépenses. 
Raymond  Raguier,  maître  de  votre  chambre 
aux  deniers,  est  le  principal  gouverneur  et 
trésorier  de  la  maison  de  la  reine.  Il  s'est 
tellement  conduit ,  dans  cet  office  ,  qu'il  a 
fait  de  grandes  acquisitions  et  édifices  , 
comme  on  peut  le  voir  aux  champs  et  à  la 
ville.  Chabot  Poupart,  votre  argentier,  et 
Guillaume  Budé,  maître  de  vos  garnisons , 
ont  aussi  gagné  des  rentes  et  des  posses- 
sions, et  ont  maintenant  grosse  et  large 
consistance;  ils  mènent  un  grand  état;  ils 
ont  des  chevaux,  ils  élèvent  chaque  jour  des 
châteaux  et  édifices.  Ils  ne  pourraient  faire 
tout  cela  avec  le  salaire  de  leur  office ,  ni 
avec  les  richesses  qu'ils  aidaient  quand  ils 
y  sont  entrés. 
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»  PiMir  les  finances  du  domaine  de  TEtst^ 
il  y  a  trente  ans  et  plus  qu'elles  sottt 
mal  gouvernées ,  et  qu'elles  sont  dévorées 
par  plusieurs  officiers,  non  pour  le  bien 
de  voists  et  dé  votre  royaume ,  mais  pour 
leur  profit  particulier;  sur  ee  point  Funiver- 
site  et  vos  sujets  vous  exposent  ceci  î  premiè- 
reitienl,  vous  avez  un  nombre  excessif  de 
tt^ésoriérs;  il  y  a  tant  à  gagner  dansées  charges 
qu'une  foule  dé  gens  s'eflforcent  d'y  eatrer, 
si  bien  qu'il  n'est  pas  d'anne'e  qu'il  n'y  en  ait 
de  changés,  de  remis,  d'ôtés,  selon  ce«x  qui 
ont  du  crédit  dans  lé  royaume.  Dieu  sait 
pourquoi  ils  y  entrent  si  volontiers ,  èi^ 
non  pour  les  lopins  et  larcins  qu'ils  y  font  ; 
car  si  urt  trésorier  ne  retire  pas  de  votis 
qu^itré  ou  cinq  mille  francs  par  an,  il  lui 
semble  que  éé  n'êSt  rien.  Il  y  en  avait 
deux  autrefois  ;  -radôtéïiant  il  y  en  a  qùati?e 
ou  cinq,  et  il  y  en  à  eu  jusqu'à  sept.  Ils  ae 
s'occupent  point  à  payer  les  dxoçes  niécés*- 
éaires,ni  à  tenir  leB  sermens  qu'ils  font ^  mais 
À  payé^  les  grands  et  excessifs  préseàrs  qu'ils 
ont  à  faire  à  ceux  qui  lés  ont  poussés  làç  et 
tout  cela  se  prend  sur  les  coffres.  îTôuftes  les 
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finaivces  leur  ont  passé  par  les  mains  ^  et  ite 

ont  acquis,  comme  on  sait,  d^  hautes  et 

innombrables  possessions.  Les  trésoriers  d^à- 

présent,  André  Giffart,  Bureau  Dammar* 

tin;,  Régnier  de  Boligny,  Nicolas  Bonnet  et 

Guy  Boucher  sont  inutiles,  et  coupables  de  ce 

mauvais  régime,  spécialement  André  Gif- 

fart*  n  avait  perdu  tout  ce  que  son  père  avait 

gagné.    Néanmoins,  par  la  protection  du 

prévôt  de  Paris ,  dont  il  est  cousin  par  sa 

femme,  il  a  été  fait  trésorier,  et  là  s^est  telle* 

ment  gorgé  de  deniers,  que  le  voilà  plein  de 

rubis ,  de  saphirs ,  de  pierres  précieuses ,  de 

véCemens  magnifiques  et  de  chevaux  ;  il  tient 

un  état  merveilleux,  et  Ton  ne  voit  chez  lui 

que  plats,  écuelles,  tasses  et  gobelets  d^argent. 

»  Autrefois  ,  pour   suivre  en  justice  les 

affaires  de  finance,  il  n^  avait qu^un  con-* 

seiller  clerc;  aujourd'hui  il  7  en  a  qua^e, 

avec  de  grands  profils. 

.    »)  Quant  aux  aides,  elles  sont  ^gouv^mées 

par  d^s  officiers,  nommés  généraux  des  ai^ 

des,  par  Tordonaance  desqilels  passe  tout 

le  produit  des  aides  levées  pour  la  guerre , 

qià  va  à  douze  mille  francs,  années  com- 
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munes.  Ces  généraux  ne  se  conduisent  pas 
mieux  que^os  trésoriers.  Il  faut  aussi  qu^ils 
paient  les  amis  qui  les  ont  placés  là;  et  en 
deux  ans ,  ils  gagnent>,  sans  faute ,  neuf  ou 
dix  mille  francs,  sans  parler  des  dons  qu^ils 
se  procurent,  dons  qu'ils  lèvent  quelquefois 
au  nom  des  seigneurs,  à  Pinsu  de  ceux-ci , 
comme  on  a  pu  le  découvrir  lorsqu'on  a 
voulu  faire  une  réformation. 

M  11  y  a  encore  un  autre  office ,  c'est  l'é- 
pargne. On  lève  sur  les  aides  cent  ou  cent 
vingt  mille  francs  pour  mettre  dans  cette 
caisse,  qui  a  deux  clefs  dont  vous  devez 
porter  une.  Cet  argent  doit  servir  aux  néces- 
sités pressantes  de  vous  et  de  votre  royaume; 
Antoine  Desessarts  qui  le  gouverne,  en  a 
tellement  disposé  qu'il  n'y  reste  croix  ni 
pile.  Cet  Antoine  Desessarts  a  été  aussi 
le  gardien  de  vos  joyaux  et  de  vos  livrées  ; 
il  a  acheté  ce  qu'il  vous  faut  pour  votre 
corps  :  ce  qu'il  a,  dit-on ,  fort  mal  ménagé. 

»  On  a  créé  un  autre  office ,  de  la  garde 
des  coffi-es ,  dont  est  pourvu  Maurice  de 
Reuilly.  Il  reçoit  chaque  jour  dix  écus  d'or 
en  monnaie,  pour  que  vous  en  fassiez  à  votro 
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plaisir;  mais  vous  n^en  avez  pas  un  denier,  il 
Ta  distribue  à  sa  fantaisie.  Lorsque  vous  avez 
besoin  urgent  de  finances  pour  votre  guerre 
ou  vos  grandes  affaires,  on  ne  trouve  point 
d^argent.  Alors  on  va  aux  marchands  qui 
en  vendent  et  Font  acquis  par  usure  et  ra- 
pine; on  leur  donne  en  gage  vos  joyaux 
et  votre  vaisselle  ;  au  moyen  de  Fusure  et 
du  change ,  vous  payez  quinze  mille  francs 
pour  en  avoir  dix ,  ce  qui  montre  bien  que 
vos  serviteurs  participent  à  de  telles  affaires 
et  en  partagent  les  profits.  Cest  ainsi  que  cela 
se  passe  aussi  chez  les  autres  seigneurs  de. 
votre  famille ,  sans  en  excepter  un.  Une  au- 
tre pratique  des  généraux  de  vos  finances,' 
c^est  de  démettre  de  leur  office  les  rece- 
veurs lorsqu'ils  sont  en  avance  de  cinq  ou  six 
mille  francs;  alors  ils  en  nomment  un  au- 
tre qui   reçoit   tout   ce  qui  est  à  recou- 
vrer ;  puià  on  remet  le  premier  en  exigeant 
de  lui  quelque  bonne  somme ,  et  il  reprend 
son  office,  non  pour  vous,   mais   pour  se 
payer  de  ce  qui  lui  était  dû.  C'est  ainsi  qu'on 
fait    chevaucher  une  année  sur  l'autre,  et 
qu'on  vous  fait  boire  votre  vin  en  verjus. 
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Vous  êtes  si  gêné  d^argent  que  souvent^ 
quand  il  y  a  une  amb^s^^ide  à  envoyer ,  an 
1^^  trouvers^it  p^fê  de  quoi  faire  partir  un 
simple'  chanoine;  Tanib^sade  pe  se  fait  pa$ 
ou  arrive  trop  tard ,  à  votye  grand  préjudice* 
)>  Outre  le  doiQ^i)^  et  les  aides ,  il  a  été 
levé,  depuis  deux  pu  trois  an$,  des  tailles, 
dixièmes,  de^mi-dixième^ ,  impositions,  mal- 
totes ,,  taxes  par  suitq  de  réforme ,  et  di- 
verses aiitres  manières  d"*avoir  finances.  Cesîl 
le  prévôt  de,  Paris  qui  sVii  est  entremis-  Il 
s^est  fait  appeler  souverain*  maître  4ç3  fi- 
nances et  gouverneur  générah  Lui ,  et  d^au- 
très  de  vos  grands  officiers  ont  aussi  possédé 
u^  grand  nqmbre  de  charges,  puis  les  ont 
yenduçs,  et  en  ont  touché  la  finance  qu^ils 
out  mise,  en  leur  saç ,  au  préjudice  de  vous 
et  de  la  cho^e  publique,  en  plaçant  dans 
lesditçs  charges  des  gens  inutiles  et  igno- 
rans.  Ainsi,  le  prévôt  de» Paris  tenait,  depuis 
quelque  temps ,  Toffice  de  gouverneur  géné- 
ral et  maître  des  eaux  et  forêts.  Il  Fa  résigne 
au  seigneur  d'Ivri  et  en  a  touché  six  mille 
francs*  Outre  la  prévôté  de  Paris,  il  a  la 
papit4^inerie  de  Cherbourg  qui  lui  vaut  six 
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mille  francS)  et  celle  de  Nemours  deux  mille 
francs. 

,  »  Ce  prévOt,  et  les  autres  gouverneurs 
de  vos  finances ,  ont  encore  une  autre  ma- 
nière de  vous  faire  tort ,  c^est  de  faire  avoir 
aux  receveurs ,  gr^neti^rs ,  à  leurs  clercs , 
à  leurs  serviteurs,  des  dops  qu^ils  obtiennent 
régulièrement  chaque  année  comme  une 
rente ,  outre  leurs  gages  ordinaires  \  si  bien 
que  lorsque  quelque  jeune  homme  se  met 
au  service  d'^un  receveur  général  ou  d^un 
grenetier ,  bien  quMl  soit  de  petit  état  et  de 
peu  de  science  ^  en  peu  de  temps  il  se  fait 
richç  ^  mène  un  gr£|n4  train ,  et  achète  y  à 
vos  dépens  s  d^^  ol&ces  et  des  héritages. 
Pendant  ce  temps-là  on  retarde  le  paiemeqt 
des  gages  des  prud^hommes ,  chevaliers , 
conseillers  pu  autres*  Souvent  on  exige  d^eux 
des  quittanceis  signées  en  blanc ,  et  Ton  en 
fait  mauvais  usage.  Cest  grande  pitié  d^en- 
tendre  les  plaintes  de  ces  ohevaUers  sur  U 
façon  dont  ils  sont  payés.  Maintenant,  cW 
une  règle  générale  que  les  gens  d^armes  vi- 
vent sur  le  p«JS4  fiiute  de  recevoir  leurs 
gages.  LVnivef  site  pense  aussi  que ,  g^'né- 
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paiement ,  toutes  sortes  d'^officiers  tiennent 
un  trop  grand  état,  et  craint  que  Dieu  tie 
se  courrouce  enfin  des  inconvéniens  qui  en 
proviennent. 

»  Quant  à  votre  grand-  conseil,  on  n^ 
tient  pas  Tordre  qui  conviendrait;  on  y 
est  reçu  à  petites  conditions.  Cependant 
on  nY  devrait  admettre  que  des  prud^- 
hommes,  de  sages  clercs  ou  chevaliers,  tou-- 
chant  gage  ou  pension  de  vous,  et  non  de 
quelqu^aulre  seigneur  ;  ayant  Poeil  à  vos  in- 
térêts, à  votre  honneur  et  à  celui  de  votre 
royaume.  Il  arrive  souvent,  à  cause  de  la 
multitude  qui  s'y  trouve,  que  les  requêtes 
qui  vous  sont  faites  et  vos  affaires  sont  lais* 
sées  là.  Les  ambassadeurs,  tant  étrangers 
que  du  royaume,  demeurent  sans  être  ex- 
pédiés. Lorsqu'une  bonne  conclusion  y  est 
prise,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  fau- 
drait qu'elle  ne  tardât  pas  à  être  exécutée , 
et  qu'elle  ne  fût  pas  ensuite  rétractée  un 
jour  où  il  n'assiste  que  peu  '  de  gens  au 
conseil ,  ainsi  que  cela  s'est  vu.  C'est  un 
grand  inconvénient  que  cette  lenteur  d'ex- 
pédition dans  les  affaires.  On  entend  des 
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seigneurs  se  plaindre  de  ce  que  votre  conseil 
ne  leur  donne  nulle  réponse  ^  même  quapd 
il  s^agit  du  bien  de  votre  royaume;  il  eu  est 
qui  disent  que  si  Ton  n^  ra^t  pas  ordre ,  il  leur 
faudra  nécessairement  faire  leur  paix  avec 
vos  ennemis;  par-là,  tous  étés  en  péril  de 
perdre  plusieurs  de  vos  bons  vassaux. 

»  Passant  à  la  justice  de  votre  royaume ^ 
votre  cour  de  Parlement  qui  est  souveraine 
cour  dans  votre  royaume ,  ne  se  gouverne 
pas  comme  elle  était  accoul(imée.  Autrefois, 
on  y  mettait  de  hauts  et  excellions  clercs ,  de 
notables  prud^hommes  d^âge  mûr^  experts 
en  droit  et  en  justice.  Telle  était  la  renommée 
de  la  justice  rendue  en  cette  cour^  sans  fa- 
veur pour  personne,  que  non  pas  seule- 
ment des  chrétiens ,  mais  même  des  Sarrazins 
sont  venus  y  démander  jugement.  Depuis 
quelque  temps,  par  faveur,  par  parente, 
par  amitié ,  par  prière,  de^  jeunes  gens  igno* 
rant  le  fait  de  justice,  et  indignes  d^un  si 
noble  et  excellent  office,  y  ont  été  mis;  Tau- 
torité  et  la  renommée  d^  cettfô  cour  eh  sont 
fort  amoindries.  On  y  voit  $usiSi  siéger  en- 
semble des  fils  et  des  p^cs,  des  frères,  des 
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oncles  et  des  neveux,  des  parehs,  et  il  peut 
en  résulter  de  grands  inconvéniens.  On  dit 
encore  que  les  causes  de  plusieurs  pauvres 
gens  y  sont  comme  enterrées,  et  qu^ils  ne 
peuvent  avoir  justice. 

»  Quant.à  la  chambre  des  comptes ,  toutes 
sortes  d^inconvéniens  j  sont  amassés  ;  bien 
que  récemment  on  ait  nommé  de  nouveaux 
maîtres ,  il  ne  semble  pas  que  la  chose  aille 
mieux.  Parmi  ces  nouveaux ,  est  Alexandre 
Boursier  qui  a  été  receveur-général  des  aides 
et  qui  u^a  pas  encore  clos  ses  comptes  :  de 
sorte  que  celui  qui  est  à  réformer,  est  chargé 
de  réformer  les  autres. 

»  Pour  les  généraux  de  justice  chargés  de 
prononcer  sur  le  fait  des  aides,  nous  re- 
marquerons qu^il  n^j  en  avait  qu^un  ou  deux 
sous  le  règne  du  feu  roi  Charles ,  et  qu^il  y 
en  a  maintenant  sept,  dont  chacun  a  cent 
francs  de  gage,  et  un  greffier,  sans  parler  des 
clercs  et  des  sergens,  tous  ayant  de  gros 
gages ,  et  recevant  des  présens. 

»  Qui  voudrait  parler  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  rhôtel  du  roi ,  Dieu  sait  s^il  aurait 
à  dire!  Au  temps  passé,  on  y  mettait  des 
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hommes  anciens  et  expérimentés ,  connais- 
sant les  coutumes  du  royaume  ;  ils  savaient 
répondre  à  toutes  les  supplications  et  re- 
quêtes ,  et  signer  celles  qui  devaient  Têtre , 
après  quoi  elles  étaient  expédiées  à  la  chan- 
cellerie. A  présent ,  ces  jeunes  gens  qui  ne 
savent  rien  ne  peuvent  expédier  les  affaires , 
si  ce  n^est  h  la  volonté  du  chancelier  ;  d^où  il 
suit  qu^on  est  contraint,  pour  les  suppléer, 
de  nommer  des  officiers  extraordinaires  qui 
sont  fott  payés. 

»  Pour  votre  ^chancelier  de  France ,  oTri 
sait  assez  qu^il  a  soutenu  de  grandes  peines 
et  qu^il  est  bien  digne  d^avôir  de  grands  pro- 
fits I  sans  que  le  bien  commun  en  souffre. 
Cependant  il  ne  devrait  avoir  pour  ses  gages 
que  deux  mille  livres ,  et  il  a ,  depuis  vingt 
ans ,  pris  en  outre  deux  mille  francs  sur  les 
émolumens  du  sceau  ;  de  plus  le  registre  des 
rémissions  qui,  à  vingt *sous  chacune,  peut 
donner  une  grosse  somme  ;  deux  riiille 
francs  sur  les  aides  ;  deux  cents  francs  par 
an  pour  ses  vêtemehs;  cinq  à  six  cents  livres 
sur  le  trésor.  Il  à  obtenu  encore  de  grands 
dons  sur  les  tailles  et  impositions.  On  peut 
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dire  aussi  qu^il  a  bien  légèrement  passé  et 
scellé  des  lettres  portant  des  dons  excessifs. 
Ainsi  la  chancellerie  est  gouvernée  de  fa- 
çon qu'il  nfe  vous  en  revient  pas  grand  pro- 
fit, bieti  que  les  émolumens  du  sceau  soient 
très-considérables. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que ,  de- 
buis  un  peu  de  temps ,  votre  monnaie  est 
grandement  diminuée  en  poids  et  en  valeur. 
L'écu  a  été  diminué  de  deux  sous,  et  les 
pièces  de  deux  blancs  de  deux  oboles.  Cela 
est  à  votre  préjudice ,  car  les  Lombards  re- 
cueillent tout  le  bon  or  et  font  leurs  paye- 
mens  en  nouvelle  monnaie.  Le  prévôt  de 
Paris  4  le  prévôt  des  marchands  et  Michel 
Lailler  ont  attiré  à  eux  la  connaissance  des 
aOkires  des  monnaies;  à  supposer  que  par 
cette  diminution  ils  vous  aient  fait  faire 
quelque  profit,  cela  n'est  pas  à  comparer  à 
la  perte  qu'en  ont  souffert  vous  et  le  royaume, 
comme  pourraient  l'expliquer  mieux  gens  à 
ce  connaissant.  ^ 

)>  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'université  et  à 
vos  sujets  de  vous  exposer  les  fautes  et  le 
mauvais  régime  des  susdits ,  vous  avez  voulu 
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qu'ils  vinssent  à  vous  pour  vous  bien  conseil- 
ler; ils  si^aiteraient  qu^il  plût  à  Dieu  dé  leur 
faire  cette  grâce.  Us  j  sont  tenus,  tout  comme 
à  vous  sacrifier  de  bon  cœur  leur  personne 
et  leur  avoir.  Premièrement  pour  remédier 
à  ces  choses  ejt  avoir ,  le  plutôt  que  faire  se 
pourra ,  une  bonne  et  juste  finance,  il  est  à 
propos  de  dorre  la  main  à  tous  ces  gouver- 
nans ,  sans  exceptioi» ,  de  les  démettre  de 
leurs  o^ces ,  et  de  s^assurer  de  leurs  biens 
meuble^  et  immeubles  ainsi  que  de  leur 
personne,  jusqu^à  ce  qu^ils  aient  rendu 
compte.  Il  faut  annihiler  tous  dons  accordés 
et  toiites  pensions  ^extraordinaires  :  mander 
tous  les  receveurs  et  vicomtes  du  domaine 
et  des  aides ,  ainsi  que  les  grenetiers  de  la 
gabelle,  et  leur  .défendre,  sous  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens ,  de  ne  comp- 
ter leurs  recettes  qu^à  vous-même  sans  égard 
à  aucune  assignation  donnée  sur  eux.  Les 
aides  ayant  été  établies  seulement  pour  la 
guerre  et  la  défense  du  royaume ,  vous  de- 
vez les  retirer  toutes  en  votre  main  et  ne  pas 
4es  laisser  aller  à  d^àutre  usage;  vous  en 
avez  maintenant  un  si  grand  besoin,  que 
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personne  ne.  pourra  le  trouver  mauvais.  Sur 
ce,  veuillez  vous  souvenir  du  bon  gouver— 
nement  de  votre  père  le  roi  Charles ,  qui 
employa  les  aides  si  noblement  qu^il  chassa 
les  .Ai3glais  du  royaume  et  recouvra  ses  for-* 
ter  esses.  Ses  officiers  étaient  pourtant  bien 
payés;  il  lui  restait  encore  de  grandes  finan- 
ces ,  et  il  a  laissé  de  beaux  joyaux. 

.  »  Et  si  vous  n'ayer  pas  encore  assez,  d'ar- 
gent ,  il  semble  que  vous  pouvez  en  prendre 
à  ceux  qui  le  tiennent  de*  vous.  On  pourrait 
vous,  nommer  jusqu'à  seize  cents  personnes 
riches  et  puissantes ,  dont  le  devoir  est  de 
secourir  .celles  qui  sont  pauvres.  On  pour- 
rait leur  demander  certaine  somme  côinme 
mille  francs  chacune ,  en  disant  la  manière 
dont  elle  leur  sera  restituée  par  )a  suite. 

»  Pour  recevoir  vos  finances  du  domaine 
et  des  aides,  il  faudra  choisir  de  notables 
prud'hommes  craignant  Dieu,  sans  avarice,  et 
ne  s'étant  encore  jamais  mêlés  de  cette  sorte 
d'aflfaires ,  à  qui  l'on  donnera  des  gages  li- 
cites, sans  dons  extraordinaires. 

»  La  dépense  :  ordinaire  de  vous ,  de  la 
reine  et  du  duc  de  Guyenne ,  doit  être  soi— 
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gneusement  examinée  pour  ne  point  passer 
deux  cent  mille  francs. 

9>  Quant  au  Parlement,  il  faudra  que  ceux 
qu^on  ne  trouvera  point  suffisans  soient  dé- 
posés f  et  qu^on  les  remplace  par  des  per- 
sonnes notables ,  en  observant  les  conditions* 
anciennes. 

»  Le  nombre  de  généraux  de  finance  et 
de  justice  pour  les>dides,  doit  être  réduit  au;x 
nombre  et  usage  anciens;  quant  aux  élus 
qui  prononcent  en  premier  ressort  sur  le 
fait  des  aides,  il  nous  semble  que  pour  le 
bien  de  vous  et  de  votre  peuple ,  on  aurait 
pu. confier  leurs  fonctions  aux  juges,  c^eûl 
été  une  grande  épargne. 

»  Ija  chambre  des  comptes  devait  être  oc* 
cupée  par  de  bons  prud^hommes  anciens; 
c^est  elle  qui  aurait  dû  vous  avertir  de  tout 
ceci. 

)>  Il  nous  semble  que  pour  votre  conseil , 
on  devrait  choisir  par  bonne  et  vraie  élection 
quelques  hommes  sages,  et  quVux  seuls 
avec  ceux  de  votre  famille  devraient  former 
le  conseil ,  vous  conseiller  loyalement ,  n^a- 
voir  Poeil  à  rien  qu'à  votre  bien  et  celui  de 
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vMre  royaume*  Ub  devraient  être  défeadas 
et  soutenus  par  vous  et  votre  justice,  de 
telle  manière  que  ce  ^u^ils  aviseraient  fût 
mis  à  exécution  sans  nulle  contradiction. 

M  Nous  croyons  que  pour  pourvoir  à  }a 
défense  des  frontières  d^ Aquitaine ,  de  Picar- 
die ,  et  des  autres  provinces ,  il  faudrait  y 
appliquer  somme  suffisante  d^argent,  en  veil- 
lant à  ce  qu^il  n'en  résulte  nul  inconvénient. 
Nous  demandons  qu^oti  choisisse  bonnes 
et  sûffisanrtes  personnes,  ayant  des  gages 
raisonnable» ,  pour  avoir,  de  v<^e  part, 
Fœil  sur  ceux  qui  i»nt  pris  en  ferme  les  of- 
fices de  prévèt ,  afin  qu'ails  ne  grèvent  pas  ^ 
comme  ils  le  font,  les  pauvres  et  simples 
gens  pat  dVxeessîvès  amendes* 

»  L^ûniver^té  et  vos  sujets  vous  supptieni 
bumblèihent  dWdonner  à  quelques  per- 
sonnes de  votre  sang  et  à  d^autres  sages 
hommes ,  de'  réformer  tous  ceux  qui  ont  dé- 
linqué ,  et  qui  ont  eu  part  à  vos  trésors  ssms 
cause  raisonnable  ;  et  de  commander  au^ 
prélats  et  bourgeois  des  provinces  qui  sont 
ici,  de  nommer  les  gens  qui  sont  coupables 
de  quelqu'une  des  choses  susdites» 
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>i  Tontes  ces  choses ,  notre  souyerain  set- 
g&eur,  tK>fis  vous  les  avons  exppsées  hum^ 
bletnent,  parce  que  nous  desirons,  pardessus 
tout,  votre  bien ,  votre  honneur,  Ig  conser-i- 
vallon  de  votre  vCouronne.  L'université,*  votre 
fille,  ne  vous  les  a  point  dites  pour  en  retirer 
aucun  avantage  temporel ,  mais  ppur  faire 
son  devoir:  Chacun  sait  que  ce  n^est  pas  elle 
qui  a  coutume  d^avoir  les  offices ,  ni  les  pro^ 
fits.  Elle  ne  se  mêle  que  de  ses  études , 
et  dé  vous  remontrer  ce  qui  touche  votre 
honneur  et  votre  bien,  quand  Toccasion  le 
requiert;  bien  qu^elle  soit  venue  plusieurs 
fois  vous  avertir  desdites  choses,  il'n^j  a  pas 
ét^ pourvu,  et  votre  rojaump  est  tombé  dans 
un  si  grand  danger,  qu^it  ne  peut  plus  croî- 
tre ,  et  nous  requerrons  Taide  de  votre  fils 
aîné  le  due  de  'Guyenne,  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  déjÀ  entrepris  la  mène 
besogne ,  sans  épargner  ni  sa  peine ,  ni  simi 
bien.  Mais  les  gouvemans  susdits ,  craignant 
d^étre  démis ,  y  ont  mis  toute  sorte  d^^mpé- 
ehemens ,  comme  ils  font  encore  présente- 
ment.  Ik  ont  dit  publiquement  que  Tun^ver- 
site  pariait  par  haine  seulemeni ,  et  si^r  le 
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tçinoignage  de  cinq  ou  six  personnes;  mais 
vous  savez  qu^elle  n^a  pas  coutume  de  pren- 
dre ses  informations  de  la  sorte.  Elle  n^a 
rien  dit  qui  ne  soit  clair  et  notoire,  et  il 
nY  a  homme  de  si  petit  entendement  qui 
ne  connaisse  leurs  méfaits.  Mais  cela  ne  leur 
donnera  pas  gain  de  cause',  car  Tuniversité 
ne  se  taira  point,  parce  qu^ils  le  veulent, 
elle  parlera  tant  que  vous  lui  accorderez  au- 
dience ,  et  elle  croirait  manquer  envers  vous , 
si  elle  ne  s'employait  pas  de  tout  son  pou- 
voir, à  ce  que  les  choses  susdites  soient  mises 
diligemment  à  exécution. 

n  Nous  requerrons  aussi  Fassistance  de, 
nos  redoutés  seignieurs  ici  présens ,  de  Ne- 
vers,  de  Vertus,  de  Charolais,  de  Bar,  de 
Lorraine ,  du  connétable  et  du  maréchal  de 
France,  du  grand-maître  de  Rhodes,  du 
maître  des  arbalétriers ,  et  généralement  de 
toute  la  chevalerie  et  écuyerie  de  votre 
royaume ,  qui  est  destinée  à  la  conservation 
de  votre  couronne.  Nous  demandons' encore 
Faide  de  vos  conseillers  et  de  tous  vos 
autres  sujets,  et  que  chacun,  selon  son  état, 
s'acquitte  de  son  devoir  envers  vous,  w 
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Ce  cahier  de  remoi|traiices  fut  accueilli 
d^ane  approbation  générale  ;  il  fut  surtout 
fort  applaudi  par  les  députés  des  provinces 
et  par  un  nombre  infini  de  peuple  qui  se 
trouvait  à  rassemblée. 

Ces  propositions  de  Funiversité  excitèrent 
de  grands  débats  dans  le  conseil  du  roi.  Un 
jour  le  sire  d'^Ollehain,  chancelier  d^Aqui- 
taine,  dans  une  vive  discussion,  interrompit 
le  chancelier  de  France,  trouvant  son  dis- 
cours long  et  inutile;  messire  Arnaud  de 
Corbic  s^'oflFensa  de  cette  témérité ,  et  répon- 
dit que  la  parole  ne  devait  pas  lui  être  ainsi 
ôtée    par    un    homme   qui  notait  ni  aussi 
ancien  y  ni  aussi  fidèle  serviteur  du  roi  que 
lui.  «  Vous  mentez  par  vx>s  dents,  repartit  le 
»  Bourguignon  en  colère. — Vousm^injuriez, 
»  dit  le  chancelier,  moi  qui  suis  chancelier  de 
M  France,  et  ce  n^est  pas  la  première  fois  ;  je 
»  Tai  toujours  supporté  et  souffert  par  respect 
»  pour  monseigneur  d^Aquitaine,  et,  par  ce 
)>  motif  seulement,  je  le  supporterai  encore.  » 
Tous  les  assistans  étaient  ti'oublés  et  affligés 
de  cette  dispute.  Le  duc  d^Aquitaine,  ému 
de  colère ,  se  leva ,  prit  son  chancelier  par  les 
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épaales  et  le  rail  bors  de  la  chambre.  «  Vous 
»  êtes  un  f»auvàis  et  orgueilleux  ribaud , 
})  dit-îi,  d^injurier  ginsi ,  en  ma  pr^çence^ 
»  le  çhai\celCier  de  monseigneur  le  roi;  nous 
))  ne  nous  soucions  plus  de  vos  services  ^  » 

Aussitôt  après,  malgré  les  instances  de  la 
reine  et  du  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin 
prit  pour  chancelier  un  avocat  nommé  maî- 
tre Jean  de  Vailly,  que  lui  recommanda  le 
duc  Louis  de  Bavière;  des  gens  plus  sages 
ne  le  lui  auraient  peut-^tre  pas  indiqué. 

Renvoyer  ainsi  un  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne ,  qqi  avait  été  placé  par  lui , 
c^était,  delà  part  jdu  dauphin,  une  içarque 
certaine  qilMl  cédait  de  plus  en  plus  à  d^au- 
très  conseils.  Le  duc  de  Bar ,  qui ,  déjà  au 
^ége  de  Bourges,  avait  gagné  crédit  sur  son 
esprit  et  favait  déterminé  à  la  paix,  le  comte 
de  Vertus,  le  duc  de  Bavière,  avaient  peu  à 
peu  ^acquis  sa  confiancfe;  ils  lui  avaient 
donné  le  désir  dé  dominer;  ils  lui  persua- 
daient quMl  avait  Page  et  la  prudence  néces- 
saires pour  prendre  le  gouvernement  du 

^  Monstrelet.  —  Le  Relig.  de  St.-D«nis. 
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royaume  ^  et  qu^il  fallait  se  faire  obéir  par  ses 
gens  et  tous  les  sujets  de  sou  père. 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  bien  qu^on 
travaillait  à  le  mettre  hors  du  gouvernement 
du  royaume;  on  lui  avait  enlevé  la  faveur 
du  duc  d^Aquitaine;  chaque  jour  on  prati* 
quait  ses  serviteurs ,  on  les  détachait  de  lui« 
on  les  faisait  entrer  dans  les  desseins  qui  lui 
étaient  contraires.  Déjà,  depuis  long-temps  ,* 
il  avait  à  se  plaindre  de  Pierre  Desessarts. 
Dans  un  temps  même  où  il  Favait  encore  fort 
en  gté,  et  lui  confiait  un  pouvoir  si  mal 
exercé ,  il  lui  avait  dit  :  k  Prévôt  de  Paris  ^ 
»  Montaigu  a  mis  vingt^deux  ans  a  se  faire 
»  couper  la  .téte^  mais  Vraiment  vous  n^y  en 
»  mettrez  pas  trois.  >i  Depuis,  lorsque  grâce 
aux  ordres  que  Desessarts  avait  donnés,  les 
Armagnacs  avaieqt  pu  se  retirer  de  Saint-i 
Dbnis,  il  avait  été  fort  soupçonné  de  s^étre 
laissé  gagner.  A  Bourges  et  à  Auxerre,  sefii 
intelligences  avec  le  parti  opposé  avaient 
été  remarquées  ;  maintenant  il  était  dans  les 
bonnes  grâces  du  dauphin ,  qui  écoutait  ses 
conseils  plus  que  ceux  d^aucun  autre. 

DMn  autre  c6té,  le  comte  d'Armagnac 
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restait  en  armes;  le  duc  d^Orléans  demeu- 
rait éloigné.  Il  avait  eu  à  Angers  une  entre- 
vue avec  le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Breta- 
gne el  le  comte  d'Alençon  ;  on  craignit  qu'il 
ne  formât  quélqu'entreprise  contre  la  «paix. 
Cependant  le  chancelier  du  duc  d'Orléans  ar- 
riva à  Paris ,  et  se  borna  à  exposer  les  griefs 
de  son  maître.  Il  se  plaignait  que  le  traité 
'  d'Auxerre  n'était  pas  observé  :  le  connéta- 
ble de  Saint-Pol  se  refusait  à  lui  rendre  le 
château  de  Coucy  ;  il  l'avait  détruit  en  par- 
tie, et  avait  envoyé  vendre  à  Paris  les 
tuyaux  de  plomb  qui  distribuaient  l'eau  dans 
tout  ce  grand  et  bel  édifice.  Les  habitans  de 
Soissons  avaient  démoli  le  château  qu'il 
avait  dans  leur  ville ,  et  il  ne  pouvait  en  avoir 
justice.  Il  demandait  aussi  qu'on  l'assistât 
pour  racheter  son  frère  des  mains  des  An- 
glais ,  et  qu'on  lui  donnât  les  moyens  de 
lever  des. subsides  sur  ses  domaines.    ' 

Il  n'était  pas  le  seul  mécontent  de  la  façon 
dont  on  se  conformait  à  la  paix  d'Auxerre  : 
les  confiscations  n'étaient  pas  restituées  ; 
ceux  qui  se  les  étaient  fait  donner  imagi- 
naient mille  prétextes  pour  s'y  maintenir  ;  ils 
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étaient  plus  favorisés  que  les  anciens  posses- 
seurs ;  citaient  tous  les  jours  nouveaux  délais 
dans  les  procédures  entamées  à  ce  sujet. 

Ainsi  la  haine  entre  les  deux  partis  ne  s'é- 
taif  point  assoupie  ;  ils  continuaient  à  s^ac- 
cuser  des  crimes  les  plus  odieux.  Les  Arma- 
gnacs rapportaient  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  formé  le  dessein  de  faire  tuer  à  Auxerre 
les  princes  d'Orléans  et  le  duc  àç  Berri  : 
qu'il  avait  communiqué  ce  projet  aux  sires 
de  Jacqtieville  et  Desessarts  :  que  celui-ci 
s'était  refusé  à  ce  crime ,  et  en  avait  fait  se- 
crètement préyenir  les  princes.  Ce  récit 
trouvait  une  créance  assez  générale  \Le  duc 
de  Bourgogne  assurait  aussi  qvi^on  en  voulait 
à  sa  vie  :  il  rappelait  l'assassin  de  Pontoise  j 
le  complot  du  sire  de  Saligny  :  encore  en  ce 
moment  le  parlement  de  Dole  poursuivait 
Louis  de  Chalons ,  comte  de  Tonnerre,  pour 
avoir  proposé  à  Jean  de  Châlons  prince 
d'Orange  son  cousin,  et  au  siré  de  Neuf- 
chatel,  de  feii^e  périr  le  duc  de  Bourgogne, 
ainsi  qu'eux-mêmes  le  déclaraient  \ 

Toutefois    on    ne   songeait   pas    encore 

*  C.  de  F.  —  Juv.  — Gol.  —  •  Ar.  du  1 8  juil.  44i3. 
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à  prendre  les  armes  pour  se  disputer  de 
nouveau  le  gouvernement.  Le  dauphin  s^é- 
loignait  du  duc   de  Bourgogne^  mais  ce- 
lui-ci  avait  toujours  la  plus    grande  part 
ad  pouvoir.  Le  roi ,  par  lettres  du  2  mars^ , 
venait  de  le  charger  de  chasser  hors  du 
royaume  les  Anglais  qui  continuaient  à  y 
faire  mille  affreux  raVages.  Il  avait  reçu  Tau- 
torité  d^assembleir  et  de  commander  autant 
de  gens  de  guerre  qu^il  le  voudrait^  de  leur 
donner  tels  chéÊ  qu'il  jugerait  convenable , 
d^occuper  les  villes  et  forteresses^  enfin  de 
faire  pour  la  défense  du  pays  tous  actes  de 
souveraine  puissance.  En  outre  Topinion  des 
députés  aux  états  lui  avait  été  plus  favo- 
rable qu^aux  autres  princes.  De  concert  avec 
Funiversité  et  la  ville  de  Parts  il  poursuivait 
la  réformation  demandée  ^  et  la  faisait  servir 
à  ses  vues.  On  commença  par  Renvoyer  ceux 
qui  avaient  été  nommés  dans  les  doléances 
de  maître  Pavilly.  Le  roi  prit  sous  sa  pro- 
tection le  chancelier;  cVtait  lui  qui  depuis 
long-temps  avait  Texpédition  des  affaires;  il 
était  vieux  et  respecté  de  tous  les  gens  de 
bi^en .  Dans  Texercice  d^une  si  grande  charge 


ENTRB   LES    PlttlfCliS.  i/^iS.  65 

il  avait  toujours  mouiré  de  la  prudence  et 
une  inviolable  fidélité. 

L^homme  qai  était  devenu  le  plus  odieux , 
c^était  Pierre  Desessarts.  Le  grand  amour 
que  les  Parisiens  avaient  eu  pour  lui  s^é^ 
tait  tourné  en  fureur.  On  regrettait  que 
les  Armagnacs  eussent,  par  leurs  méchantes 
pratiques  ,  amené  à  eux  un  homme  qui 
avait  réellement  aimé  le  roi  et  le  bien  du 
peuple,  mais  on  n^en  était  que  plus  animé 
contre  lui  *.  Une  dernière  aventure  acheva 
de  le  perdre.  Un  homme  d^armes  bourgui- 
gnon était  Ipgé  dans  une  auberge ,  rue  de 
La  Harpe.  Son  cheval  mourut;  on  le  tira  de 
récurie  pendant  la  nuit,  et  on  le  traîna  à  la 
porte  du  collège  d^Harcourt.  Les  écoliers 
trouvant  cette  charogne  le  lendemain  ma- 
tin ^^'se  tinrent  pour  insultés,  et  la  tralûèrent 
à  Pauberge  d^où  elle  avait  été  amenée.  L^au* 
bergiste  était  un  huissier  au  Chàtelet,  grand 
protégé  du  prévôt  de  Paris.  Il  traita  insolem- 
ment les  écoliers.  On  sMchauflPa ,  et  Ton  en 
vint  aux  mains  ;  le  sire  Desessarts  prit  le 

^  Le  Religieux  de  St.-DeiQis.  —  Jnvénal,  •— >  Joiir^ 
fk^l  dePari&p 
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parti  de  son  huissier ,  et  envoya  à  <  son  se-^ 
cours.  Tous  les  écoliers  de  Puniversité  s'en 
mêlèrent;  le  trouble  se  mit  dans  la  ville  ^. 
Le  Duc  profita  de  Foccasion ,  et  destitua  le 
sire  Desessarts  de  la  charge  de  prévôt  de 
Paris;  elle  fut  donnée  à  un  autre  serviteur 
du  duc  de  Bourgogne,  messire  Le  Borgne  de 
la  Heuze,  un  de  ses  plus  vaillans  chevaliers. 
Quant  au  maniement  des  finances  pour  le- 
quel il  allait  être  recherché,  il  arriva  à  Deses- 
sarts de  dire  que  sa  justification  serait  facile  : 
qu'il  avait  donné  deux  millions  au  duc  de 
Bourgogne,  et  qu'il  en  montrerait  le  reçu 
«igné  du  Duc  lui-même.  Cette  parole  décida 
sa  perte.  D'ailleurs  le  duc  d'Aquitaine  et  les 
princes  qui  le  gouvernaient  en  étaient  venus 
à  ne  pouvoir  plus  se  passer  de  Desessarts; 
il  était  l'ame  de  leurs  conseils.  On  disait  que 
son  projet  était  d'enlever  le  roi  et  le  dau- 
phin :  qu'il  avait  réuni  pour  cela  cinq  ou  six 
cents  hommes  d^armes  à  Melun.  On  ajoutait 
que  sans  cesse  il  répétait  aux  princes  que  le 
peuple  de  Paris  devait  être  mené  rudement 
et  tenu  en  crainte  '.  Il  lui  fallut  se  dérober 

'  Chronique^  n.  10297.  —  '  Mezeray.  —  Fab^rt. 
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amx  périls -qui  le  tnenaçaient;  il  se  sauva  dans 
la  forteresse  de  Cherbourg  dont  il  était  ca- 
pitaine. 

Le  peuple  commençait  à  s-échau£Fér.  Les 
bouchers  étaient  toujours  les  maîtres  de  '  la 
ville ,  chacun  tremblait  devant  eux.  Le  duc 
de  Bourgogne  les  avait  plus  que  jamais 
choyés  et  caressés.  Cétait  un  chagrin  pour 
beaucoup  de  ses  propres  .serviteurs  et  che- 
valiers de  le  voir  se  mêler  à  dé  telles  gens  \ 
L^université  aussi  se  repentait  d^avoir  été 
pour  quelque  chose  dans  une  affaire  qui  tour- 
nait en  un  si  grand  désordre.;  cela  donnait 
en  quelque  sorte  raison  à  ceux  qui  avaient 
trouvé  moquable  et  impertinent  de  voir  des 
gens  sans  nulle  pratique  des  affaires,  et  tout 
spéculatifs,  quitter  leurs  livres,  pour  ré- 
genjter  les  princes ,  et  pour  gouverner  Tétat 
comme  leurs  classes. 

.  Ce  fut  dans  respérance  de  détourner  le 
duc  de  Bourgogne  de  cette  mauvaise  voie, 
que  des  hommes  de  bien ,  qui  ne  lui  étaient 
pas  contraires ,  allèrent  prier  maître  Juvénal 
de  le  voir  et  de  lui  donner  de  sages  conseils. 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis.— Juvénal. 
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Juvépal  se  présenta  plusieurs  fois  à  Fhôtel 
d^Artois ,  il  y  attendit  long«^temps  sans  avoir 
audience  ;  enfin  une  nuit  le  Duc  le  fit  Tenir  ; 
alors  il  lui  remontra  de  son  mieux ,  d^abord 
qu^il  ne  devait  pas  s^obstiner  à  toujours  sou-^ 
tenir  qu^il  avait  bien  fait  de  faire  tuer  le  duc 
d^Orléans  :  -il  en  était  advenu  assez  de  maux , 
disaît-il ,  pour  qu^il  convint  d^avoir  tort  :  au 
moins  devait^ il  protester  qu^il  tiendrait  les 
promesses  faites  à  Auxerre.  Il  lui  dit  ensuite 
qvCil  nVtait  pas  conforme  à  sou  honneur  de 
se  laisser  gouverner  par  des  bouchers ,  des 
écorcheurs  de  bétes^  et  tant  de  méchantes 
gexis.  Il  ajouta  qu^il  pouvait  lui  garantir  que 
cent  bourgeois  de  Paris  ^  des  plus  notables , 
s^engageraient  à  raccompagner  toujours,  à 
faire  ce  qu^il  leur  commanderait,  et  même  k 
lui  prêter  de  Targent  sHl  en  avait  besoin» 

Le  Duc  écouta  assez  patiemment  Tavocat^ 
général  ;  mais  il  répondit  d'^abord  qu^il  u^a- 
vait  pas  eu  tort  et  qû^il  ne  le  confesserait 
jamais  :  que  quant  aux  gens  dont  on  lui 
parlait ,  il  savait  ce  qu^il  avait  à  faire ,  et  qu^il 
B^en  serait  pas  autrement. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqc^e  tout-à- 
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coup ,  le  a8  avril ,  Pierre  Desessarts  à  la  tète 
de  quelques  gommes  d^armes ,  rentra  dans 
Paris,  et  sVmpara  de  la  Bastille  Saint-Antoine 
en  vertu  des  ordres  du  dauphin.  Au  premier 
bruit  de  cette  nouvelle ,  les  deux  frères  Le- 
goix ,  Denis  de  Chaumont ,  Caboche  et  Jean 
deTroye,  chefs  des  bouchers,  répandirent 
dans  le  peuple  que  c^était  le  commencement 
du  dessein  que  Pierre  Desessarts  avait  formé 
dVnlever  le  roi  et  de  détruire  la  ville.  La  sé- 
dition commença;  on  aUa  en  foule  requérir 
1^  prévôt  des  marchands  de  délivrer  la  ban- 
nière de  ]a  ville,  et  d'^avertir  les  cinquantainiers 
et  les  dixainiers  quHls^  eussent  à  se  rendre  en 
armes  sur  la  place  de  Grève.  Le  clerc  dé 
rHôtelnle-Ville  montra  une  grande  fermeté. 
Il  leur  représenta  qu^ils  avaient  promis  de 
ne  jamais  prendre  les  armes  sans  en  préve- 
nier  le  duc  d^ Aquitaine  deux  jours  d^avance. 
Les  séditieux ,  et  même  les  plus  petites  gens 
finirent  par  entendrcTaison  ;  ils  se  retirèrent, 
en  se  donnant  parole  pour  le  lendemain  *. 

Le  lendemain  le  prévôt  des  marchands ,  les 
échevins,  les  cinquantainiers  qui  étaient  tous 

^  Le  Keligieux  de  St.-*Deiiii. 
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d'honorables  et  riches  bourgeois,  résolurent* 
de  tenter  les  derniers  eflForts  pour  empêcher' 
le  desordre.. Ils  se. rappelaient  arec  un  trfste 
souvenir  les  suites  des  troubles  et  des  émeu— - 
tes.  I  Plusieurs  d'entre  eux  entreprirent  de 
ramener  la  populace  à  des  sentimens  plus 
calmes.  Cela  était  difficile;  les  chefs,  lors- 
qu'on leur.disait.de  prendre  confiance  au 
duc  d'Aquitaine,  répondaient  en  tumulte  t* 
«  N'est-ce  donc  pas  inutilement  que  nous 
»  avoDs  jusqu'ici  soit  en  secret ,  soit  en  pu— 
»  blic ,  fait  entendre  au  roi ,  à  son  fils  ,*  à  son 
»  conseil  et. aux  grands  de  l'état,  les  maux* 
»  insupportables  où  des  traîtres  et  des  mau- 
»  vais  Français  précipitent  le  royaume  ?  PTa- 
»  t^on  pas  toujours  négligé  d'y  porter  re— 
»  mèdé?  C'est  donc  à  nous,  de  nous  faire 
»  justice  et  d'en  tirer  vengeance.  » 

Peut-être  les  gens  sages  de  la  ville  au—' 
raient-'ils  réussi  à  apaiser  cette  fureur,  mais 
il  y  avait  des  chevaliers  du  duc  de  Bour- 
gogne.  qui  entraînaient  les  séditieux ,  et  leur 
donnaient  de  mauvais  conseils.  Le  sire  de 
JacquevilleV.  qui  avait .  succédé  dans  leur 
confiance  à  Pierre  Desessarts ,  et  le  sire  de 
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Mailly  se  mirent  à  la  tête  de.  tout  ce  peuple. 
Vqw  courut  attaquer  la  Bastille;  cette  forte- 
resse était  imprenable.  Cependant  le  sire  De- 
sessarts ,  voyant  leur  fureur,  ne  voulut  point 
pousser  les  choses  à  Fextréme  ;  il  se  montra 
à  une  fenêtre,  répétant  qu^il  nVtait  rentré^que 
par  Tordre  de  monseigneur  le  duo  d^ Aqui- 
taine, dont  il  présentait  les  lettres  et  le  sceau. 
Il  protesta  qu'ail  n^avait  aucun  mauvais  des- 
sein contre  la  ville  de  Paris ,  qu^il  ne  deman- 
dait qu^à  en  sortir,  et  promettait  de  ne  jamais 
revenir  à  la  cour  sans  le  consentement  des 
bourgeois.  Le  tumulte  était  si.  grand  qu^il  ne 
pouvait  se  faire  entendre  :  en  vain ,  il  les  con- 
jurait, les  mains  jointes ,  de  Fécouter  :  ils  ne 
répondaient  que  par  des  cris  d^extermina- 
tion.  Sur  ce,  arriva  le  duc  de  Bourgogne , 
qui  commença  à  calmer  le  peuple  en  disant 
qu?il  se  chargeait  du  sire  Desessarts ,  qu^il 
le  garderait  lui-même   et  en   répondait. 
Il  lui  cria  de  descendq^  ;  Desessarts  obéit  ; 
quand  il  fut   au  milieu   de    cette    troupe 
furieuse,  que  la  présence  du  Duc  conte- 
nait à  peine  :  «  Monseigneur ,  dit-il ,  je  suis 
M  venu  sur  votre  sauvegarde;  si  vous  ne 
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»  pouvez  me  garantir  de  la  rage  de  ces 
»  gensAk^  laîssea^-rooi  rentrer.-^PTaîe  aucpn 
»  souci  i  moxi  ami  y  répondit  le  Duc ,  je  t^a^-^ 
i>  $ure  et  te  jure  ma  foi ,  que  s^il  le  faut,  je 
)»  te  couvrirai  de  mou  corps.  )>  Il  lui  prit  la 
main ,  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la 
main  en  signe  de  serment ,  Femmena  hors 
de  la  foule  et  le  fit  conduire  au  Louvre  '. 

Les  séditieux  alors  se  portèrent  à  une  vio* 
lence  plus  audacieuse  encore ,  et  si  insolente, 
que  sûrement  elle  leMr  avait  été  conseillée 
par  de  grands  personnages.  Ils  se  portèrent 
en  tumulte  à  Thôtel  du  duc  d^ Aquitaine.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que  le  peuple  était 
porté  de  mauvaise  volonté  contre  lui  ;  depuis 
qu^U  nVtait  plus  gouverné  par  le  duc  de  Bour- 
gpgne,  on  disait  de  lui  que  citait  un  prince 
qui  ne  songeait  à  rien  de  sérieux ,  qui  ne 
s^occuppit  qu^à  avoir  de  magnifiques  habits  ^ 
k  rassembler  des  chanteurs  et  des  enfans  de 
chœur,  à  entendre  le  son  des  orgues;  oi^ 
répandait  qu^il  était  livré  à  Fintempérânce  et 
à  la  débauche,  quHl  passait  les  nuits  à  table  '  ; 

^  Le  Roligienj  de  St*-Deiiis.  —  Juvénal. 

'  he  Heligieux  d^  St.-P^nis.  *-*-  Reg.  du  P^JLemeQt. 
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enfin ,  le  mauvais  train  que  lui  faisaient  sui-* 
vi^e  ses  serviteurs  |e  jetterait ,  disait--on ,  dans 
la  même  maladie  que  son  père,  et  perpé- 
tuerait ainsi  les  calamités  du  royaume»  Dès 
qu^on  sut  chez  le  duc  d^Aquitaine  que  la 
populace  allait  assiéger  Phôtel,  on  lui  pro- 
posa de  s^armer  avec  tous  ses  chevaliers,  et 
de  se  ranger  devant  )a  porte  sous  le  royal 
étendard  des  fleurs  de  lis.  Pendant  qu^on  en 
délibérait ,  les  bouchers  arrivèrent ,  plantè- 
rent la  bannière  de  la  ville,  et  avec  des  cris 
forcenés ,  demandèrent  qu^on  les  fit  parler  au 
dauphin  ;  son  beau*père ,  le  duc  de  Bourgo* 
gne,  était  déjà  près  de  lui,  il  lui  conseilla 
dVuVrir  la  fenêtre,  et  de  leur  parler  dou- 
cement. 

«  Mes  chers  amis ,  dit>-jl ,  qtf avez^vous  ? 
M  Nou'^seulement  je  vous  écouterai ,  mais  je 
»  ferai  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  chirurgien ,  tTean  de  Troye ,  prit 
la  parole:  «  Monseigneur,  dit-^il,  vous  voyez 
»  vos  trè^humhles  sujets ,  les  bourgeois  de 
»  Paris,  en  armes  devant  vous.  Ils  veulent 
»  seulement  vous  montrer  par  là  quMls  ne 
»  craindraient  pas  d^exposer  leur  vie  pour 
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»  votre*  service  Y  comme  ils  Vont  déjà  su 
v>  faire  ;  tout  leur  déplaisir  est  que  votre 
n  royale  jeunesse  ne  brille  pas  à  Tégal  de 
»  vos  ancêtres,  et  que  vous  soyez  détourné 
»  de  suivre  leurs  traces  par  les  traîtres  qui 
»  vous  obsèdent  et  vous  gouvernent.  Cha- 
»  cun  sait  qu^ils  prennent  à  tâche  de  cqf^ 
)>  rompre  vos  bonnes  mœurs ,  et  de  vous 
»  jeter  dans  le  dérèglement.  Nous  nHgnorons 
A  pas  que  notre  bonne  reine,  votre  mère, 
»  en  est  fort  mal  contente  ;  les  princes  de  vo*- 
»  tre  sang  eux-mêmes  craignent  que  lorsque 
»  vous  serez  en  âge  de  régner ,  votre  mau- 
»  vaise  éclucation  vous  en  rende  incapable* 
»  La  juste  aversion  que  nous  avons  contre 
»  des  hommes  si  dignes  de  châtiment ,  nous 
»  a  fait  solliciter  assez  souvent  qu^on  les  état 
vl  de  votre  service.  Nous  sommes  résolus  de 
»  tirer  aujourd'hui  vengeance  de  leur  tra- 
)>  bison ,  et  nous  vous  demandons  de  les. 
»  mettre  entre  nos  mains,  h 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  queFora- 
teur  avait  parlé  selon  ses  sentimens.  Le  dau- 
phin ,  avec  assez  de  fermeté ,  répondit  ; 
n  Messieurs  les  bons  bourgeois ,  je  vous  sup- 
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»  plie  de  retourner  à  vos  métiers ,  et  de  ne 
»  point  montrer  cette  furieuse  animosité 
)»  contre  des  serviteurs  qui  me  sont  atta-' 
M  chés.  —  Si  vous  en  connaissez  quelques- 
»  uns,  ajouta  le  chancelier  d^ Aquitaine ,  qui 
i>  aient  manqué  de  fidélité,  nommez-les,  on 
»  les  punira  comme  ils  le  méritent,  n  Jean 
deTroye  en  remit  alors  une  liste  :  elle  com- 
prenait près  de  cinquante  seigneurs  et  gen- 
tilshommes :  le  chancelier  d*^ Aquitaine  était 
lui-même  en  tête  de  la  liste.  Cette  populace 
le  força  à  la  lire  tout  haut  plusieurs  fois. 

Le  dauphin,  cependant,  indigné  de  tant 
d^afFronts,  et  voyant  qu'il  ne  pourrait  sauver 
ses  serviteurs,  jeta  un  regard  de  courroux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Beau-*père, 
»  dit-il  ',  ceci  m'est  fait  par  vos  conseils ,  et 
«  vous  ne  pouvez  vous  en  justifier,  car  ce 
»  sont  des  gens  de  votre  hôtel  qui  sont  les 
I»  principaux  ;  mais  comptez  qu'une  fois 
»  vous  vous  en  repentirez ,  la  besogne  n'ira 
»  pas  toujours  ainsi  à  votre  plaisir.  »  Le  duc 
de  Bourgogne  répondît  d'un  ton  d'excuse: 
u  Monseigneur,  vous  vous  informerez  quand 

'  Monstrelet. 
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»  votre  colère  sera  refroidie.  »  Alors  le  dau- 
phin prit  une  croix  dW  que  portait  sa 
femme,  et  fit  jurer  dessus  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  n^arriverait  aucun  mal  à  ceux 
que  le  peuple  allait  saisir;  puis  il  se  retira 
dans  la  chambre  du  roi.  Les  séditieux  enfon- 
cèrent les  portes,  se  répandirent  dans  Fhôtel, 
et  s^emparèrent  violemment  du  duc  de  Bar, 
cousin-germain  du  roi,  du  chancelier  d^A- 
quitaine ,  du  sire  Jacques  de  La  Rivière ,  de 
messire  d^Angenne,  des  deux  frères  Boissay, 
des  deux  frères  Mesnil.  Leur  brutalité  fut 
telle,  qu^ils  arrachèrent  le  sire  de  Vitry  à  la 
duchesse  d^ Aquitaine,  qui  voulait  le  sauver. 

On  mena  les  prisonniers  au  Louvre ,  mais 
tous  ne  purent  être  préservés  de  la  cruauté 
des  bouchers.  Maître  Bridoul,  secrétaire  du 
roi ,  fut  jeté  dans  la  rivière.  Un  riche  tapis- 
sier, nommé  Martin,  fut  massacré.  On  fit 
périr  aussi  un  habile  mécanicien  nommé 
Watelet,  qui  avait  construit  de  belles  machi- 
nes de  guerre  pour  le  duc  de  Berri.  Courte- 
botte  ,  musicien  du  duc  d^ Aquitaine ,  eut  le 
même  ^ort. 

Jamais  les  bouchers  n^avaient  exercé  un 


si  grand  poayoir  dans  la  ville.  Chaque  jouf 
ils  entraient  chez  le  duc  d^ Aquitaine,  et  lui 
faisaient  débiter  insolemment,  que  ce  qu^ils 
avaient  fait  était  pour  son  honneur  et  pour 
le  bien  du  royaume.  On  lui  répétait  ensuite 
nveç  une  licence  sans  égale ,  de  dures  leçons 
sur  sa  conduite  et  son  dérèglement. 

Maître  Eustache  Pavillj  se  signala  surtout 
dans  ces  injurieuses  réprimandes.  Il  fit  un 
long  récit  des  vices  dont  les  princes  de 
France  avaient  pu  donner  le  scandale,  et  alla 
jusqu^à  dire  que  la  maladie  du  roi  et  Tassas^ 
sînat  du  duc  d^Orléans ,  avaient  été  des  pu- 
nitions* du  ciel  pour  le  désordre  de  leur  con- 
duite%  Il  signifia  au  dauphin  que  s^il  ne  se 
réformait  pas ,  on  serait  obligé  de  transférer 
son  droit  à  son  second  firère ,  ainsi  que  la 
reine  Ten  avait ,  disait-on ,  menacé. 

On  lui  demandait  en  même  temps  de  près» 
ser  les  poursuites  contre  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  prison  ;  on  voulait  qu^il  publiât 
de  nouvelles  menaces  contre  les  Armagnacs 
et  tous  ceux  qui  armeraient  en  leur  faveur'. 
Le  duc  d^ Aquitaine  notait  en  mesure  de  leur 

*  Lettres  du  roi  du  9  mai. 


78  DOMINATION 

rien  refuser^  Il  les  écoutait  avec  douceur  et 
patience^  en  les  conjurant  chaque  fois  d^a* 
voir  quelque  considération  pour  son  cousin 
le  duc  de  Bar ,  et  pour  les  fidèles  serviteurs 
qu^ils  lui  avaient  enlevés. 

En  ce  même  temps ,  les  Gantois  avaient  - 
envoyé  des  députés  à  leur  Duc ,  pour  le  prier 
de  renvoyer  parmi  eux  son  fils  le  comité  Phi- 
lippe de  Charolais ,  qu^ils  aimaient  déjà  beau- 
coup. Les  Parisiens  firent  grand^éte  à  ces 
Gantois.  On  leur  donna  un  magnifique  dî- 
ner à  môtel-de-ViUe. 

En  signe  d^  fraternité ,  les  gens  de  Paris 
et  ceux  de  Gand  prirent  le  chaperon  blanc, 
et  jurèrent  de  s^assister  mutuellement.  Les 
hommes  sages  craignirent  de  voir  renaître 
cette  révolte  générale  de  tous  les  peuples 
qui  aVait,  trente  ans  auparavant,  failli  causer 
,  dVtranges  révolutions  ;  en  effet  ceux  qui 
étaient  maîtres  de  tout  à  Paris ,  ne  manqué* 
rent  pas ,  d'envoyer  des  députés  dans  toutes 
les  bonnes  villes ,  pour  les  engager  à  faire 
cause  commune ,  et  à*  arborer  le  chaperon 
blanc  ^. 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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Ce  chaperon  devint  tout  aussitôt  rensei- 
gne du  parti.  Les  bouchers  s^en  allèrent  Fof- 
frir  au  dauphin ,  au  duc  de  Bourgogne ,  au 
duc  de  Berri  et  aux  seigneurs  du  conseil ,  en 
leur  disant  de  le  porter  en  témoignage  de 
leur  amour  pour  le  peuple  et  la  bonne  ville 
•de  Paris.  Dans  les  commencemens  n^en  avait 
pas  qui  voulait.  Ceux  qu^on  soupçonnait 
d^étre  Armagnacs  n^obtenaient  pas  d^abord 
cette  faveur'.  Bientôt  tout  le  monde  finit 
par  en  porjer.  Ces  bouchers  ,  que  pour 
lors  on  nommait  cabochiens ,  étaient  même 
si  malveillans  et  insolens,  qu^m  jour  le 
duc  d^Aquitaine,  étant  à  sa  fenêtre,  avait 
laissé  tomber  son  chaperon,  de  telle  sorte 
que,  par  hasard ,  il  passait  sur  Fépaule  droite 
comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  pri- 
rent à  dire  :  «  Voyez  donc  ce  bon  enfant  de 
»  dauphin ,  qui  fait  de  son  chaperon  blanc 
»  la  bande  des  Armognacs.  Il  en  fera  tant 
»  qu'ail  nous  mettra  en  colère  *•  » 

Les  gens  de  bien  tremblaient  des  mal-* 
heurs  effroyables  que  préparait  une  telle  do- 

*  Journal  de  Paris.  —  •  Juvénal. 
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mination.  L^université  et  les  bons  bourgeois 
étaient  loin  d^approuver  nn  tel  désordre.  Ils 
cherchaient  les  moyens  de  se  préserver  des 
calamités  qu^ils  voyaient  fondre  sur  eux.  Ils 
envoyèrent  le  sire  de  Craon  au  duc  d^Or- 
léans,  pour  lui  protester  du  respect  de  la 
ville  de  Paris  y  et  pour  essayer  d^ajuster  ce 
qui  sMtait  passé.  L^universi té ,  de  son  coté  ^ 
offrît  de  s'entremettre  pour  apaiser  le  duc 
d'Aquitaine.  On  chercha  aussi  à  tirer  quel- 
ques bons  avis  de  Favocat-général  Juvénal , 
qui  avait  long-temps  gouverné  Paris,  et  qui 
montrait  toujours  tant  d^amour  pour  le  roi 
et  pour  le  royaume.  Il  consentit  à  entrer  en 
conférence  avec  quelques  Bourguignons  as- 
sez sages,  et  même  avec  maître  Pavilly,  qui 
était  tout  aux  Legoix  et  aux  Saint- Yen.  Ce 
«'est  pas  que  Tavocat^-général  eût  grande  espé*- 
rance*.  Tout  dernièrement,  il  avait  su  quel* 
les  tristes  réponses  avaient  faites  des  person-^ 
nés  dévotes  et  contemplatives ,  et  surtout  de 
saintes  religieuses  qui  avaient  parfois  des 
visions ,  lorsqu'on  était  venu  leur  demande^ 
comment  tout  ce  désordre  finirait.  L'une 

'  Juvénal. 
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avait  vu  trois  soleils ,  signe  bien  funeste  ; 
l'autre  avait  remarqué  le  ciel  couvert  de 
sombres  nuages  au-dessus  de  Paris ,  et  se- 
rein du  côté  d^Orléans.  Une  troisième  avait 
rêvé  que  le  roi  d^ Angleterre  était  sur  les 
tours  de  Notre-Dame ,  et  le  roi  de  France 
entouré  d^un  cortège  de  deuil ,  humblement 
assis  sur  une  pierre  dans  le  parvis.  Il  j  avait 
bien  à  craindre  que  tous  ces  malheurs  ne 
vinssent  de  Texcommunicatian  que  Boni- 
face  VIII  avait  prononcée  contre  le  roi 
Philippe-le-Bel  et  sa  race.  Voilà  ce  que  se 
disaient  tristement  les  prud^hommes  qui 
consultaient  entre  eux  sur  les  moyens  de 
sauver  le  royaume.  Juvénal  était  d'^avis  que 
ce  qui  importait  le  plus  avant  tout,  c^était 
que  les  princes  rompissent  toute  alliance 
avec  lés  Anglais.  En  parlant  ainsi  il  semblait 
faire  un  reproche  aux  Bourguignons,  tout 
aussi  bien  qu^aux  Armagnacs.  Les  uns 
comme  les  autres  recherchaient  le  secours 
des  ennemis  du  royaume;  aussi  les  gens 
de  bien  n^avaient  point  à  se  joindre  avec 
aucun  des  deux  partis. 

Rien  ne  pouvait  donc  arrêter  les  excès 
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des  bouchers.  Chaque  jour  cVtait  quelque 
nouvelle  vîoleace.  Le  comle  de  Vertus  ne  se 
trouvant  plus  en  sûreté ,  parvint  à  sVvàdfir 
de  Paris  sous  un  dëguisémeùt.  Le  dajUphin 
che^hait  aussi  les  moyens  dMchapper  à  sa 
déplorable  fituaition.  Il  éerivait  secrètement 
au  duc  d^OrléaDs  9  au  dufi.d?  Bretagne  ^  au 
roi  de  Sicile,  de  venir  le.  délivrer  «  Néan- 
moins sa  faiblesse  autorisait  et  encourageait 
le  désordre.  Il  n'y  avait  rien  quUl  ne^sigaàt 
et  n^approuvàt  sans  résistance.  Ainsi  on  lé 
fit  coqsentir  à  reiQprisonnemènt  de  soixante 
riches  bourgeois,  qu^oii  rançonna  duireitienfl ^ 
Il  reprit  son  ancien  chancelier  pi  donna  lie 
gouvernement  de  Paris  au  sûre  de  JacquQ- 
ville;  Chaumont  et  Caboche,  infâmes  écor- 
cheurs,  et  valets  delà  boucherie,  furent  nom* 
mes  commandans  de  Saint-^loiïd  et  de  Cha- 
renton;  ils  prêtèrent  serment  entre  ses  mains' . 
A  ce  momept  le  roi,  qui  était  depuis  long^ 
temps  malade 9  revint  à  la  santé.  Le  i8  de 
mai  f  il  sVn  alU  en  procesçiojof  solennelle  re-^ 
mercier  Dieu  a  Notr^Dame^  Pe'ndimt  spd 
chemin  le  prévôt  des  marchands  et  lés  éche- 
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Tïn^  se  présentèrent  respectueusenïènt  â  loi; 
Maître  Jean  de  Trbye  le  hârarigna,  et  lui 
offrant  le  dxàperoni  blàne ,  le  Conjura  de  le 
p<irter  cÀmme  mià*que  dWectlori  pour  sa 
bonne  ville  de  Paris;  Lé  rbl  y  côtisentit  fâci- 
leofent.  t)éi~lors^  personne  ne  ^ut  se  dispen- 
sei-  d'oeil  faire  autant.  Le  Pafleàfiént,  Funî- 
versîté,  le  clergé  ne  se  mrontrèreïit  plus  en 
pabUc  (ju'àrvec  le  èfasiperon. 

DefdK  jours  après,  niaitre  Patilly ,  h  la  fêté 
d'une  députation  des  facliètft,  èbtint  àu*- 
dienee'  du  toi.  li  hii  débita  un  lolig  discours 
pour  justifier  tout  ce  qui  avait  été  f$it  depuis 
quelque  temps,'  et  compaifa  la  Ville  de  Pârii 
à  un  jardinier  sage ,  qui  aurait  arradbé^  lès 
mauvaises  Uerbes  dont  les  lis  étaient  empôf* 
soimés  et  étouffes.  Le  cbs^cicélfer  de  Finance 
Mi  «demanda  an  nom  de  qui  il*  parlait;  lé  pté- 
vèt  des  marcbands  et  lés  écfaevfns  qui  étaiéiit 
présens  rarouèrent  dé  tout  ce  qn^îl  avait  dit; 
cap  les  plus  bonnétés  gens  delà  ville  cédaienlt 
sans  cesse  à  la  crainte  qu^inspiraient  lés  sédi- 
âeux.  En  même  temps  la  fouie  sMtart  amassée 
arutour  de  Pbôtel  Saint-Paul.  La^  milice  était 
en  armes,  sous  le  ^commandémei^t  du  sire 

6» 
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de  Jacqueville.  De  moment  eiï  moment  de 
nouveaux  bourgeois  entraient  dans  Phôtel, 
et  venaient  grossir  la  députation.  On  de* 
mandait  à  grands  cris  le  duc  d^ Aquitaine.  Le 
prince,  épouvanté  de  cette  fureur  toujours 
croissante  de  la  populace,  consentit  à'  se  mon- 
trer. Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  peut-être 
trouvait  que  les  choses  allaient  trop  loin, 
descendit  et  supplia  instamment  les  sédi- 
tieux de  se  retirer;  il  leur  représenta  que 
le  roi  était  à  peine  rétabli  :  que  ce  tumulte 
allait  le  rejeter  dans  son  désordre  d^esprit  ; 
rien  ne  put  les  calmer;  ils  criaient  que  ci- 
tait pour  le  bien  du  roi  et  du  royaume  qu^ils 
étaient  venus.  Bientôt  Jean  de  Troye  pro- 
duisit une  liste  des  personnes  dont  ces  fu- 
rieux demandaient  Temprisonnement.  Le  duc 
Louis  de  Bavière  était  le  premier;  jusque  là 
il  avait  été,  ainsi  que  la  reine  sa  sœur,  assez 
agréable  au  peuple  de  Paris ,  mais  la  mé- 
fiance sMtait  aussi  portée  sur  lui.  On  pré- 
tendait quHl  faisait  le  bon  serviteur,  mais 
qu^au  fond  il  était  pour  les  Armagnacs  ^. 
C^était  la  crainte  qvî^on  ne  fît  échapper  le 
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dauphin  9  et  Fidée  qaHl  était  entré  en  corfes* 
pondance  secrète  avec  le  dac  d'^Orléans ,  qui 
avait  animé  toute  cette  populace. 

Le  duc  de  Bourgogne,  n^obtenant  rien  de 
leur  fureur,  remonta  chez  la  reine,  et  lui 
dit  ce  qu^on  demandait.  Elle  fut  saisie  d^un 
grand  trouble,  appela  son  fils,  et  lui  com- 
manda de  retourner  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne parler  à  ces^ens-là ,  pour  les  supplier 
dVpargner  son  frère.  Le  duc  d^ Aquitaine  se 
prit  alors  à  pleurer ,  et  se  retira  dans  un  ca- 
binet. Le  duc  de  Bourgogne  lui  rendit  quelV 
que  courage,  et  ils  descendirent.  Là  ils  con- 
jurèrent les  séditieux  de  se  désister  de  leur 
demande,  ou  du  moins  d^accorder  huit  jours 
sur  parole  au  frère  de  la  reine.  Il  devait  se 
marier  le  lendemain  à  la  veuve  du  comte 
de  Mortagne  ;  tout  était  prêt  pour  la  célé- 
bration ;  il  promettait  de  se  représenter ,  et 
de  se  rendre  prisonnier  la  semaine  diaprés. 
Ils  furent  impitoyables,  et  répondirent  qu^il's 
iraient  le  prendre  en  présence  même  du  roi 
et  de  la  reine.  Quand  elle  sut  la  cruauté  des 
Parisiens,  elle  voulait  suivre  son  frère  et 
partager  sa  prison.  Pour  lui ,  ne  voyant  au-- 
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cuu  mojen  d'ec^^appi^r ,  il  descendit  plein 
de  tristesse  pt  d^apaertaipe,  ae  ccBdit  à  eux , 
leur  demanda  de  s^  l^oroer  à  son  emprison- 
nement et  de  faii*)9  gr^e  au:(  aufres.  «  Si  je 
)»  si^s  coupable ,  dit-il  ^  punis^ezHnôi  sans 
»  qiiséricorde  9  siqon  dçliyirei-nioi  promp- 
tt  ;emçnt  afin  que  je  retourne  en  Bavière 
»  popr  ne  jfi|nai^  ç^çvgnir  en  France.  » 

JacguçviUe  inoQt^  ensuite  dans  rhôtel 
avec  une  qi|inzaine,  d^hQiïnBes  armés,  et, 
brutalement,  $4119  nul  égard  pqur  la  reine, 
pour  le  rpj ,  ppur  ipqn^ei^neur  d'^Aqiiitaine , 
pénétrant  ps)|*toi;( ,  brisant  tes  port^  ,il  s^em- 
para.  de.  tous  peux  ^u^  le  peuplé  deman- 
dait. Pour  con^ble  d^  barbarie,  il  y  avait  sur 
jCette  liffie  treize  dan^^s  des  plus  conf idé- 
rables,  ^p  Tb^tel  de  U  rçîne  et  de  la  duchesse 
d'^Aqui|ajz^e*  EI|es  firent  emmenéfis  av.ec  ru- 
desse ^  fuites  deuf  à  deu^jc  snr  def  chevaux^  et 
conduites  au  Louvre.  Parmi  le^  autcesprisoii- 
niers ,  étai^tnt  Parcbeveque  de  Bi(urges ,  prélat 
du  plus  grand  mérite,  et  confeiaseur  de  la  reine; 
et  ce  quj  mqptfait  la  folie  «de  ce  peuple,  le 
sire  d?Q|llehain ,  qu^oq  avait  fotoé  Jhuit  jours 
auparayapf  Iç  dauphin  de  reprendre  pouf 
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chancelier,  fut  aa9$i  conduit  en  prison.  On 
prit  énepre  un  éouyer  du  duo  d^Orlëàns  qui  ^ 
la:  veille,  avait  apporté  des  lettres  de  son 
maître.  Peu  après  ils  le  remirent  pourtant 
en  liberté,  aillai  que  le  sire  d^OUehain  '• 
.  Cependant  les  bourgeois  riches  et  sages, 
rûniversité  ^  lé  Parlement ,  gémissaient  de 
plus  en  pkis  de  cette  tyrannie,  et  refusaient 
de  se  mâer  en  riijn  à  tous  les  actes  des  sédi- 
tieux. Le  conseil  du  roi  avait  moins  de  fer- 
meté. On  fit  formellement  approuver  et  re* 
connaître  pour  agréable, par  Le  roi,  tout  ce 
qui  avait  été  fart  ;  ses  lettrés  traitèrent  de  ser^ 
vileurs  loyaux  et  zélés,  ceux  qui  avaient  arrêté 
dans  son  hôtel  9  les  princes  de  son  sang ,  et 
leur  donnerait  de  ptibliqqes  louanges.  Elles 
juaâfiaient  ces  violences,  en  disant  qu'on 
soupçonnait  de  qiaehinations,  de  conspira-^ 
tion  et  de  crimes^  ^^  personnes  emprison-* 
nées.  Ce  fut  après  délibération  du  conseil , 
au  assistaieint  les  princies  et  tout  ce  qui  re»* 
tait  encore  de  seigneurs  auprès  d^eux ,  que 
ces  lettres  furent  délivrées ,  sans  nulle  con- 

•    *  Jiivénal.  r—  Le  Relig.  de  Si  .-Denis.  —  Pusquîer. 
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tradictioD.  On  ne  trouva  pourtant  qu^un  seul 
secrétaire  du  roi ,  qui  voulût  les  expédier  *. 
Le  surlendemain ,  le  roi  et  les  princes  se 
rendirent,  revêtus  du  chaperon  blanc,  au 
Parlement,  pour  j  faire  enregistrer  les  or- 
donnances dVconomie  et  de  réformation, 
qui  avaient  été  dressées  sur  la  demande  des 
Etats  et  de  Tuniversité.  Elle»  étaient  bonnes 
et  sages.  Des  hommes  expérimentés  et  rai- 
sonnables les  avaient  composées  pendant 
tous  ces  troubles  ;  il  eût  été  à  souhaiter  qu^elles 
fussent  observées  fidèlement.  En  même  temps, 
on  en  enregistra  une  autre,  qui  renouvela  les 
défenses  dWmer  en  faveur  des  princes.  En 
effet,  le  duc  d^Orléans  et  ses  partisans,  émus 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris ,  recommen- 
çaient à  assembler  des  troupes  '.  Cette  fois , 
il  agissait  avec  la  secrète  approbation  du  roi 
et  du  duc  d^ Aquitaine ,  qui  sMtait  adressé  au 
duc  de  Bretagne. et  à  lui,  pour  être  délivré 
des  factieux  de  Paris.  Ils  donnaient  à  toute 
leur  conduite  l'apparence  du  respect  et  de  la 
soumission,  et  ne  réclamaient  que  Fexécution 
de  la  paix  d^Auxerre.  De  sorte  que  les  gens 
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de  bien  en  étaient  venus  au  point  de  ne  les 
plus  blâmer.  Il  y  avait  même  des  serviteurs 
du  duc  de  Bourgogne ,  tels  que  les  sires  de 
Croy,  deRoubais,  de  ChâtiUon  et  de  la  Vief- 
ville^  qui  s^étaient  éloignés,  par  horreur  de 
ce  qu^ils  étaient  obligés  de  voir  à  Paris. 

Les  bouchers  se  sentant  abandonnés  de 
tous  les  honnêtes  gens  ne  s^en  livraient  que 
plus  à  tous  les  excès.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  «traduit  les  prisonniers  devant  douze 
commissaires  institués  pour  les  juger.  Pen- 
dant qu^on  instruisait  cette  informe  procé- 
dure contre  le  sire  Jacques  de  La  Rivière,  le 
sire  de  Jaqueville  entra  un  jour  dans  sa  pri-r 
son.  II  commença  par  adresser  de  rudes  pa- 
roles au  prisonnier.  Le  sire  de  La  Rivière  était 
un  des  seigneurs  les  plus  polis  ,  les  plus  ai- 
mables, et  les  plus  savans  de  toute  la  cour  '  ? 
il  vit  bien  qu^il  était  dangereux  d'engager 
querelle  avec  un  tel  homme ,  et  s^efforça  de 
lui  répondre  le  plus  doucement  quHl  pouvait. 
Mais  l'autre  étant  allé  jusqu^à  lui  dire  qu^il 
était  traître  et  déloyal,  se  sentant  attaqué 
dans  son  honneur ,  il  répliqua  à  Jacqueville , 
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qu^îl  en  avait  ipéehammeilt  menti ,  et  que  s^il 
plaisait  au  poi  ii;  le  combatti^ait.  Pour  lor«  ce 
capitaine  des  bpuékers  pi^it^a  hacha  d^arme^ 
en  frsrppa  La  Rivière  à  la  tête  et  l-ëtenclit  mort 
à  ses  pieds.  Le  lende^nain  on  plaça  1^  cada- 
vre dans  une  eharrette,  avec  le  sire  de  Mes- 
nil  que  les  commissaires  venaient  de  con- 
damner. Le  vivant  et  le«n[iort- forent  amenés 
à  rëchafaùd  et  décapités.  On  répandit  dans 
le  vulgaire  que  lé  sire  de  La  Rivièrée^etail 
tué  en  se  friippant  la  tête  avec  un  pot  dMtdin. 
.  Tout  ce  qui  n^étaît  point  la  populace,  sut 
bien  que  Jaqueville  avait  assassiné  un  homme 
sous  la  sauvegarde  de  là  Justice. 

Peu  de  jours  après  le  roi  retomba  dans  sa 
maladie,  et  comme  sa  faible  volonté  nVtait 
plus  là  pour  défendre  son  vieux  serviteur  le 
ehancelier,  à  quril  était  attache,  les  sédi- 
tieux le  firent  révoquer.  Les  princes,  pour 
adoucir  la  disgrâce  dé  cet  homme  respecta- 
ble, donnèrent  les  sceaux  à  son  gendre^ 
EuslaChè  de  Laitre  • .  '      ^        ' 

pour  mettre  le  comMè  aux  malheurs  du 
royaume ,  les  Anglais  entraient  sans  nulle  ré- 
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sistaoce  dans  la  Guyenne.  Le  sire  d^Albret 
ne  se  mettait  point  en  peioe  de  les  corn* 
battre  ;  lé  comte  d^Armagnac  les  favorisait 
plua  ouvertement  encore,  et  portait  leur 
eroix  rouge  sur  sa  cotte  d^armes.  Bientôt  le 
sire  de  Helly ,  maréchal  de  Guyenne ,  arriva 
à  Paris  disant  qu^tl  n^avait  nulle  ressource 
pour  soutenir  la  guerre,  mais  que  si  Ton 
voulait  lui  donner  de  Pargént,  il  tâcherait 
de  f  éunir  que  armée  pour  défendre  la  fron- 
tière. La  chose  pressait,  et  Ton  résolut  de  se 
sttcvir  de  la  rude  autorité  des  bouchers  pour 
réussir  plus  tôt  ^  rassembler  quelque  finance. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour  taxer 
chacun  selon  ses  facultés;  Lègoix,  Caboche, 
de  Trôye  et  Chaùmont ,  furent  commis 
à  la  recette.  Us  la  firent  en  effet  avec  leur 
violence  accoutumée  et  sans  ménager  per- 
sonhe,  conduisant  en  prison  ceux  qui  ne 
s'aequitt»ent  pas  sur-le-champ ,  ecclésias- 
tiques^ oflEiciers  du  roi  ou  autres^  L^avpcat- 
gâsiéral  Juvénal ,  que  tout  le  monde  respec- 
tait ,  ayant  réclamé  contre  sa  taxe  de  deux 
mille  écus',  fiit  amené  au  Chàtdet.  Le  vénéra- 
ble Jean  Gerson ,  chancelier  de  Notre-Dame , 
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rhonneur  de  Puniversîté ,  ayant  refuse  de 
payer ,  et  ayant  doucement  représenté  que 
la  façon  dont  on  s'y  prenait  notait  ni  hono- 
rable*y  ni  selon  la  loi  de  Dieu ,  ils  voulurent 
le  prendre;  il  se  cacha  dans  les  voûtes  de 
Notre-Dame,  et  ils  saccagèrent  sa  maison. 

Cette  taxe  donna  encore  plus  d'aversion 
à  la  bourgeoisie  contre  les  bouchers.  Peu  à 
peu ,  se  sentant  poussée  à  bout ,  elle  repre- 
nait courage  et  commençait  à  exprimer  plus 
haut  ses  sentimens.  Mais  les  autres  répon- 
daient :  H  D'où  vient  donc  que  nous  avons 
»  toujours  été  avoués  de  ce  que  nous  faisions 
J>  par  quelques-uns  d'entre  vous  ?  )>  Les  bour- 
geois s'excusaient  alors  sur  l'autorité  du  roi , 
qui  avait  aussi  cédé  à  la  violence.  «  D'ailleurs, 
»  disaient-ils,  pouvions-nous  croire  que  vouif 
)»  iriez  à  de  tels  excès  ?  '  » 

Une  des  choses  qui  les  occupaient  le  plus  , 
c'était  de  presser  la  condamnation  du  sire 
Desessarts.  *Ils  le  craignaient  encore  dans  sa 
prison.  Comme  ils  le  connaissaient  habile  et 
cruel ,  ils  voulaient  se  mettre  à  l'abri  des  re- 
tours de  fortune ,  qui  auraient  pu  le  ramener 
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auprès  des  princes.  Il  avait  beaucoup  d'^en-* 
nemis  et  d^envieux ,  et  avait  fait  tout  ce  qu^il 
fallait  pour  les  mériter  ;  de  sorte  que  Popinion 
ne  le  défendait  guère  contre  les  conimissai- 
;res  chargés  de  le  juger.  Il  fut  donc  condamné, 
et  le  i"' juillet ,  on  le  conduisit  au  supplice  , 
sur  une  claie  ,  après  lui  avoir  rasé  les  che- 
veux. Il  avait  une  houpelande  noire  fourrée 
de  martres  ,  et  une  croix  de  bois  en  sa  main. 
Sa  fermeté  ne  Fabandonna  pas  un  instant  ; 
il  avait  le  visage  riant ,  et  régardait  d^un  œil 
assuré  tous  les  apprêts  de  sa  mort.  Le  voyant 
si  calme  et  si  gai ,  beaucoup  de  gens  imagi- 
naient qu^il  se  flattait  d^être  délivré  par  ce 
peuple  dont  il  avait  été  tant  aimé.  Cependant 
personne  n^  songea,  bien  que  tous  les  assis- 
^tans  pleurassent  à  chaudes  larmes.  AiVivé  sur 
'  réchafaud ,  il  ne  demanda  pas  d^autre  grâce 
que  de  ne  pas  entendre  la  lecture  de  son  ju- 
gement ,  oit  Ton  avait  accumulé  toutes  sor- 
tes de  crimes.  Cela  lui  fut  accordé;  il  se  mit 
à  genoux ,  baisa  une  petite  image  d^argent 
que  lui  présenta  le  bourreau ,  et  tendit  cou- 
rageusemecft  la  tête.  Son  corps  fut  suspendu 
au  même  gibet  où ,  trois  ans  auparavant ,  il 
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avait  fait  attacher  le  cûrps  dtt  sire  âe  Mon-^ 
taigu. 

Uinsolence  du  sire  de  Jacqueville  allait 
toujours  croissant.  Un  soir  qu^il  faisait  isL  ton- 
de  avec  leguet^autotir  de  rhôtel  Saint-Paùly 
il  entendit  la  musique  d^m  bal  chez  lé  due 
d^ Aquitaine  ;  il  monta ,  entra  hardiment  dâ^Éfs 
la  chambre  ^  et  commença  à  réprimander 
durement  le  prince  sur  sa  vie  dissolue  et  in- 
digne de  sçn  rang.  Le  sire  Georges  de  la  Tre- 
moille  s^avdnça  pour  répondre  à  cet  inju- 
rieux discours.  Jacqueville  lui  reprocha  d^é^ 
tre  Fauteur  de  tous  ces  désordres.  Une  qfue- 
relle  s^engagea  ;  les  deux  chevaliers  se  do)i-^ 
nèrent  de  mutuels  démentis.  La  paftieAcce  tiïaiD(^ 
qua  au  dauphin  ;  il  sMlança  sur  le  sire  de  Jac- 
queville et  le  frappa  de  trois  coups  de  poi— 
gnard  qu'anf êta  sa  cotte  de  mailles.  Le  gtfet , 
entendant  le  bruit ,  pénétra  dans  )a  salle  ;  le 
sire  de  la  Tremoille  allait  être  lÉassâtcré ,  ^ 
le  duc  de  Bourgogi^p  y  à  forôe  de  supplica- 
tions j  n^avait  obtenu  sa  grâce.  Le  duc  d^A- 
quitaineiutsi  troublé  de  Cette  horrible  s^ènë, 
qu^il  en  cracha  le  sang.  Il  ùe  trôiurait  aucun 
moyen  de  se  tirer  dVsclavage;  Aiais  leis  bons 
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bourgeois  de  Paris  souffîraient  de  le  voir  lÎTré 
à  de  tels  âfironts ,  et  le  faisaient  secrètement 
assnrei"  de  leur  affection  '• 

Cependant  les  princes  d^Orléans  avaient 
rasseml^Ié  l^urs  hommes  et  sVvançaient  vers 
Paris.  Déjà  Louis  de  Bosredon  et  Clignet  de 
Brabant  tenaient  là  campagne  dans  le  Gati- 
nais  ;  les  bouchers  conçurent  quelqu^inqui^ 
tude  et  les  gens  sages  prirent  de  Pespérance. 
tte  peuple  commençait  à  être  las  de.  tout  le 
train  dés  choses.  II  n^  avait  plus  de  com* 
merce  et  les  pauvres  ouvriers  étaient  sans 
cesse  détournés  de  leur  travail  ^  pour  faire  le 

• 

gu#t  et  gàrdei*  la  ville.  En  même  temps  on 
savait  qu^il  n^y  avait  rien  d^  si  raisonnable 
que  les  demandes  des  princes: ils  ne  vou- 
aient que  Fexécution  de  la  paix  d^Auxerre 
dont  les.  coniditîons  nVvaient  pas  été  obser- 
vées à  leur  égards  encore  se  plaignaient-ils 
bien  plus  des  violences  et  des  outrages 
exercés  contre  le  roi  et  le  duc  d^ Aquitaine  9 
que  des  torts  qu^on  avait  à  leur  égard;  le  roi 
de  Sicile  était  de  leur  alliance  \  Le  comte 

*  he  Religieux  de  St.-Denis. — Juvénal. 
^  Monstrclet. 
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dISu  lui-même,  qui  venait  de  marier  sa  sœur, 
il  y  avait  peu  de  jours ,  au  comte  de  Nevers , 
frère  du  duc  de  Bourgogne,  était  allé  aussi- 
tôt après  joindre  les  princes.  Ils  étaient  ar- 
rivés jusqu^à  Verneuil  à  vingt-cinq  lieues  de 
Paris.  De  là  ils  avaient  envoyé  des  commis- 
saires pour  protester  de  leurs  bonnes  inten- 
tions. Le  conseil  du  roi  délibéra  que  des  con- 
férences seraient  entamées  pour  le  maintien 
de  la  paix,  et  que  chaque  prince  y  enverrait 
son  commissaire  avec  les  ambassadeurs  dii 
roi.  On  fit  choix  d^hommes  sages ,  habiles ,  et 
propres  à  aplanir  les  difficultés  \ 

Au  moment  de  leur  retour,  le  roi  recouvra 
la  raison ,  ce  qui  parut  encore  une  circons- 
tance heureuse.  On  lui  rendit  compte  de  la 
situation  des  affaires  et  des  bonnes  disposi- 
tions des  princes ,  qui  étaient  a  Verneuil.  Ils 
avaient  fait  grand  accueil  aux  commissaires  , 
avaient  montré  un  sincère  désir  de  la  paix , 
et  ne  demandaient  pas  même  à  entrer  dans 
Paris. 

Il  était  nécessaire  de  conduire  la  chose 
avec  une  extrême  prudence  ;  le   dauphin 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Juvénal. 
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et  le  conseil  du  roi  avaient  besoin  d^appui 
pour  arriver  à  une  heureuse  conclusion. 
On  commença  par  envoyer  le  rapport  des 
ambassadeurs  au  Parlement  et  à  Thôtel-de- 
ville ,  afin  d'avoir  Pavis  de  ces  deux  corps  : 
on  avait  pris  soin  de  ne  pas  j  noter  les 
plaintes  que  les  princes  faisaient  de  toutes 
les  insultes  faites  au  roi,  à  sa  famille  et  à  son 
autorité.  Le  Parlement  ne  balança  point,  et 
sur-le-champ  conseilla  au  roi  d'envoyer  les 
ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  conférer  avec 
les  princes  de  Tautre  parti. 

Les  ambassadeurs  étaient  allés  eux-mêmes 
à  Fhôtel-de- ville ,  et  la  bourgeoisie  sem- 
blait être  si  bien  disJ)osée  qu'on  pouvait 
espérer  un  avis  favorable.  En  eflfet ,  la  nou- 
velle fut  reçue  comme  un  bienfait  de  la 
Providence  ;  presquie  tout  d'une  voix,  on  al- 
lait approuver  la  proposition  ,  lorsque  tout- 
à-coup  le  srre  de  Jacque ville  entra  dans  la 
grande  salle,  avec  Chaumont,  Caboche  et 
une  centaine  de  leurs  pareils,  armés  de  pied 
en  cap  :  a  JNous  ne  voulons  point  de  cette 
»   paix  traîtresse,  »  s'écrièrent-ils. 

Puis  Simon  Caboche,  imposant  silence  à 

TOMK  !▼.  7 
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tous ,  prit  la  parole ,  et  s^adressant  aux  am- 
bassadeurs d^un  air  farouche  et  menaçant  : 
«  Comment  !  vous  avez  jusquUci  approuve 
»  tout  ce  que  le  roi  a  fait,  et  maintenant 
»  vous  conseillez  la  paix  avec  des  traîtres 
»  qui  voulaient  le  détrôner,  il  y  a  deux  ans  ! 
»  S^ils  étaient  de  bonne  foi,  auraient-ils 
M  permis  à  Louis  de  Bosredon  et  à  Clignet 
»  de  Brabant,  de  conserver  des  châteaux 
»  dans  le  Gatinais,'et  de  ravager  toute  la 
)»  contrée?  Ils  offrent  leurs  personnes  et 
»  leurs  biens  pour  le  service  du  roi ,  ils  ne 
»  demandent  qu^à  lui  présenter  leurs  res-- 
)»  pects,  et  ne  désirent  pas  que  ce  sott  à  Paris  I 
p  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  sinon  qu'ils 
»  détestent  cette  bonne  ville,  et  cherchent 
»  quelque  moyen  de  la  surprendre?  c'est 
»  un  expédient  dont  ils  se  sont  avisés,  pour 
j»  en  venir  à  leurs  fins,  et  contenter  leurs 
»  passions  ;  ils  veulent  se  venger  des  inju- 
»  res  que  nous  leur  avons  faites  dans  la 
»  personne  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs 
»  sujets,  lesquels  nous  avons  justement 
»  emprisonnés,  dépouillés  de  leurs  biens, 
j»  pu  fait  périr  dans  les  supplices.  Serer- 
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>)  vQvia  ^9?z  simples  ppur  donner  dms  le 
»  paofte^u?  S^jchez  qae  dès  qu^^s  awont 
I»  avec  eux ,  le  roi ,  la  reifie  et  M«  le  d^c  de 
i)  Gajenne,  ils  vous  ôteront  vos  arn^e^i  les 
»  el^aines  de  vos  rues  ;  ils  ahpJirpQt  vos  privir 
j»  leges,  vous  remetM'^nt  sous  le  jopg  de 
Il  leurs  exactiops,  et  s'^e^riçftirAQ.t  encore  de 
»  vos dépoujl)e$.  Oui,  ajouyba-t-il  en  finissant, 
»  s^il  7  a  ici  qVelqu^iin ,  de  quelque  qualité 
»  qu^ilsoit,  as^ez  hardi  poyr  consentir  à 
^  .cette  paix ,  p^r  le  sang  de  notre  Seigne^ur 
»  Jésus-^Christ,  il  sera  traité  coipme.  ennemi 
j»  de  la  n|c4>le  ville  de  Parj^  \  » 

lues  pi^oaces  de  ce  nj^l^^^refux ,  qui  gsaît 
^i^si  paraitr,e ,  ^^m  i^ne  afi^cmbilée ,  çouveir^ 
4fi  }#  ^ill^te  ^roHire  d^uq  çheyalier ,  épouft 
>raptèrent  tou^  le  n^ondebi  On  ^  sépara  s^Mf 
rien  ré^owlre.  îDès  le  Ic^^f^aip.,  ils  rép^q-r 
dîcei^  VRÇ  ^i^e  des  pjçinoip^ux  ^^o^rge<^s 
ife  Pfiris  î^'ifc  eQiwpUfteftt  w$^$açner  ai| 
pç^n^ifiT  tjujAfdte^  îls.  fercèprettt  Vf  QQflf çil  4^ 
m  h  exp^eç.  des  leju^/eç/ivi  jmî^fffmi^ 

vills^,,  4fi  ;pe  pus  sft  UM^Aer  ;Mduiire  pair  ]f^ 

7* 
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conteurs  de  fausses  nouvelles.  «  Quoi  qu^on 
M  puisse  vous  dire,  croyez,  disaient  ces  let* 
»  très ,  que  nous  tenons  nos  rebelles  parens , 
»  pour  des  traîtres  et  de  dangereux  ennemis 
»  du  Jroyaume.  Nous  approuvons  en  tout  le 
»  gouvernement  présent;  notre  fils,  le  duc 
»  d^Aquilaine,  ne  court  nul  danger,  n'a  au- 
»  cune  inquiétude ,  et  se  trouve  eiî  sûreté  au- 
»  tant  que  dans  le  sein  de  sa  mère.  »  Déjà 
des  commissaires  avaient  été  envoyés  aux 
provinces  et  aux  villes  pour  leur  commander 
de  se  tenir  prêtes  à  venir  au  secours  du  roi. 
Il  y  avait  surtout  un  clievalier,  chambellan 
du  duc  d'Aquitaine ,  nommé  le  sire  de  Mo- 
reuil,  qui  parcourait  la  Picardie,  prêchant 
la  croisade  contre  les  princes,  et  animant 
nobles  et  bourgeois  contre  eux  par  mille 
calomnies.  En  même  temps  le  sire  dé  Jac- 
queville  venait  de  sortir  de  la  ville  à  la  tête 
d'une  troupe  de  la  milice,  poiir  aller  combat- 
tre Louis  de  Bosredon.  De  même  que  ces 
commissaires ,  il  envoya  tout  aussitôt  à  Paris 
des  nouvelles  exagérées  et  fausses  sur  les 
ravages  des  Armagnacs  dans  les-  campagnes. 
On  répandait  que  les  princes  voulaient  dé- 
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Iruire  la  ville,  faire  périr  les  principaux  bour- 
geois, et  donner  leurs  femmes  à  de%yalets« 

Nonobstant  tous  ces  efforts ,  le  pou- 
voir des  bouchers  sur  la  ville  de  Paris  dimi- 
nuait de  jour  en  jour  ;  les  dix-sept  quarte- 
niers ,  qui  gouvernaient  les  cinq .  quartiers 
de  la  ville,  tenaient  de  secrètes  assemblées; 
ils  y  appelaient  les  cinquantainiers  et*  les 
<jUxainiers;  presque  tous  étaient  pour  la 
paix,  et  en  instruisaient  le  dauphin  et  le 
conseil  d^  roi:  Les  commissaires  chargés  de 
jug^r  les  prisonniers ,  n^osaient  plus  pro-^ 
Doncer  de  condamnations.  Us  mirent  en 
liberté  les  dames  de  la  reine;  ils  auraient 
bien  délivré  aussi  les  ducs  de  Bar  et  de  Ba- 
vière ,  si  ce  n^eût  été  les  menaces  de  Jean  de 
Troye^ 

L^homme  qui  travaillait  le  mieux  à  détruire 
la  puissance  des  bouchers ,  citait  Vavocat- 
général.  Juvénal  \  Il  était  grand  ennemi  du 
désordr>€(,  et  avait  d^ailleurs  de  justes  mQtif$ 
de  rancune  contre  leur  tyrannie.  Cepeqdant , 
tout  courageux  et  ferme  qu^il  était ,  il  n^osait 
encore  se  déclarer  publiquement..  Toutes  ceii 

*  Jurénal. 
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pèlksee^  lui  roulaient  jour  et  irait  d^ws  Itf 
tétô,  6^  ne  lui  laissaienl  m  repos  ni  smntiyeiL 
Etifitt ,  toie  nuit ,  âVrâût  ettdônài  VcA  le  rfia- 
tin,  il  lui  sémMâ  (|^\ïùe  voix  Im  dltëdii  x 
SUrgite  càm  sederiiis^  gui  manchica^  p43^ 
nëtkd&lûris.  8a  fetnhie,  qui  éikiX  utieboûDè 
€l  dévote  dathé,  lorsquUl  s^évèilk,  lui  dît  : 
<t  Mbd  ik\m  y  j^ài  lekà tendu  ce  matin  qu^ôn  Voué 

*  di^it,  ou  que  vous  prbnon<5Îez  fe«  tiêvàôt» 
u  dés  ^iroles  que  j^ài  ^souvent  )i^s  dis^s  W&ê 

*  heures  ^  »  «t  elle  ïe^ ,  lui  répféta^.  Le  bdn 
JiiVéïâi  Itii  répondit  :  a  M»  itliè,llous  à\^9 

*  oàfcë  ^lifati*,  et  pài*  feôti^qûènt  'grâiWl  sû^ 
»  jet  de  priferDîèfù  de  ndiis  aceordèi*  la  ^àîx; 
D  ay<ms  e^poiteil  lui, il  liotts  aiderai  »  Cet 

hëiitiÈftix  augure  lui  tléuua  b^^ii^  t:é\kt2t^ë.  II 

voyait  presque  tous  les  jours  le  duc  de  Bè^MhK 
GôMtué  ôA  avait  i^mè  son  bô«el  dtt  JN^èdle , 
il  yeDait  pisirfois  loger  fcu  felcriinè  îfotre- 
dame  ^  chez  ^ou  M^édefeîn  hiaitre  Allégret^  ' 
tet  seplaiëait  à  f  <aîrë  v^iiil-  Juv^âal^i  ifueli^ 
<j<ièÀ  h&ttiiétes  boifergeojs  i»  pètia^  dérti^er  leii^ 
s^mblte  de^  âJBTaires  du  téi^pà.  «r.  Eh  bièH:! 
>>  JuWiiâl,  di8«ut  sobVentle  Viijuiî  priû^^ 
y  cela  durera-t-il  toujours?  restérokis^hôus 
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n  SOUS  fautorité  et  la  dommation  dé  ces  mé- 
»  chantes  gens?  — Monseigneur,  répon- 
»  dait  Tautre ,  espérons  en  Dieu ,  avant  peu 
)>  nous  les  verrons  confondus  et  détruits.  >> 

Le  soir  même  il  rencontra  chez  le  duc, 
Etienne  d^Ancenne  et  Gervais  Mérille ,  deux 
braves  marchands  drapiers,  qui  étaient  quar- 
teniers;  ils  racontaient  comment,  dans  la 
bourgeoisie  et  même  dans  le  petit  peuple, 
on  était  mécontent  des  cabochiens;  ils  eik 
raisonnèrent  beaucoup ,  et  virent  bien  qu^il 
B^y  avait  rien  à  faire  tant  qu^on  ne  pourrait 
pas  émouvoir  le  peuple  contre  ces  gens-là. 
SVncourageaât  lès  uns  les  autres ,  ils  promi- 
rent au  duc  de  risquer  leur  personne  et  leurs 
biens' pour  briser  Pautoritédes  bouchers  et 
de  leurs  partisans. 

Le  conseil  du  roi ,  encouragé  par  ces  bon- 
nes disposition^ ,  donna  suite  aux  proposi- 
tions de  ptiix.  Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de 
Bourgogtie  partirent  pour  Pon toise,  où  de- 
vaient se  régler  les  conditions.  Ils  emme- 
naient avec  eux  des  coniseillers  du  roi,  et 
huit  des  principaux  bourgeois  de  la  ville. 
On  fit  à  Paris  et  à  Saint-Denis  les  plus  dé« 
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votes  processions ,  pour  obtenir  la  réussite 
de  leur  ambassade  '. 

Les  autres  princes  étaient  venus  jusqu^à 
Vernon,  et  envoyèrent  leurs  députés  :  c'é- 
taient des  gens  presque  tous  remplis  de  mé- 
rite et  de  savoir  y  mais  celui  qui  parla  le 
mieux  fut  maître  Guillaume  Saignet,  député 
du  roi  de  Sicile  :  il  fit  un  discours  que  tout 
le  monde  trouva  magnifique ,  rempli  des  plus 
belles  comparaisons  et  les  mieux  soutenues, 
enrichi  d^une  foule  de  citations  sacrées  et 
profanes:  il  insista  beaucoup  sur  les  outra- 
ges de  toutes  sortes  que  les  factieux  avaient 
fait  endurer  à  la  maison  royale,  sur  Tinjure 
faite  aux  dames  de  la  reine ,  sur  Temprispn- 
nement  des  ducs  de  Bar  et  dé  Bavière.  «  On 
»  dit  de  plus ,  ajouta-t-îl ,  et  les  princes  en 
»  ont  un  déplaisir  extrême ,  que  le  fils  aîné 
»  du  roi,  rhéritier  présom|}tif  de  la  cou- 
»  ronne,  est  par  eux  détenu,  dans  un  état 
»  si  misérable ,  qu'il  est  privé  de  toute  liberté, 
»  tant  active  que  passive  :  active ,  en  ce  qu'il 
»  ne  peut  sortir  de  sa  maison ,  ou  du  moins 
»  désemparer   de  la  ville  :  passive,  en   ce 

^  Le  Religieux  dcSt.-Denis. 
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M  qu^aucuD,  de  quelque  qualité  que  ce  soit, 
»  fut-il  uiéme  de  son  sang,  n^ose,  depuis 
»  long-temps  )  ni  parler,  ni  converser  avec 
»  lui,  excepté  ceux  qui  le  gardent;  cela  est 
»  fort  douloureux  pour  lui,  et  aussi  pour 
»  nos  seigneurs,  qui  demeurent  ainsi  privés 
»  de  la  vue  et  de  la  conversation  de  leur 
»  souverain  seigneur  sur  cette  terre ,  comme 
3)  si ,  après  cette  vie  mortelle,  ils  étaient  pri-  • 
»  vés  de  la  vue  de  Dieu.  » 

Il  se  plaignit  aussi  des  messages  calom- 
nieux adressés  aux  bonnes  villes  du  royaume, 
contre  la  conduite  du  duc  d^ Aquitaine,  u  Car, 
»  disait-il ,  il  n^y  avait  que  les  personnes  du 
n  sang  royal  qui  eussent  à  s^enquérir  de  la 
»  façon  dont  un  si  grand  seigneur  se  gou- 
»  .verne,  et  à  lui  en  faire  reproche;  que  la 
D  chose  fut  vraie  ou  fausse,  ce  n^était  pas 
>»  aux  villes  à  s^en  entremettre.  »  Un  autre 
grief,  cVtait  les  mandemens  adressés  aux 
barons,  chevaliers,  écuyers  et  vassaux,  pour 
leur  défendre  de  marcher  sur  Tordre  de 
leurs  seigneurs,  et  pour  leur  enjoindre  de  se 
tenir  dans  leurs  maisons ,  jusqu^à  ce  que  le 
connétable  ou  les  seigneurs  du  conseil  les 
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mandassent,  h  Gâtait  une  chose  très-grave 
»  qae  d'avoir  voulu  leur  ôter  leurs  vas- 
»  saux,  qui  ne  doivent  servir  qu'en  compa- 
»  gnie  de  leurs  seigneurs ,  lorsque  le  roi  a 
»  besoin  de  leurs  services,  n  Les  princes 
deihatidaieht  que  Ton  /ît  cesser  ces  désor- 
dres, en  suivant  les  règles  d'une  bonne 
justice;  ils  voulaieilt  pourtant  que  cette  jus- 
tice fiit  toute  paternelle  ;  ils  déclaraient  sur- 
tout que  selon  la  coutume  de  la  noble  mai- 
son de  France,  si  accoutumée  à  la  débon- 
naireté  et  à  la  pitié,  ils  sodhaitaient  qu'on 
ne  gardât  ni  rancune ,  ni  malveillance  con- 
tre ceux  de  la  ville  de  Paris ,  qui  pourraient 
se  trouver  coupables.  Ainsi  ils  suppliaient  le 
roi,  la  reine  et  monseigneur  d'Aquitaine  (Jue, 
de  part  et  d'autre ,  on  accordât  une  aboli- 
tion. S'ils  avaient  désiré  voir  la  famille 
royale  eiï  toute  franchise  et  liberté,  dans 
(Juélque  ville  du  royaume ,  Comme  Rouen  ^ 
Chartres ,  Meluri  ou  MôntargiS ,  ce  n'était 
point 'par  niàuvàîsè  Volonté  coritrë  Paris, 
c'était  pour  éviter  toute  ôcfeàsidti  dé  rUmeur 
entré  les  hàbitans  de  là  ville  et  leûi^s  servi- 
teurs. Du  reste  ils  bffrâiéilt  ^é  tôh  ^rît 
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quelles  précautions  on  vondraît  pour  là  po- 
lice de  ce  lieu  de  réunion. 

Les  articles  étaient  dressés  dans  ce  même 
esprit  de  complaisance  et  de  concorde.  Ils 
coBvnin^nt  à  tout  le  monde,  hormis  au  duc 
dte  Bourgogne;  il  éleva  de  telles  difficultés, 
que  Ton  crut  un  instant  <|ue  tout  était  rompu. 
Le  doc  de  Berri  voulait  absoluttoent  que  les 
députés  vinssent  tout  aussitôt  à  Paris  présen- 
ter ad  roi  ce  projet  de  traité.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s^  refusa  absolument,  et  Ton  convînt 
quMls  attendraieiit  de  nouveaux  ordres  au 
lïhâteau  de  Beaumont,  chez  le  comte  d^Ëu.  Le 
mardi  i*'  août  ^  les  articles  furent  lus  au  ctiû^ 
seil  devant  le  roi  et  le  duc  d^Aquitaine. 
Comme  on  *  allait  en  délibérer  ,  Jean  de 
Troye,  Caboche,  les  Saint-Yqn  et  les  Legoi^i 
entrèrent  avec  tumtilte  et  demandèrent  que 
les  conditions  de  b  paix  leur  fussent  tnon- 
trées.  Le  chahcelier  répondit  que  1^  roi  sôu- 
battait  là  (>atk,  mais  qu^il  voulait,  avant  de 
k  conclure ,  préndVe  i^àvis  de  sa  bonne  vîUte 
île  l^arîs)  dii  Parlement  *v  de  ia  bhambré 

«  Reg.  du  W^ih^m. 
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de^.  comptes,  du  chapitre  et  de  Funiversité; 
qu^ainsi  ils  connaitçaient  les  articles. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  grande  assemblée 
à  rhôlel  -  de  -  ville  ;  beaucoup  de  braves 
gens  y  étaient  venus  pour  tenir  tête  aux 
bouchers.  On  lut  les  articles  ;  un  avocat , 
nommé  Jean  Rapiot ,  brave  homme  qui  sa- 
vait fort  bien  parler ,  expliqua  hautement 
tous  les  avantages  de  la  paix,  et  dit  que  le 
prévôt  jdes  marchands  et  les  échevius  la  dé- 
siraient aussi  ;  en  eflPet  Tun  dVntre  eux ,  Ro- 
bert du  Belloy, se  leva,  et,  après  avoir  fait 
une  vive  peinture  du  malheur  de»  temps,  et 
des  calamités  plus  horribles  encore  qui  me- 
naçaient le  royaume,  dit  qu^il  fallait  se  hâter 
d'^accepter  la  paix  ;  s^animant  par  degré,  il 
en  vint  à  traiter  de  méchans  et  de  traîtres 
ceux  qui  s'y  opposeraient  \ 

Jean  de  Troye  lui  répondit  aussitôt  par 
un  démenti,  et  dit  que  si  Ton  accordait 
la  paix  aux  Armagnacs ,  il  fallait  du  moins 
que  ce  fàt  en  montrant  bien  qu'on,  leur 
faisait  grâce ,  et  qu'on  consentait  à  oublier 
leur!»  traUsons  et  leurs  mauvais  desseins^à-^ 

^  Juvénal.  —  Le  Rellpeux  de  St.-Denis*  ' 
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dessus,  il  allait  faire  la  lecture  des  articles  dont 
il  teuait  copie.  Le  momeut  était  dangereux; 
un  bourgeois  fit  remarquer  aussitôt  que  la 
matière  étant  si  grande  et  si  haute,  il  fallait 
d^abord  se  rendre  dans  les  assemblées  de  quar- 
tier pour  y  lire  les  articles  et  en  délibérer. 
C^était  tout  ce  que  craignaient  les  bouchers;  à 
peine  ces  paroles  furent-elles  dîtes  que,  dans 
presque  toute  la  salle ,  on  se  mit  à  crier  :  a  Oui , 
)>  oui ,  dans  les  quartiers!  m  Un  des  Saint-Yon , 
qui  était  là  tout  armé ,  voulut  élever  la  voix 
pour  dire  que  la  chose  était  trop  pressante , 
mais  on  criait  toujours  :  «  Dans  les  quartier^ , 
»  dans  les  quartiers!  »  Henri  de  Troye,  fils» 
de  Jean ,  se  mit  alors  dans  une  telle  fureur , 
qu^il  répéta  par*  trois  fois  :  <c-  Il  y  en  a  ici  qui 
»  *  ont  trop  de  sang;  il  faut  leur  en  tirer ,  nous 
»  jouerons  dés  couteaux.  »  Les  Legoix  se 
levèrent  aussi  et  s^enïportèrent  en  menaces. 
Guillaume  Cirasse,  charpentier,  qui  était 
quartenier  au  cimetière  Saint-Jean,  ne  s^inti-. 
mida  point  et  leur  dit  que  comme  le  grand 
nombre  voulait  qu^on  en  délibérât  dans  les 
quartiers,  il  fallait  bien  que  cela  se  fit.  <c  On 
»  lira  les  articles  ici,  malgré  vous  et  les  vôtres 
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h  disaient  toujours  les  Legoix. — V»h  bieo,ré* 
»  pondit  le  charpentier,  nous  verrous  s^il  y 
»  a  a  Paris  autant  de  frappeurs  de  coigaée , 
»  que  d^assom meurs  de  boeufs.  »  Les  b^m-^ 
chers  forent  réduits  à  demander  que  Tas-ï- 
semblée  fut  remise  au  samedi,  o^  qui  leur 
eût  donnç  un  jour  pour  préparer  ^^Iquje 
horrible  désordre. 

Le  lendemain,  lés  quarteniers  réuni- 
rent les  bourgeois.  Le  quartier  de  la  Cité 
était  des  plus  importans.  L^ssemblée  y  était 
tenue  par  Jean  de  Troy e ,  qui  était  eem-r- 
cierge  du  Palais.  Çétait  un  fort  baittle 
homme  et  qui  savait  bien  tourner  les  es-» 
prits  à  son  gré.  Heureus^nei^t  Anoenne, 
Mérille  et  Juvénal  étaient  de  w  quartier. 
Jean  de  Troye  proposa,  c^jmiA(&  la  vaille , 
de  rappeler  dans  le  traité  tous  le^  crmea  qi^'^il 
imputait  aui^  princes,  et  fit  lec^ture  d^  ioa. 
qull  avait  écrit  4^s  cette  i4ée.  «  Que  irous 
»  en  semble,  dit ^ il  à  maître  Juvénal,  ne 
»  serait-U  .pas  à  propp/s  de  montrer  ^eeei  am 
»  roi  ^  à  ^n  çosseil  ?  ^ —  Le  poi  désire,  vérf 
^  pliqua  Pavocat^énéial ,  qxie  toutes  <hom^ 
»  ài%eB  G^\k  ^\^  9^^  im»p3  pasâé  soi«tnt  dbo*» 
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»  lies  de  part  et  d^autre ,  et  que  rien  ne  les 
)»  puisse  rappeler.  Les  choses  contenues  en 
»  votre  cédule  sont  séditieuses  et  faites  pour 
»  empêcher  une  paix  que  le  peuple  désire. 
«  — Oui,  oui,  cria-t-on  aussitôt  de  toutes 
»  parts....  La  paix....!  la  paix!  il.faut  déchî- 
»  rer  cette  cédule.  »  ATinstant  aiéaie  on  Par- 
racha  des  mains  de  Jean  de  Troye,  et  elle  Ait 
mise  en  mille  morceaux.  Bientôt  la  nouvelle 
s^en  répandit  p^i*  1^  ville ,  et  les  autres  as- 
semblées de  quartiers  furent  de  même  opi- 
nion, hoftnis  lé  quartier  des  halles  et  de 
rhôtel  d^Artois,  où  était  lo^é  le  duc  de 
Bourgogne. 

Dès  le  jour  même,  Juvénal  et  les  princi- 
paux bourgeois  de  la  Cité  sVn  allèrent  à 
rhôtel  Saint-Paul  raconter  au  roi  comment 
les  choses  venaient  de  se  passer.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  présent  :  «  Juvénal ,  Juvé- 
»  nal ,  dit*il ,  ce  n^est  pas  de  la  sorte  qu  on 
»  en  •  devait  délibérer ,  entendez-vous  ?  — 
»  Monseigneur,  sans  cela  nous  n^aurions 
»  jamais  eu  la  paix.  Les  bouchers  seraient 
»  restés  maîtres.  Je  vous  en  ai  parlé  d^aujtres 
»  fois,  et  vous  n^avez  pas  voulu  mVntendre.  » 
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De-là  y  ils  allèrent  vers  le  dauphin  qui  était 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  où  un  des 
Legoix  sVtait  établi  familièrement  avec  lui. 
On  lui  répéta  ce  qui  venait  d'être  dit  au  roi  ; 
le  dauphin  assura ,  avec  fermeté,  qu'il  vou- 
lait la  paix,  et  qu'on  le  verrait  bien.  Déjà  on 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  au  délai 
d'un  jour  que  les  bouchers  exigeaient  *  ;  ce 
délai  eût  été  funeste.  Ou  demanda  au  dau- 
phin de  profiler  des  bonnes  circonstances 
et  de  tout  hâter.  Juvénal  lui  conseilla  aussi 
de  s'assurer  sur-le-champ  de  la  Bastille.  Le 
duc  de  Bourgogne  n'osa  pas  en  refuser  les 
defs  lorsqu'elles  lui  furent  redemandées;  et 
messire  d'Angenne,   que  les  commissaires 
avaîentfait  sortir  de  prison,  trois  jours  avant, 
en  fut  nommé  gouverneur. 

Le  lendemain  matin,  le  duc  de  Berri  en- 
voya quérir  l'avocat-général  <c  Eh  bien!  lui 
»  dit-il ,  qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Que  ferons- 
»  nous?  —  Monseigneur,  passez  la  rivière, 
w  allez  à  l'hôtel  Saint  -  Paul  et  faites  -  y 
»  conduire  vos  chevaux.  Que  monseigneur 
»  d'Aquitaine  se  tienne  aussi  prêt  à  monter 

^  Lettres  du  ro!  du  a  août  i4i3. 
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»  à  cheval ,  pour  aller  délivrer  messeigneurs 
M  de  Bavière  et  de  Bar.  Ne  vous  inquiétez 
»  pas;  j^ai  bonne  espérance  en  Dieu  ;  tout 
»  ira  bien  ;  demain  vous  serez  paisible  capi- 
»  laine  de  la  ville  de  Paris.  » 

Vers  dix  heures,  le  Parlement*,  la  cham- 
bre des  comptes,  le  chapitre,  la  ville  vinrent 
à  rhôlel  Saint-Paul  présenter  au  roi  leurs 
délibérations ,  toutes  favorables  à  la  paix. 
Le  roi  était  à  une  des  fenêtres  de  la  cour,  le 
duc  d^ Aquitaine  à  une  autre,  le  duc  de  Berri 
à  une  troisième.  Us  entendirent  de-là  les 
harangues  de  chacun  des  corps,  et  un  beau 
discours  de  Tunîversité,  qui  avait  pour  texte  ;  ' 
«  Rogatequœ  ad  pacem.  »  Maître  Ursin  de 
Tarenvède,  docteur  en  théologie,  qui  était 
orateur,  finit  par  demander  que  Ion  dé- 
livrât ,  sur-le-champ ,  le  duc  de  Bar  et  les 
autres  prisonniers.  Bientôt  entrèrent  dans  la 
cour  une  foule  énorme  de  bourgeois  armés , 
à  cheval  ou  à  pied.  Tous  criaient  :  «  La 
»  paix!  la  paix!  )>  Ils  venaient  de  Saint- 
Germain-PAuxerrois  ;  cMtait  un  des  bons 
quartiers  de  la  ville,  et  tous  les  bourgeois, 

*  Reg.  du  Parlement,  du  4  août  i4i3. 
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amis  de  la  paix,  s^y  étaient  donné  rendez- 
vous  ,  afin  d^aller  de-là  chercher  le  duc  d'^A- 
quitaine.  Durant  toute  la  nuit,  le  peuple,  ému 
de  cette  paix ,  avait  couru  les  rues  en  pous- 
sant des  cris  d^allégresse ,  et  allumant  des 
feux  de  joie.  . 

Pendant  le  temps-là ,  les  bouchers  ten* 
tèrent  un  dernier  effort  ;  ils  assemblèrent 
leur  monde ,  au  nombre  dVnviron  douze 
rents  personnes  ,  sur  la  place  de  Grève; 
ils  commencèrent  à  parler  contre  la  paix; 
mais  ils  ne  pouvaient  se  faire  écouter.  Le 
menu  peuple  lui-même  n^entendait  à  rien 
autre  chose  qu^à  la  paix.  Une  voix  sVleva 
qui  cria  :  «  Que  ceux  qui  la  veulent,  passent 
»  à  droite,  et  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  à 
»  gauche.  n^Pas  un  ne  resta  à  gauche;  car 
comment  contredire  une  telle  volonté  du 
peuple?  Ces  gens  qui ,  la  veille ,  auraient  re- 
mué toute  la  ville  à  leur  gré ,  maintenant  ne 
trouvaient  plus  un  seul  partisan  *.  Sur  cela, 
arriva  le  duc  de  Bourgogne;  il  avait  voulu 
empêcher  la  troupe  des  bourgeois  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois  de  veniràPhôtel  Saint- 

*  Journal  de  Paris. 
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Paul.  Il  les  avait  conjurés  de  rester  tran* 
quilles ,  de  retourner  chez  eux  :  il  pro**- 
mettait  de  leur  faire  accorder  tout  ce  qu^ils 
voudraient  ;  mais  ils  étaient  déjà  en  route , 
cheminant  par  les  rues  de  la  ville  et  la  rue 
Saint-Antoine  *.  Ils  nWaient  pas  voulu  pren- 
dre le  long  de  la  rivière ,  pour  ne  point 
se  rencontrer  avec  rassemblée  de  la  place 
de  Grève.  Tout  ce  que  le  duc  de  Bour- 
gogne leur  put  dire  ne  les  avait  aucune- 
meut  touchés  ;  ils  répondaient  toujours  : 
w  Nous  avons  ordre  du  roi',  n 

Les  choses  nVlèreut  pas  mieux  pour  lui  à 
la  place  de  Grève  ;  il  n^  demeura  qu^un 
instant  et  se  rendit  à  Vhôtel  Saint-Paul,  pour 
accompagner  le  dauphin  qui,  avec  les  bour- 
geois, se  mit  en  route  pour  aller  au  Louvre 
délivrer  les  prisonniers.  Le  cortège  passa  par 
la  ri^e  Sain t- Antoine ,  parce  qu^il  y  avait 
encore  de  la  foule  devant  THétel-derVille.  Ce- 
pendant elle  si^écoula  bientât ,  et  la  plupart 
dfis  }>oiichers  s^en  allèrent  même  rejoindre 
la  $uîte  du  difc  d^AquiUiine ,  qui  venait  d^ou^ 

*  Juyéaal.  —  Lif  R«lifîf ux  de  St.-DeiiÎ8.  -^  heg.  dhi 
Parlement. 
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vrir  les  portes  du  Louvre  à  son  oucle,  le  duc 
de  Bavière,  et  au  duc  de  Bar.  Peu  à  peu  les 
bourgeois  s^animèrent  contre  ceux  qui,  quel- 
ques moinens  encore,  les  faisaient  trembler. 
Un  nommé  Gervais  Denis  voulut  se  jeter 
répée  nue  sur  Jean  de  Troye,  en  criant: 
«  Ribaud,  pour  le  coup,  je  te  tiens.  »  Les 
chefs  de  la  faction  virent  le  sort  qui  les  me- 
naçait, et  s^enfuirent  au  plutôt  de  la  ville: 
Le  duc  de  Bourgogne  lui-même  ne  fut  pas 
sans  inquiétude;  il  envoya  demander  à  Ju- 
vénal  s^il  était  en  sûreté.  On  lui  répondit  de 
marcher  en  toute  confiance ,  et  que  les  bour- 
geois périraient  plutôt  que  de  permettre  la 
moindre  chose  tentée  contre  lui. 

Au  retour  dii  Louvre ,  le  duc  d*^ Aquitaine 
s'arrêta  à  f  Hôtel-de-Ville.  L'avocat-général 
prit  alors  la  parole  ;  il  raconta  les  malheurs 
de  la  ville ,  et  la  tyrannie  dont  elle  venait 
d'être  délivrée  *.  Puis  on  changea  les  officiers 
de  la  commune  ;  le  prévôt  des  marchands ,  qui 
était  un  homme  honorable  et  sage,  fut  con- 
servé ;  mais  on  changea  deux  échevins ,  Jean 
de  Troye  et  de  Belloy,  qui  furent  remplacés 

*  Le  Reli(peux  de  St.-Denis. 
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par  Cirasse  et  Merille.  Le  sire  Tannegujr 
Duchâtel  fut  prévôt  de  Pa^is  ;  le  duc  de  Berri 
reprit  la  charge  de  capitaine  de  la  ville  ;  le 
duc  d^ Aquitaine  se  déclara  gouverneur  de 
la  Bastille,  et  choisit  lé  duc  de  Bavière  pour 
son  lieutenant;  le  duc  de  Bar  fut  capitaine 
du  Louvre.  Toute  la  journée  se  passa  ainsi 
joyeusement  sans  nul  désordre.  Le  lendemain 
le  duc  de  Berri  parcourut  la  taille  à  cheval 
avec  sa  suite ,  et  chacun  disait  que  cela  avait 
bien  meilleure  façon  que  Jacqueville  et  les 
cabochiens.  Les  princes  se  rendirent  aussi 
en  grande  pompe  à  Funiversité,  et  ]e  duc 
d^Aquitaine  fit  remercier  solennellement,  par 
son  chancelier,  cette  illustre  fille  des  rois, 
de  sa  belle  conduite  et  de  sa  sagesse. 

Cependant  les  mutations  continuaient  tou- 
jours. Ëustache  de  Laistre  perdit  Toffice  de 
chancelier  et  quitta  Paris.  On  lui  reprochait 
d^avoir  dressé  et  expédié  tous  les  actes  du 
conseil ,  que  les  princes  avaient  consentis  aux 
factieux  ;  le  conseil  du  roi  fut  assemblé  pour 
.  le  remplacer  par  une  libre  élection ,  et  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages  se  porta  sur 
Henri  de  Marie,  premier  président  du  par- 
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lement.  Maître  Robert  Mauger  le  remplaça, 
aussi  par  une  élection  faite  dans  lé  parle- 
ment. L'avocat-général  Juvenal  fut  iiomme 
chancelier  du  duc  d'Aquitaine,  et  lé  sîre 
d'Ollehain  renvoyé  *.  Enfin ,  de  jour  en  jour 
t)n  défaisait  ce  qui  avait  été  fait  ;  on  renvoyait 
de  leurs  charges  des  gens  notables  etestinié;^, 
sans  donner  d^utre  raison ,  sinon  que^our 
eux,  on  en  avait  auparavant  renvoyé  d'autres. 
Ainsi  les  haines  ne  faisaient  que  croître, 
et  Pespoif  mis  dans  cette  paix  diminuait 
promptemènt.  Le  duc  d'Aquitaine  éprouvait 
le  désir  de  punir  les  insolences  qu'il  avait  souf^ 
fiertés;  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  lui 
en  donner  lé  conseil.  Ceux  qui  craignaient 
qu'on  leur  imputât  le  passé,  seigneurs  ou 
bourgeois,  s^enfuyaient  dé  la  ville,  et  se 
Sauvaient  en  Bourgogne  ou  ei^  Flandre  poiît 
ne  pas  être  recherchés.  Oh  avuit  saisi  d'abord 
quelques  scélérats  qui  avaient  commis  des 
cruautés.  Deux  bouchers  appelés  Caille,  qui 
avaient  jeté  à  l'eau  maître  Bridoul ,  secrétaire 
du  roi;  le  bourgeois  qui  avait  assassiné  Cour- 
lebotte ,  cé  musiden  favori  du  dUc  d'Aqtiî- 

^  Javénal, 
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taine  ;  Jean  de  Troye ,  cousin  du  chirurgien 
qui  était  coupable  de  plusieurs  crimes, 
avaient  été  condamnés  et  mis  à  mort  avec 
Fapprobation  générale.  Mais  peu  à  peu  la 
populace  sVchauffait,  voulait  d^autres  sup- 
plices, commençait  à  se  livrer  au  désordre 
et  à  piller  la  maison  des  fugitifs  '.  Le  roi  fit 
défendre  ces  voies  de  fait,  et  Ton  procéda 
plus  régulièrement  à  la  visite  de  leur  domi- 
cile. On  trouva  chez  Tun  d^eux  une  liste  d^en- 
viron  quatorze  cents  personnes  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Chaque  nom  était  marqué  d'un  T, 

■ 

d^un  B  ou  d^un  R,  ce  qui  signifiait,  disait- 
on  :  Tués,  Bannis  ou  Rançonnés. 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  la  se- 
maine ne  se  passa  point  sans  que  le  resseï»- 

timent  s^élevàt  plus  haut.  On  commença  à 
parler  ouvertement  du  duc  de  Bourgogne. 
On  vint  arrêter,  jusque  dans  son  hôtel,  Ro- 
bert de  Mailly,  Charles  de  Lens ,  et  le  sire  de 
la  Viefv^ille.  Le  premier  réussit  à  s^échapper, 
et  le  troisième  ne  dut  sa  liberté  qu^aux  ins- 
tances de  la  duchesse  d^ Aquitaine.  Le  duc 
Jean  n^était  pas  sans  inquiétude  pour  lui- 

*  Le  ReligMoi  de  St.-Denif. 
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même.  Il  notait  plus  appelé  au  conseil;  on 
ne  lui  montrait  plus  nul  égard.  Bientôt  on 
fit  le  guet  autour  de  son  hôtel.  Il  vit  bien 
quMl  fallait  s'éloigner.  Ce  pouvait  être  chose 
difficile;  la  plupart  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  chevaliers -s'étaient  déjà  éloignés.  Il  écri- 
vit à  sa  femme,  en  Bourgogne ,  pour  qu'elle 
lui  envoyât,  près  de  Paris,  quelques  hommes 
d'armes,  afin  d'aider  sa  retraite.  Déjà  le  bruit 
qu'il  venait  d'être  emprisonné  s'était  répandu 
partout,  et  avait  jeté  la  duchesse  dans  les 
plus  vives  inquiétudes  '.  Enfin,  le  23  août, 
sans  rien  dire  aux  gens  de  sa  maison ,  il  s'en 
alla  au  bois  de  Vincennes ,  où  le  roi  était  allé 
coucher  la  veille,  et  lui  persuada  de  venir 
dans  la  forêt  chasser  à  l'oiseau.  A  Paris, 
on  se  douta  qu'il  voulait  enlever  le  roi.  Ju- 
vénal  alla  sur-le-champ  avertir  le  duc  de 
Bavière.  Avec  une  nombreuse  compagnie 
de  bourgeois  armés  et  à  cheval ,  ils  coururent 
à  Vincennes,  en  ayant  soin  de  faire  garder 
le  pont  de  Charenton  '.  Juvénal ,  dès  qu'il  eut 
rencontré  le  roi ,  lui  dit  :  «  Sire ,  venez- vous- 
i>  eu  à  Paris,  le  temps  est  trop  chaud  pour 

•  Histoire  de  Bourgogne.  —  *  Juvénal. 
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1»  être  dehors.  »  Le  roi  parut  être  de  cet  avis, 
et  reprit  son  chemin  vers  la  ville.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  fâcha,  et  dit  que  le  roi  allait 
à  la  chasse  :  a  *  Vous  le  mèneriez  trop  loin , 
»  repartit  Juvénal  ;  vos  gens  sont  en  hou- 
1»  zeaulx  de  voyage ,  et  vous  avez  avec  vous 
»  vos  trompettes»  )>  Alors ,  le  Duc  prit ,  en 
peu  de  mots,  congé  du  roi,  lui  dit  que  ses 
affaires  rappelaient  en  Flandre,  et  partit  au 
plus  vite ,  traversant  la  forêt  de  Bondi  ;  le 
sire.de  St.-Georges  et  Enguerrand  de  Beur- 
nonvîUe ,  Faccompagnaiept  avec  un  petit 
nombre  de  serviteurs.  Il  laissait  les  autres, 
dans  son  hôtel  d^ Artois,  en  grand  péril  de  ce 
qui  pourrait  leur  arriver  '. 

Ce  fut  ainsi  qu^il  quitta  Paris  en  fugitif, 
ayant  perdu  le  fruit  de  tout  ce  qu^il  avait  fait, 
se  trouvant  au  même  point  que  lorsqu^il  avait 
commencé  ses  guerres ,  et  fort  diminué  dans 
Topinion  de  ses  partisans  en  France  '.  Il  n^en 
était  pas  pour  cela  plus  abattu,  ni  moins 
obstiné  en  ses  desseins. 

Les  hommes  raisonnables  du  conseil  et  de 

^  Lettre  du  chancelier  de  Bourgogne  à  la  duchesse  f 
a3  août.  —  >  GoUut. 
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la  ville  s^affligèrent  beaucoup  de  ce  départ. 
Ils  avaient  espère  la  paix;  elle  était  plus  loin 
que  jamais.  Tout  au  contraire ,  beaucoup  de 
gens  du  vulgaire  disaient  que  le  duc  de  Ba*- 
vière  avait  agi  lâchement  :  que  puisque  le 
duc  de  Bourgogne  avait  voulu  lui  faire  cou- 
per la  tête,  il  aurait  dû  profiter  de  Poccasion, 
le  tuer  ;  même  quand  il  aurait  fallu  s^enfnir 
après  en  Allemagne  '  ;  qu^aiiisi  tout  eût  été 
fini. 

Le  départ  du  duc  de  Bourgogne  décida  les 
princes  à  entrer  à  Paris ,  sMcartant  ainsi  du 
traité  de  Pontoise,où  il  avait  été  réglé  qu^ils 
verraient  le  roi  dans  une  autre  ville.  Mais  ils 
furent  mandés  par  le  conseil.  Leur  entrée 
fut  solennelle.  Le  duc  de  Berri  alla  au-devant 
d^eux  jusqu^à  la  porte  Saint- Jacques ,  avec 
tous  les  corps  de  la  ville.  Us  jurèrent  que  ni 
eux,  ni  letirs  gens ,  n-offenseraient  en  rien  les 
bourgeois;  puis,  traversèrent  les  rues  jusqu'à 
rhûtel  Saiot-Paul ,  au  milieu  des  acclama- 
tions populaires,  et  faisant  jeter  de  Targent 
par  des  hérauts  qui ,  selon  l'usage,  criaient  : 
«  Largesse  !  largesse  !  » 

'  Juvénal. 
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Lé  surlendemain^  le  roi  dans  la  salle  verte 
du  palais  leur  fit  jut^r  sur  la  vraie  droîx , 
{^aix,  amour  et  union  avec  le  duc  de  Bour^ 
gogne  et  avec  tous  les  autres  princes  du  sadg 
royal.  Ils  rentrèrent  au  conseil ,  et  dès-lors 
rien  ne  se  fit  plus  que  par  leur  voiontéé  Un 
lit  de  justice  fut  tenu  au  Parlement ,  où  le  roi 
annula  tous  les  actes  contraires  au  ducd^Or- 
lëans  et  a  ses  adhérens , .  en  déclarant  que 
lui  et  le.  duc  d^ Aquitaine  les  avaient  signés 
par  force  .et  par  menaces,  et  que  tout  ce  qui 
j  était  renfermé  contre  les  princes  était 
faux  et  calomnieux.  On  ne  se  borna  point  à 
réparer  ce  qui  les  concernait.  Le  roi  cassa , 
annula  )  abolit  et  révoqua  aussi  les  ordon^ 
fiances  de  réformation  qui  renfermaient  de 
justes  et  salutaires  chx)5es9  «t  auxquelles 
avaient  applaudi  tous  les  gens  de  bien',  il 
fut  dit  que  (c  certaines  écritures^  qui  par  m»* 
nière  d^ordonnances  avaient  été  faites  na^ 
guères  par  des  commissaires,,  tant  cheval- 
liers qu^autres ,  par  le  confessetir  et  radfm>^ 

'  Le  R«ligie«ix  de  ât/^Dimis.  *--  lavtoal.  *^  R«J.  At 
ParlemeM. 
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nier  du  roi ,  par  deux  conseillers  au  Parle- 
ment, à  la  poursuite  de  Funiversité  et  de  la 
ville  de  Paris,  et  qni,  par  grande  contrainte 
.des  gens  d'armes  de  cette  ville  et  autre- 
ment, avaient  été  lues  et  publiées,  en  ladite 
chambre ,  le  roi  tenant  aqssi  son  lit  de  jus- 
tice ,  étaient  mises  à  néant.  Cela  ,  attendu 
que  le  chancelier  les  avait  proposées  sans  ob- 
server les  formes,  et  sansFautorité  nécessaire, 
sans  qu'elles  eussent  été  préalablement  lues 
au  roi,  sans  qu'il  eût  pris  l'avis  de  son  conseil, 
san^  que  le  Parlenient  eût  non  plus  donné 
son  avis.  Attendu  encore  qu'elles  avaient  été 
publiées  hâtivement  et  soudainement,  et 
qu'auparavant  elles  avaient  été  tenues  clauses 
et  scellées  :  considérant  aussi  la  clause  que 
les  commissaires  avaient  mise  pour  se  réser- 
ver d'en  pouvoir  encore  donner  leur  avis  : 
et  enfin  parce  que  l'autorité  du  roi  en  était 
blessée,  dimmuée  et  limitée,  ainsi  que  le  gou*- 
vernement  de  son  hôtel ,  de  celui  de  la  reine 
et  du  duc  d'Aquitaine.  )>  Personne  dans  le 
conseil  n'éleva  la  voix  pour  la  défense  de 
ces  ordonnances  qu^on  avait  trouvées  si  bel- 
les. Il  Y  avait  là  beaucoup  de  conseillers  qui 
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pour  conserver  leurs  charges  étaient  tou- 
jours dé  Ta  vis  du  plus  fort.  • 

Le  duc  d^Orléans  devint  le  maître  du 
gouvernement.  Le  dauphin  lui  témoignait 
une  tendresse  extrême.'  Il  rengagea  à  lais- 
ser le  vêtement  de  deuil,  qu-il  n^avait  point 
quitté  depuis  le  meurtre  de  son  père.  Les 
deux  princes .  parurent  vêtus  d^habits  pa- 
reils, en  témoignage  public  de  leur  amitié. 
Ils  se  firent  faire  un  manteau  à  Titalienne 
qu^on  nommait  4iuque  ;  il  était  de  drap 
violet  avec  une  croix  d^argent.  Us  portaient 
le  chaperon  noir  et  rouge.  La  devise  était  : 
<i  Le  droit  chemin  ;  »  elle  était  brodée  en 
argent.  L'écharpe  des  Armagnacs  nVtait 
pas  oiibliée.  Ses  couleurs  succédèrent  bien- 
tôt aux  couleurs  de  Bourgogne ,  et  Fon  était 
aussi  mal  venu  à  ne  les  point  avoir ,  qu^à 
ne  pas  prendre  les  autres  un  an  avant.  Il  n^ 
eut  pas  jusqu^aux  images  des  saints  qu^on 
n^afiublât  de  Técharpe  blanche  '.  Ce  fut  ainsi 
que  la  folie  du  peuple  changea;  maintenant 
on  n^osait  plus  prononcer  le  nom  du  dvic 
de  Bourgogne;  qui  aurait  dit' du  bien  de. lui 

•  Pasquier. 
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aurait  couru  grand  risque  d^aller  eu  .pri^oo* 
Quand  ^elques  petits  eufaus  ehantaient  daus 
la  rue,  cette  chanson  qu^on  avait  tant  répétée  : 
u  Duc  de  Bourgogne,  Dieu  te  tienne  en 
I»  joie,  »  ils  étaient  bien  sûrs  d^étre  battus,  et 
jetés  dans  la  boue\ 

Peu  à  peu,  tous  les  seigneurs  de  la  faction 
Armagnac  revenaient  à  Paris.  Comme  ou 
avait  rendu  aux  princes  tout  ce  quHls  avaient 
perdu ,  les  seigneurs  disaient  :  «  Que  ferez- 
»  vous  donc  pour  nous  qui  avons  pris  Ie$ 
w  armes  avec  vous  pour  le  service  du  roi?  p 
Le  sire  d^Hangest  redevint  grand-maitre  des 
arbalétHers.  Le  sire  Clignet  de  Brabant,  que 
ses  pillages  dans  les  campagpes  avaient  ren^ 
du  odieux,  reprit  la  charge  de  grand  amiral? 
L'archevêque  de  Sens  fui  président  de  la 
chambre  des  comptes.  Qn  rendit  la  prévôti^ 
des  marchands  à  Pierre  Gentien ,  bien  qu^oo 
eût  résolu  d^abord  de  garder  ^ndi^é  Eper- 
non ,  qui  avait  Festime  publique  *.  Enfin  le 
roi  manda  au  sire  d^Albret  de  venir  repren-r 
dre  Fépée  de  connétable  qu^on  eqvoya  rede- 
manderau  comte  de  Saint'-Pol.  CeluÎHci  ^  après 

'  Journal  de  Paris.  — J^*  Monstrelet. 
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nvoir  pris  conseil  du  duc  de  Bourgogne ,  la 
refusa. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Lille ,  ce 
prince  avait  écrit  au  roi  pour  sVxcuser  de 
son  départ  peut- être  un  peu  trop  préci-^ 
pite  '.  Il  disait  que  sa  sûreté  avait  exigé  cette 
retraite  ;  mais  n^en  protestait  pas  moins  de 
sa  bonne  intention  de  garder  le  traité  de 
Pontoise,si  les  princes  voulaient ,  de  leur 
côté  )  y  rester  fidèles.  Quelques  jours  après , 
il  envoya  même  une  grande  ambassade  pour 
témoigner  solennellement  de  ses  dispositions 
pacifiques.  Les  ambassadeurs  furent  admis 
au  conseil.  On  écouta  Pévéqne  d^Arras  qui 
parla  au  nom  de  son  maître ,  mais  il  ne  per-* 
suada  personne. 

Cela  eût  été  en  effet  difficile  ;  car ,  dans  le 
même  moment ,  le  Duo  recevait  une  ambas- 
sade des  Anglais  à  Bruges ,  et  sVfforçait  de 
renouer  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d^An*^ 
gleterre.  Henri  IV  était  mort  quelques  mois 
auparavant ,  et  son  fils  le  prince  de  Galles  loi 
avait  succédé. 

Les  princes  qui  tenaient  le  gouverne- 

'  Histoire  de  Bourgogpae. 
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ment  du  royaume  ne  mettaient  pas  moins 
d^empressement  à  rechercher  Pappui  des  en- 
nemis de  la  France.  CMtait  le  duc  de  Breta- 
gne qui  sMtâit  entremis  de  cette  alliance, 
et ,  pour  la  rendre  plus  intime  ,  il  était  ques- 
tion de  marier  le  roi  d^Angleterre  aveè  ma- 
dame Catherine,  la  plus  jeune  fille  du  roi. 
Le  duc  de  Bretagne  vint  à  Paris  ;  en  même 
temps  )  une  grande  ambassade  fut  envoyée 
par  le  roi  d^Angleterre  qui ,  voyant  le  royau- 
me de  France  tellement  affaibli  et  divisé,  ne 
cherchait  que  son  avantage  et  traitait  avec 
les  deux  partis  à  la  fois.  Les  ambassadeurs  fu* 
rent  reçus  avec  la  plus  grande  courtoisie.  Ils 
assistèrent  aux  fêtes  et  aux  tournois  qui  se 
donnèrent  pour  le  mariage  du  duc  de  Ba— 
vière*  On  leur  montra  madame  Catherine 
qui  nWait  que  treize  ans  ;  mais  elle  était  déjà 
grande  et  belle ,  et  on  Pavait  magnifiquement 
parée.  Rien  cependant  ne  fut  conclu.  Leduc 
dTork  qui  était  à  la  tête  de  cette  ambassade  , 
parut  désirer  ce  mariage ,  et  promit  de  le  pro- 
poser au  roi  d^ Angleterre.  On  ne  traita ,  pour 
le  moment,  que  de  la  prolongation  des  trê- 
ves ;  le  sire  d^Albret,  Tarchevêque  de  Bourges 
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et  un  fort  habile  secrétaire  du  roi ,  nommé 
Gontier  Col ,  furent  envoyés  en  Angleterre* 
pour,  la  signer.  Le  projet  de  mariage  se^*» 
trouva  donc  suspendu.  Ce  qui  pouvait  le  re- 
culer encore ,  ce  fut  la  discorde  qui  éclata 
entre  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bretagne. 
Ils  eurent  querelle  sur  la  préséance;  le  comte 
de  Vendôme  prit  parti  pour  le  duc  d'Orléans. 
Il  y  eut  de  dures  paroles  dites  de  part  et  d'au- 
tre. On  imputa  au  duc  de  Bretagne  d'être  , 
plus  Anglais  que  Français.  Le  comte  d^Alen- 
çon  eut  pour  lui  si  peu  d'égard  qu'il  lui  re- 
procha de  ne  pas  avoir  plus  de  cœur  qu'un 
enfant  d'un  an.  Le  duc  partit  fort  mécontent 
des  princes  et  du  roi ,  qui  avait  donné  raison 
au  dtic  d'Orléans  '. 

On  craignit  cependant  quele  duc  de  Bour- 
gogne, ne  profitât  du  moment  pour  conclure 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Le  sire  de  Dampiçrre  et  l'évéque  d'Evreux 
furent  envoyés  pour  lui  remettre ,  de  la  part 
du  rei ,  des  lettres  qui  lui  défendaient ,  sous 
peine  de  forfaiture  et  de  confiscation  ,  d'en- 

^  Le  Relig.  ide  St.-Denis.  —  Monstrelet.  —  GoUut. 
—  St.-Remy.  ^ 
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trer  en  aucun  traite  avec  le  roi  d^ Angleterre , 
soit  pour  le  mariage  de  sa  fille  ^  soit  pour 
^^oute  autre  cause  ' .  Il  lui  était  apssi  enjoint 
de  remettre  les  trois  forteresses  de  Cherbourg , 
du  Crotoi  et  de  Caen  qui  appartenaient  au 
Tois  Ilsie  trouvèrent  à  Lille,  donnant  de  gran- 
des fêtes  et  des  tournois.  A  cela  ^  le  Duc  ne 
fit  pas  d^autreréponse  que  :  «  Mes  hou&eaulx!  »» 
Il  monta  à  cheval  et  partit  pour  Auderïarde  , 
laissant  là  les  ambassadeurs  du  roi. 

Il  avait  en  effet  peu  de  ménagemens  à 
garder,  comme  on  en  gardait  peu  aVec  lui. 
Chaque  jour  ses  partisan»  étaient  eniiprison- 
dés ,  bannis ,  privés  de  leurs  biens ,  nonobs* 
tant  les  promesses  faites  après  la  paix  de  Pon*- 
toise  •.  La  veille  de  Feutrée  des  princes,  le  29 
août,  des  lettres  du  roi  avaient  été  publiées , 
portant  abolition  formelle  pour  tous  les  dé^ 
sordres  cominis  à  Paris,  hormis  les  princi- 
paux chefs  qui  étaieùt  tiommés  au  nombre 
d^environ  oinquauté;  déjà  plus  de  trois  cents 
personùés  aVaient  été  bannies* 

Mais  la  plus  grande  offense  que  pût  reee- 

'  Monstrekt.  ^-^  8t<-Rcin j. 

'  Lettres  du  roi  du  3 1  août  i4i^- 
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vQÎr  le  duc  de  Bourgogne,  ce  fui  le  renvoi 
de  sa  fille ,  madame  Catherine.  Elle  avait  été 
uoD^seulement  *fiancée  ' ,  mais  mariée  par 
contrat  authentique  passé  à  Gien  ^  il  y  avait 
trois  ans  y  avec  Louis  d^Anjou ,  fils  du  roi  de 
l^eile.  Depuis  ce  temps  elle  était  sous  la  garde 
de  la  reine  de  Sicile.  Sans  donner  aucun 
motif  au  duc  Jean,  le  roi  lui  fit  savoir  qu^elle 
serait  ramenée  jusqu^à  Beauvais  et  qu^l 
pouvait  l'y  envoyer  prendre. 

Il' ne  restait  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
guerre  ;  et  le  Duc  prenait  toutes  ses  me- 
sures* Il  mandait  ses  hommes  d'armes,  et 
levait  de  l'argent.  Pendant  ce  temps  le  conseil 
du  roi  publiait  lettres  sur  lettres,  faisant  dé- 
fense de  s'armer  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  et  renouvelant  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  ses  partisans ,  toutes  les  injonctions 
qui  avaient  été  faites  au  sujet  des  Ar- 
magnacs ^ 

Il  voulut,  avant  de  tenter  la  voie  des  armes, 
exposer  ses  griefs ,  et  le  1 6  novembre  il  écri- 
vit au  roi  une  lettre  qu'il  fît  porter  par  le  roi- 

*  Monstrelet.  —  Histoire  de  Bourgogne.  -^  *  Idem, 
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d^armes  de  Flandre.  Elle  était  conçue  à  pea 
près  en  ces  termes  : 

«  Mon  très-cher  et  très-redooté  seigneur, 
je  me  recommande  à  vous  de  tout  mon  pou- 
voir ;  et  je  désire  continuellement  savoir  que 
vous  êtes  en  bon  état,  ce  que  Dieu  veuille  con- 
tinuer, et  vous  maintenir  toujours  de  mieux 
en  mieux;  je  souhaiterais  humblement  en 
être  plus  souvent  instruit  par  vous-même  et 
par  vos  lettres.  Dieu  sait,  mon  très-cher  et  très- 
redouté  seigneur,  combien  je  désire  vous 
voir  en  bonne  prospérité  ;  je  ne  puis  avoir 
de  plus  grande  consolation  et  de  plus  grande 
joie  en  ce  monde ,  que  d^entendre  de  bonnes 
nouvelles  de  vous  ;  et  si  vous  avez  la  grâce 
de  désirer  savoir  mon  état,  je  suis,  au  dépari 
de  celle-ci ,  en  parfaite  santé. 

j)  Très-cher  et  redouté  sire,  je  pense  que 
vous  avez  en  mémoire  comment ,  par  le  con- 
seil dç  monseigneur  d^ Aquitaine,  par  le  mien  , 
celui  de  plusieurs  seigneurs  de  votre  sang 
et  de  votre  grand  conseil^  à  la  requête  de 
votre  fille  Tuniversité  de  Paris ,  de  Féglise 
de  cette  ville ,  etc. ,  vous  rendîtes  une  ordon- 
nance pour  procurer  paix  et  union   entre 
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\es  seigneurs  de  votre  sang ,  pour  le  bien  de 
vous  et  d^eux,  pour  réparer  la  misère  de 
votre  royaume  qui  était  en  toute  désolation. 
Moyennant  cette  ordonnance,  que  Dieu  vous 
inspira ,  chacun  de  vos  loyaux  parens  et  su- 
jets pouvait  avoir  espérance  de  reposer  en 
paix  j  comme  ]^exposa  si  notablement  un  sa- 
vant chevalier ,  conseiller  de  mon  très-cher 
cousin  le  roi  de  Sicile.  Bien  que  j^eusse  juré 
cette  ordonnance  en  votre  présence ,  en 
bonne  foi,  en  bonne  intention  et  cordiale- 
ment ,  j^ai  craint  que ,  diaprés  mon  départ , 
plusieurs  n'eussent  quelque  étrange  imagi- 
nation de  rupture  et  d^infraction  de  ma  part. 
Aussitôt  après  ce  départ,  je  vous  ai  donc  en- 
voyé des  lettres  pour  certifier  ma  volonté 
d'observer  ladite  ordonnance.  Depuis ,  pour 
la  même  cause ,  j'ai  envoyé  pardevers  vous 
plusieurs  de  mes  gens. 

»  Nonobstant  cela,  mon  très-cher  et  redou- 
té  seigneur,  et  bien  que ,  quelles  que  soient 
les  fausses  accusations  de  quelques-uns  con- 
tre moi ,  je  n'aie  rien  fait  contre  votre  or- 
donnance, beaucoup  de  choses  sont  et  ont 
été  faîtes  contre  sa  teneur,  au  préjudice,  au 
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mépris ,  à  Tinjure  de  moi  et  des  miens.  J^ 
ne  crois  pas  que  cela  procède  de  votre  vo- 
lonté, de  celle  de  votre  fibt  ni  deqaelqaes 
prud^hommes  de  votre  sang  om  de  votre 
Iprand  conseil;  mais,  au  contraire,  de  Pinslt«- 
gation,  des  poursuites  et  des  grandes  im* 
portunîtés  de  ceux  qui,  depuis  long-temps, 
ont  agi  d^une  si  étrange  manière;  lesquels 
pieu ,  par  sa  sainte  grâce,  veuille  bien  ré<^ 
duire,  comme  il  sait  bien  que  cela  esC  néces- 
saire ,  et  comme  je  le  désire. 

»  Cest  donc  à  leur  instigation  et  procura- 
tion qu^aussitôt  après  les  sermens  prêtés,  ont 
été  faites  plusieurs  assemblées  de  gens  dVr-< 
mes  et  plusieurs  chevauchées  dans  la  ville 
de  Paris ,  spécialement  autour  de  mon  hôtel 
et  de  mon  logis  ,  en  mépris  de  moi  ;  et  qui 
pis  est  y  si  Ton  eût  cru  certains  conseils  ^  on 
eût  mis  la  main  sur  moi  avant  mon  départ  : 
ce  qui  nVtait  pas  un  signe  de  paix  et  d^union. 
Auparavant  plusieurs  de  vos  bons  et  anciens 
serviteurs  et  des  miens,  qui  n'avaient  forfak 
en  rien,  furent  pris  et  emprisonnés;  et  d^au*- 
tres  contraints  par  ibrce  ou  menaces  indi-^ 
rectes  de  quitter  Paris.  Tous  ceux  qu*on  sa-^ 
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yait  avoir  part  a  mon  amour  et  à  ma  faveur 
ODt  etë  destitués  de  leurs  états ,  honneurs  et 
offices,  bien  qu^aucuns  les  eussent  par  élec- 
tion et  sans  préjudice  de  personne,  et  qu*on 
n^eût  aucun  mal  à  dire  d'^ew^,  sinon  qu^ils 
étaifent  trop  Bourguignons  ;  cela  se  continue 
tous  les  jours  ainsi. 

»  Si  par  aventure  on  disait  que  Cela  se 
fait  parce  qu^étant  près  de  vous,  et  pour 
votre  service  à  Paris,  j^en  avais  fait  autant , 
il  pourrait  être  répondu,  qu^à  supposer  que 
cela  fut,  les  termes  de  votre  ordonnance  cora* 
mandaient  paix,  amour  et  union,  et  non  pas 
vengeance  ;  et  il  eût  mieux  valu ,  pour  le 
bien  de  votre  royaume ,  pourvoir  aux  oSàces 
par  Jbonne  et  vraie  élection. 

f)  Diaprés  ces  instigations ,  il  n^  a  pas  un 
de  vos  serviteurs ,  pas  un  des  gens  de  votre 
conseil  ou  de  votre  sang ,  ni  de  Tuniversité 
dtf  Paris  ^  .qui  .ose  papier  et  communiquer 
avee  Gfîux  qui  veulent  mon  bien  et  mon  hon- 
aepir,  sans  être  grièvement  punis; de  plus, 
^ans  be^uccMip.de  sermqns,  de  propositions 
et  parmi  des  assemblées^  il  a  été  ditdes  pa-r 
roifis  contre  mon  howieor  et  contre  4a  jvérité; 
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quand  mon  nom  notait  pas  prononce,  il  était 
cependant  bien  clair  qu^on  parlait  de  moi  ; 
ce  qui  est  contraire  à  tous  les  traites  jures , 
aux  préceptes  donnés  par  le  sage  Caton ,  et 
propre  à  élever  des  débats,  des  dissensions  et 
des  terreurs  qui  pourraient  tourner  au  pré- 
judice de  votre  royaume.  * 

»  En  outre,  les  lettres  qui  ont  été  écrites  et 
envoyées  dans  tout  le  royaume  et  au  dehors , 
sont,  pour  qui  les  entend  bien,  contraires  à 
votre  honneur  et  à  celui  du  duc  d^ Aquitaine, 
de  votre  conseil ,  de  Funiversité  et  de  votre 
ville  de  Paris.  Si  quelques-uns  disaient  que 
ces  lettres  sont  pour  réparer  leur  honneur 
attaqué  par  les  précédentes ,  au  moins  au- 
raient-ils dû  ne  pas  accuser  en  ihéme 
temps  ceux  qui  se  sont  toujours  conformés 
à  vos  ordonnances. 

»  Quant  aux  gens  d^armes  et  compagnies 
qu^on  m^accuse  d^avoir  maintenus  malgré 
votre  défense ,  et  qui ,  dit-on ,  ont  opprimé 
et  dommage  votre  peuple,  la  vérité  est  que 
vous  m^avez  chargé  avec  monseigneur  de 
Berri,  mon  oncle ,  d^'avoir  des  hommes  d'ar- 
mes, pour  s'opposer  aux  gens  des  compa-^ 
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gnies  qui  faisaient  des  ravages ,  et  aux  entre- 
prises faites  contre  la  ville  de  Paris  et  contre 
votre  honneur.  Aussitôt  après  votre  nouvelle 
ordonnance,  je  contremandai  ces  gens  d'ar- 
mes ;  depuis  je  nVn  ai  tenu  aucun.  S'il  y  en 
a  eu  quelques-uns  s'avouant  de  moi ,  c'est 
sans  mon  ordre,  et  cela  vient  sans  doute  de 
la  volonté  qu'ils  ont  eue  d'aller  contre  ces 
compagnies,  qui  font  tant  de  maux  entre  les 
rivières  de  Seine,  de  Loire  et  d'Yonne,  et  qui 
contreviennent  à  vos  ordonnances,  sous 
prétexte»  que  j'assemble  mes  hommes  dans 
tous  mes  pays ,  pour  aller  à  Paris  en  grande 
puissance.  Cette  chose  n'est  point  vraie, 
mon  très-redouté  seigneur,  je  ne  l'ai  pas 
faite ,  ni  même  je  n'ai  pensé  à  rien  qui  pût 
vous  déplaire  de  quelque  manière;  et  je  se- 
rai, tantque  je  vivrai,  votre  bon  et  loyal  pa- 
rent, votre  très-obéissant  sujet. 

»  Je  suis  aussi  pleinement  informé  qu'ils 
ont  publié,  que  j'avais  à  Paris  des  meurtriers 
et  assassins  pour  les  tuer  ;  sur  quoi  je  vovs 
affirme ,  en  vérité,  que  cela  n'est  pas  et  que 
je  n'en  ai  jamais  eu  nulle  pensée. 

»    On  est  encore  allé  dans'  les  hôtels  de 
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mes  pauvres  serviteurs,  «ux  enTiroos  4e 
mon  hdtd  d^ Artois  à  Pvis ,  et  on  a  tout  dé- 
rangé et  retourné  chez  eux  parce  qu^on  KJIi- 
sait  qu^ils  avaient  reçu  des  lettres  de  moi 
pour  remettre  à  des  gens  du  quartier  dies 
haUes ,  afin  d^exciter  une  émeute  à  Paris. 
Plusieurs  des  femmes  de  mes  serviteurs  ont 
même  été  interrogées  ^  mises  au  Châtelet  et 
traitées  durem^t  à  ce  sujet.  Jamais  je  nW 
écrit ,  ni  fait  écrire  de  lettres  semblables ,  et 
Ton  devrait  bien  savoir  que  les  gens  de  ce 
quartier  et  des  autres  aimeraient  mieux  mou- 
rir que  de  faire  aucune  chose  qui  dût  vous 
déplaire;  quant  a  moi^  Dieu  rn^àh^  la  vie, 
si  je  voulais  leur  donner  d^autres  conseils. 

»  On  dit  que  j^ai  traité  un  mariage  en 
Angleterre ,  et  que  j^at  promis  les  ^chàteanx 
de  Cherbourg  et  de  Caen ,  ainsi  que  plur- 
sieurs  autres  choses  au  préjudice  de  vous  et 
de  votre  royaume.  Ce  ^que  non  plus ,  je  n^ai 
ni  fait ,  ni  pensé ,  et  plût  à  Dieu  que  téus 
0eux  de  votre  royaume  eussent  été  et  fussent 
aussi  loyaux  pour  la  conservation  de  vous, 
de  votre  race,  de  votre  seigneurie,  de  votre 
domïiine,  que  je  Fai  étéct  le  serai  toute  ma  vie. 
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»  AÎDsi  <)  d^^après  tout  ee  ^œ  j^aî  dit ,  et  oe 
que  je  pourrais  encore  dedarev,  il  est  visible 
quVm  a  enfreint  les  termes  priBcipanux  de 
Totre  ordonnance.  On  m^a  &it  une  guerre 
plus  dure  et  plus  mauraise  qu^aucun  homme 
la  puisse  faire  ;  car  on  a  cherché  foutes  le8 
voies  possibles  pour  m'^oigner  de  votre 
amour  et  de  votre  grâce  ^  de  celle  de  mon- 
seigneor  le  duc  d^ Aquitaine  et  de  ma  très- 
redoutée  dame  la  reine. 

w  Toutefois  je  ne  vous  écris  pas  ceci,  afin 
de  pouvoir  aller  contre  votre  ordonnance , 
ni  entreprendre  quelque  chose  contre  la 
réparation  de  votre  royaume  ;  il  a  tant  à 
souffrir  en  tous  états  et  de  tant  de  manières, 
qu'il  n'est  homme  si  pervers  et  si  cruel  qui 
n'en  prenne  pitié  !  Mais  il  est  bien  vrai  que 
j'ai  cherché  des  précautions  pour  mettre  une 
paix  bonne  et  établie  en  votre  royaume ,  me 
doutant  que  les  choses  susdites  arrive- 
raient. 

»  Pour  quoi ,  je  vous  supplie ,  mon  très- 
redouté  seigneur,  qu'il  vous  plaise  pourvoir 
à  ces  inconvéniens ,  de  telle  sorte  que  ceux 
qui    en  sont  blessés  ou  gênés  niaient  plus 
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motif  de  se  plaindre  ,  que  votre  ordonnance 
soit  maintenue  pour  votre  bien  et  votre 
hontieur  et  pour  la  restauration  de  votre 
royaume ,  et  que  chacun  puisse ,  comme  il 
Pavait  espère,  dormir  et  reposer  en  paix. 
Pour  cela,  je  suis  prêt  à  exposer,  selon 
votre  bon  plaisir ,  mon  corps ,  mon  bien  , 
mes'  aimis  et  tout  ce  que  Dieu  m^a  prêté  ;  et 
je  me  tiens  prêt  à  exécuter  vos  ordres. 

»  Sur  ce ,  etc.  etc 

»  Ëcrit  en  notre  bonne  ville  de  Gand. 

»  Le  26  novembre  i4i 3.  » 

Cette  lettre  fut  présentée  au  roi  qui  fil 
un  accueil  gracieux  au  roi-d'^armes  de 
Flandre.  Le  chancelier  répondit  que  le  roi 
ferait  savoir  ses  intentions  en  temps  et  lieu  '. 

Les  choses  n^en  continuèrent  que  mieux  à 
suivre  le  même  train  sans  nulle  précaution 
ni  ménagement.  Le  comte  d^ Armagnac  était 
arrivé  à  Paris ,  et  cMtait  le  plus  ardent  de 
son  parti..  Le  roi  de  Sicile,  qui  avait  tout 
crédit,  et  qui  maintenant  était  devenu  le 
plus  mortel  ennemi  du  duc  de  Bourgogne  , 

*  Monstrelet. 
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maria  sa  fille  Marie  à  Charles ,  troisième  fils 
du  roi. 

Enfin  les  princes,  et  la  reine,  qui  était 
toute  à  eux,  gouvernèrent  avec  si  peu  de 
sagesse  et  de  précaution ,  que  bientôt  le  duc 
d^Aquitaine  commença  à  être  mécontent.  Sa 
femme ,  fille  du  duc  de  Bourgogne ,  avait 
aussi  de  fi*équens  affronts  à  endurer.  Au  lieu 
de  ramener  à  eux  le  duc  d^Aquitaine,  qui 
était  un  prince  fi'ivole  ,  inconstant ,  occupé 
de  vains  divertissemens ,  ils  le  tinrent  en- 
fermé dans  le  Louvre ,  en  Yy  gardant  de  si 
près ,  que  les  ponts  du  château  étaient  tou- 
jours levés.  Se  voyant  plus  captif  et  traité 
avec  moins  d^égard. encore  que  sous  Tautre 
domination  ,  il  fit  parvenir  à  son  beau-père 
le  billet  suivant. 

«  Très-cher  ettrès-aimé  père,  nous  vous 
mandons  qu^ncontinent  ces  lettres  vues, 
toute  excuse  cessant,  vous  veniez  vers  nous, 
bien  accompagné  pour  la  sûreté  de  votre 
personne  ;  et  si  vous  craignez  de  nous  cour- 
roucer, n  Y  manquez  pas.  Ecrit  de  notre  pro- 
pre main  ,  au  Louvre  le  4  décembre  i4i  3.  » 
Le  1 3  du  même  mois ,  le  dauphin  lui  écri- 
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▼it  un  second  billet  plus  pressant  encore ,  lai 
promettant  de  Fa  vouer  de  tout.  Son  impa- 
tience était  telle  que,  le  9d,  il  lui  écrivit 
encore: 

«  Je  vous  ai  mandé  par  deux  fois  que  vous 
vinssiez  à  moi ,  et  vous  n^en  avez  rien  fait. 
Toutefois  nous  vous  mandons  encore  de- 
rechef, que,  laissant  toutes  autres  choses, 
vous  veniez  le  plutôt  que  vous  pourrez  et 
très-bien  accompagné  pour  votre  sûreté.  A 
cela  ne  manquez  pas  ^  quelles  que  soient  les 
lettres  contraires  que  vous  receviez  de  nous; 
prouvez-nous  ainsi  toute  Famour  que  vous 
avez  pour  nous  et  la  crainte  que  vous  avez 
de  nous  courroucer.  Il  y  en  a  certaines  causes 
qui  nous  touchent  plus  que  rien  ne  peut 
nous  toucher.  Écrit  de  ma  propre  main  \  d 

Le  duc  de  Bourgogne  n^attendait  que  ce 
prétexte*  Déjàilavait  mandéses  hommes  d^ar- 
me8\  déjà  il  avait  tenu  conseil  avec  ses  frères, 
aVec  ses  beaux-frères  le  duc  Guillaume  de  Ba- 
vière,révéque  de  Liège,  avec  le  duc  de  Clèves 
et  le  comte  de  Saint«-Pol;  ils  lui  avaient  pro- 
mis leur  assistance.  Il  écrivit  aussitôt  à  plu- 

^  IfcMistrelet. 
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sieurs  villes  du  royaume  et  à  divers  bour- 
geois de  Paris ,  rappela  les  violations  de  la 

• 

paix  qu^il  imputait  aux  autres  princes,  assura 
qu^il  avait  patiemment  supporté  les  outrages 
dirigés  contre  lui;  mais  que  le  duc  d^Aqui- 
taine  étant  maintenant  prisonnier  au  Louvre 
et  réclamant  son  secours,  il  était  de  son  de- 
voir de  le  délivrer  du  danger  où  il  était ,  et 
de  &ire  cesser  une  chose  si  abominable ,  si 
odieuse  à  tous  les  fidèles  sujets  du  roi.  Il  re- 
quérait donc  Taide  et  la  bienveillance  des 
bonnes  villes  pour  accomplir  cette  entre- 
prise et  affermir  la  paix  du  royaume ,  qui  est 
son  seul  désir. 

Lorsque  les  princes  surent  que  le  duti  d^A- 
quitaine  avait  écrit  de  telles  lettres,  ils  pen- 
sèrent qu^il  y  avait  été  porté  par  les  sugges- 
tions de  quelques-uns  de  ses^serviteurs,  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  auparavant  eu  soin 
de  placer  dans  sa  maison.  On  résolut  de  les 
éloigner  de  lui.  La  reine  alla  le  voir  au  Lou- 
vre ,  et  fit  prendre  quatre  de  ses  chevaliers^ 
le  sire  de  Cf oy ,  qui  fut  renfermé  à  Mont- 
Ihéry  chez  le  duc  de  Berri ,  les  sires  de  Bri- 

'  i4i3.  (v.  1.)  L'année  eoikinien^a  le  8  avril. 
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meu,  de  Mouy  et  de  Montauban  qu^on 
chassa  de  Paris.  Le  dauphin  entra  d^abord 
en  une  grande  colère  ;  il  voulait  sortir  du  châ- 
teau et  ameuter  le  peuple;  mais  les.princes^ 
qui  étaient  venus  aussi,  Tapaisèrent  peu  à 
peu^bientôt  il  fut  à  leur  entière  disposition.  Le 
petit  nombre  de  Bourguignons  qui  pouvaient 
rester  encore  à  Paris  se  hâta  dVn  sortir. 

On  commença  par  faire  démentir  au  dau- 
phin les  lettres  quMl  avait  écrites.  II  manda 
aux  villes  du  royaume  que  son  intention  no- 
tait pas  et  n^avait  jamais  été  d^appeler  le  duc 
de  Bourgogne  à  son  aide.  II  enjoignit  qu^une 
nouvelle  lettre  quMl  écrivait  à  ce  Duc,  fût  par- 
tout publiée;  là  il  déclarait  encore  nWoir 
jamais  envoyé  les  lettres  dont  il  était  ques- 
tion ,  et  que  sa  volonté ,  comme  celle  du  roi , 
était  que  toute  assemblée  de  gens  d^armes 
fut  aussitôt  renvoyée  * . 

Il  était  à  croire  que  le  duc  de  Bourgogne 
ne  céderait  pas  à  cette  lettre,  on  résolut 
de  lui  résister  et  de  ne  montrer  aucune 
faiblesse.  La  reine,  à  qui  les  princes  avalent, 
en  Tabsence  du  roi,  rendu  le  gouvernement, 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  St.-Remj. 
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semblait  encore  plus  animée  qu^éuj^.  Des 
lettr^  du    roi  commanâèrent  à    tous   ses- 
hommes  d^armes  de  Picardie  de  se  rendre 
le  5  de  février  à  Montdidier  où  ils  trouve- 
raient dés  gens  commis  pour  les  recevoir^ 
ordonner  leur  payement  et  leur  donner  des 
ordres.  Pareil  mandement  fui  énvo  je  dans  lés 
autres  pf  ovinoeii  du  royaume.  En  niléme  temps' 
it  était  défendu ,  même  aux  vassaux  du  due' 
de  Bourgogne,  d^obéir  à  s^s  commandemens 
et  de  prendre  les  armes  pour  lui ,  sous  pe£ne 
d^étre    poursuivis   dans   leur  personne    et 
dans  leurs   biens.  Le  duc  de  BourBon  eut; 
ordre  de  revenir  d^ Aquitaine  avec  les  forcesî 
qu^il.eémma^dait  contre  les  Anglais.  Le  dau- 
phin donnait  des  festins  aux  gens  de  guerre, 
et  se  promenait  en  grai!3rd  appareil  par  l^és 
riws  y  en  f  faisant  publier  les  lettres  du  roi 
contre  le  duc  de  Boui^gogne.  Enfin  on  t^ 
ehaît  ;à  la  fois  et  de  ménager  et  de  contenir  le 
oomiiluD  peuple*  Quant  à  la  bourgeoisie,  le^ 
Or}éâ:iiais  y  avaient  ut»  fort  parti.  La  ville  de 
Paris  écrivit  elle-même  à  toutes  les  bonnes 
villes   ppmr    attester    que  jamais  elle  p^a- 
vait  été   plus    heureuse,  plus    tranquille, 

TOUR  IT.  lO  . 
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plus  affectionnée  et  dévouée  au  roi  et  aux 
princes,  que  depuis  le  moment  oùPonURvait 
chassé  les  perturbateurs  ;  jamais  le  dauphin 
n^avait  été  plus  libre  ni  plus  uni  dans 
une  même  intention  avec  les  princes,  la 
reine,  TAiniversité  et  le  peuple ,  pour  mainte- 
nir à  la  paix.  Elle  invitait  aussi  les  autres 
bonnes  villes  à  se  méfier  des  artifices  de 
Fennemi  de  la  paix ,  et  à  ne  point  croire  aux 
faussetés  qu^il  faisait  répandre  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  perdit  point  de 
temps,  et  avança  à  grandes  journées  vers 
Paris.  Il  commença  par  faire  certifier  par 
le  bailli  royal  de  Vermandois,  la  vérité 
des  trois  lettres  que  le  duc  d^Aquitaine  lui 
avait  écrites  pour  demander  son  assistance  '. 
Elles  furent  ainsi  authentiquement  publiées, 
et  contribuèrent  à  lui  faire  ouvrir  les  portes 
dçs  villes ,  nonobstant  les  défenses  formelles 
du  roi.  Péronne  et  Senlis,  seulement,  ne  le 
reçurent  point.  Mais  Roye,  Noyon,  Sois- 
sons,  Compiègne  lui  cédèrent,  et  il  arriva 

^  Lettré  du  24  janvier  dans  Juvénal. 

*  Monstrelet.  —  St.-Reniy.  —  Le  Religieux  de  St.- 
Denis. 
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à  Dammartin  ou  Fattendait  un  renfort  de 
chevaliers  venant  de  Bourgogne. 

Ualarme  fut  grande  à  Paris,  dès  qu'on  le  sut 
si  proche  S  On  alla  aussitôt  chercher  le  dau- 
phin qui  dînait  chez  un  chanoine  au  cloître 
Nollpe-Dame.  Les  hommes  d'armes  sef  assem- 
blèrent en  trois  corps  f  Pavant-garde  com- 
mandée par  les  comtes  d'Eu,  de  Richemont 
et  de  Vertus;  le  corps  de  bataille  par  le  duc 
d'Aquitaine,  le  duc  d'Orléans  et  le  roi  de 
Sicile;  l'arrîère-garde  parle  comte  d'Arma- 
gnac ,  le  sire  de  Bosredon  et  le  sire  de  Gau- 
court.  Cette  armée  qui  comptait  environ 
onze  mille  chevaux ,  traversa  la  ville.  Il 
importait  beaucoup  d'en  imposer  à  la  popu- 
lace ;  le  duc  d'Aquitaine  avait,  devant  lui, 
son  chancelier,  à  cheval,  qui  haranguait 
de  place  en  placé  les  Parisiens  au  nom  de 
son  maître,  les  louait  de  leur  loyauté, et  de 
leur  obéissance,  et  les  exhortait  à  joindre 
tous  leurs  efforts  pour  résister  à  la  mauvaise' 
entreprise  du  duc  de  Bourgogne.  Chacun 
alla  ensuite  prendre  son  poste  ;  le  dauphin  - 
au  Louvre  ;  le  duc  d'Orléans ,  au  prieuré  de  » 

^  Monstrelet.  ' 
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Saint-Martin-des-Cbamps;  le  roi  dç  Sicile, 
à  la  Bastille  ;  le  sire  de  Bosredon ,  à  la  porte 
Saint-Honoré;  le  sire  de  Gaucourt,  à  la 
porte  Saint-Denis;  et  le  comte  d^ Armagnac, 
vrai  chef  de  cette  armée ,  à  Fhôtel  d^ Artois , 
dans  1^  quartier  des  halles ,  qui  était  tout 
Bourguignon.  Les  partes  de  la  ville  furent 
fermées,  hormis  la  porte  Saint-^J^cques  et 
la  porte  Saint-Antoine  \ 

Le  Duc,. de  son  côté,  était  venu  à  Saint'*- 
Denis ,  dont  les  bourgeois  lui  avaient  ouvert 
les  portes  ^  malgré  les  ordres  du  roi.  Il  n^avatt 
guère  que  deux  mille  hommes  d^armes ,  et 
miviron  autapt  de  gens  de  pied  et  d^arbalé- 
triers  ;  il  avait  compté  sur  les  intelligences 
qu^il  avait  dans  Paris,  et  sur  la  feveulr  du  peu*- 
pie.  Il  plaça  les  hommes  dWmes  de  Bourgo- 
gne au  village  d^Aubervilliers  ;  le&  Flamands, 
dans  les  faubourgs  de  Saint^Denis  ;  lui , 
dans  cette  ville  avec,  les  Picards }  it  fit  p«i^ 
blier  que  tout  serait  exactement  payé  :  or- 
dre qui  sVxécutait  tou}OH?fil  fort  mal}  les 
préparatifs  commencèrent  pour  le  si^e  et 
pour  le  passage  de  la  rivière,    . 

'  Monstrdet.  — Journal  de  Paris. 
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II  était  déjà  .depuis  trois  jotu-s  à  Saint*- 
'  Deois^  lorsqu^il  «nvojra  son  roi-<i^armes  re- 
mettre des  lettres  an  roi ,  à  la  reine ,  au  due 
d^Acpiitaine  ^  et  à  la  ville  de  Paris.  Il  deman- 
dait à  entrer^  et  répétait  qu^il  notait  venu  que 
parce  qu^il  était  mandé  par  le  dauphiti.  Son 
héraut  ne  put  ol^nir  la  permission  de  pré- 
senter sfs  lettres  ;  an  lui  dit  de  se  hâter  de 
^quitter  la  ville ^  sHl  Voulait  quHl  ne  lui  arrivât 
paf  malhaar;  le  comte  d^ Armagnac  Payant 
mncontré,  lemeiiaça  de  lui  faire  couper  la  tête. 
Le  lendemain  t  le  duc  de  Bourgogne  vint 
ranger  toute  son  arnïée  en  bataille  entre 
Montmartre  et  Chaillol^  et  envoya  encore 
son  roî*rd^aniies  à  la  poite  Saint-Honoré,  aveé 
<{uatre  de  ses  chevalliers.  En  même  temps, 
Enguerrand  de  Boumonville  avait  dépk^y^ 
la  bannière  de  Bourgogne,  sur  la  batte  des 
Moulins ,  tout  près  de  cette  porte.  Les  bannis 
icit  les  gens  de  la  faction  des  bmichersy  q«|[ 
fi^iétaient  réfugiés  près  du  I>ac,  Pavaient  â^té 
qu?il  suffisait  de  se  n^ontrèr  devant  Paris  pour 
-émouvoir  toute  la  ville^  Rien  ne  bougea  '.  Le 

*  lonmal  de  Paris,  -r-  Le  Reliç.  de  St.-Denis.  «-- 
Mottstrelet.  ^  Re|^.  dm  PatI. 
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Q:>inte  d^Armagnac  chevauchait  à  travers  les 
rues  avec  ses  hommes  d^armes ,  ordoBuant 
aux  ouvriers  de  rester  à  leurs  métiers ,  et  les 
menaçant  de  la  corde  s^ils  approchaient  des 
murailles  ;  le  Parlement  eut  ordre  aussi  de 
monter  à  cheval  avec  le  chancelier,  d^aller  par 
la  ville  pour  la  tenir  en  sûreté  ^  et  de  donner 
preuve  de  sa  diligence  à  garder  le  bon  ordre. 
Pendant  ce  temps-là, on  refusa  au  roi'-d^ar^ 
mes  de  Flandre  de  le  laisser  entrer.  Le  sire 
de  Bournonville  s^avança  lui-même  et  voulu  ^ 
parler.  Bosredon  gardait  la  porte,  et,'  par 
Tordre  du  comte  d^ Armagnac ,  pas  une  pà-^ 
rôle  ne  fut  repondue.  Quelques  arbalétriers 
tirèrent,  et  un  Bourguignon  fut  blessé. 

Il  n^y  avait  rien  à  faire;  on  sVtait  mépris.  Le 
duc  de  Bourgogne  s^en  revint  à  Saint-Denis  ; 
de-là  il  reprit  la  route  de  Flandre,  honteux 
et  en  butte  aux  railleries  de  ses  ennemis.  En 
partant,  il  renvoya  encore  son  héraut  à  la 
porte  Saint-Antoine;  il  ne  fut  pas  reçu  plus 
que  les  jours  précédens,  et ,  plantant  un  bâ- 
ton fendu ,  il  y  laissa  ses  lettres.  Le  lende- 
main ,  on  trouva  aussi  placardé ,  contre  les 
murs  de  Notre-Dame  /  et  en  divers  autres 
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Ueux,  la  lellre  que  le  Duc  écrivit  à  la  viUe  ^p 
Paris  y  pour  se  plaindre  des  procédés  que  les 
princes  avaient  eus  pour  lui ,  et  du  refus  qui 

.  lui  avait  été  fait  d^entrer  dan^  la  ville  et  de 
voir  le  roi.:  Le  seul  succès  de  ce  voyage  fut 
la  délivrance  du  sire  de  Croy^^que  son  père 
envoya  pwndre  par  des  hommes  d^armes 
déguisés.  Ils  s^introduisirent  pour  entendre 
la  messe  dans  la  chapelle  du  château  de  Mon*- 
tlhéry,  et  emmenèrent  le  prisonnier. 

Il  n'y  avait  plus  de  ménagemens  à  garder 
envers  le  duc  de  Bourgogne*  Dès  le  lende^ 
main  de  son  départ ,  le  roi ,  qui  avait  quelque 
retour  de  santé,  signa  des  lettres  où,  à  partir 

.du  cruel  et  damnahle  homicide  commis  ;sur 
la  personne  du  doc  d^Orléan^,  tousjes  actes 
du  duc.  Jean  étaient  rappdés  et  qualifies  de 
violences,  crimes  et  rét>ellions.  Elles  se  terr 
minaient  ainsi  : 

<i  Cest  ce  qui  nous  oblige  de  faire  savoir 
a  tous  nos  sujets ,  que  pour  tous  les  atteniafts 
ci-dessus  9  et  pour  plusieurs  autres  raisons , 

'  principalement  pour  les  mauvaises  mânièrei» 
qu'a  toujours  tenues  envers  nous  ledit  de 
Bourgogne ,  qui ,  depuis  la  mort  déjllora^je 
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de  noire  frère,  jascpi^à  présent^n^a  ce^s^  dé 
procéder,  par  voie  de  fait ,  par  puissanoe  et 
ibrce  d^armes ,  il  doit  être  tenu  pour  in^af 
et  indigne ,  et ,  comme  tel  ^  dééfau  de  tous  les 
biens  et  de  toutes  les  grâces  qu^il  a  reçues  de 

»  Sur  quoi ,  après  avoir  mûrement  déli- 
bëré^avec  plusieurs  de  notre  satig,  et  autres 
prud^hommes  de  nos  sujets  ^  tant  de  notre 
grand  conseil,  comme  de  la  cour  de  notre 
Parlement,  de  notre  fille  Tuniversité  ,  des 
bons  bourgeois  et  marchands  de  notre  ville 
de  Paris  en  trèsrgrand  nombre  ;  nous  avons 
tenu  et  réputé ,  tenons  et  réputons  ledit  Duc 
et  tous  autres  qui,  contre  nos  défenses,  lui 
donneraient  conseil  et  aide,  pomr  rdbeljes, 
désobéissions,  violateurs  de  la  paix,  et,  par 
conséquent,  pour  ennemis  de  nous  et  du 
bien  public  de  notre  royaume. 

»  Pour  ces  causes  ,  avoqs  déHbâ*é  de 
mander  et  convoquer  devers  nous,  par  forme 
dWrièFe*-ban,  tous  nos  l^ommes,  vassaux,  te- 
nans  de  nous  fie6  ou  arrière *^fiefs,  et  aussi 
les  gens  des  bonnes  villes  qui  opt  aceoU'^ 
tumé^d^iétre  en  armes  et,  de  suivre  les  guerres, 
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afin  de  nous  aider ,  servir  et  conforter  ^  à 
M»ster  à  la  perverse  volonté  et.  entreprise 
«ladit  de  Bonrg4)gne  et  de  ses  compices , 
les  réduire  en  potre  subjection  et  obéisi- 
fiamce,  comme  ils  doivent  être,  et  les  punir, 
corriger  et  châtier  de  leurs  méfaits,  telle- 
ment que  rhonneûr  nous  em  demenre  et  que 
ce  soft  un  exeinple  pour  tous,  n 

Pendant  long^temps^le  clergé  et  Tunivei^- 
i^té  avaient  laissésans  aucune  censure  les  pro« 
positions  par  lesquelles  maitre  JeanPetit  avait 
voulu  justifier  le  meurtre  du  dtj^c  d'^Orléans. 
Aussitôt  après  le  départ  du  due  de  Bour^ 
gogne ,  au  mois  d^août^  le  vén^ble  Jean 
Gerson ,  chancelier  de  Tuniversité,  s^adressa 
au  roi  pour  qu^ne  telle  doctrine  ne  restât 
poipt  sans  un  hlàme  public*  Le  roi  avait  or- 
;donné  à  Pévéque  de.  Paris  de  faire  exami- 
ner ,  de  conq^rt  avec  Tinquisiteur  de  la  foi , 
la  justification  du  duc  de  Bourgogne.  L^exa^ 
naen  en  fut  sole^ellement  fait.  On  envoya 
assigner  le  duc  de  Bourgogne  popr  savoir 
■s^â  voulait  avouer  les  paroles  de  Jaan  Petit  ; 
il  Tepon<Kt  qu^il  avouait  son  bon  droit,  mais 
non  point  maître  Petit.  Comme  il  inspirait 
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encore  beaucoup  de  crainte ,  les  prëlals.  et 
les  docteurs  hésitaient  à  condanmer  cette 
pièce.  Quelques-unsvoulaieDtque  Taffairefut 
renvoyée  au  futur  concile  ;  mais,  lorsque  le 
Duc  se  fut  retirédeSaint-Denis,  il  n^  eut  plus 
de  doute.  Le  i3  février,  Tévêque  de  Paris , 
assisté  de  rinqmisiteur  de  la  foi^  prononça  , 
devant  une  grande  foule  de  peuple ,  que  les 
propositions  renfermées  dans  ledit  écrit  dont 
on  ne  nommait  pas  Fauteur ,  non  plus  que  le 
duc  de  Bourgogne,  étaient  erronées. quant 
à  la  foi  et  quant  à  la  morale ,  et  que  celte 
oeuvre  devait,  comme  scandaleuse,  être 
brûlée.  On  parla  njérne  d'aller  déterrer  le 
corps  de  Jean  Petit  à  Hesdin,  où  il  était 
mort  un  an  auparavant,  pour  le  brûler  aussi. 
Deux  jours  aprè^ ,  Fexécution  se  fit  au  par- 
vis Notre-Dame ,  après  que  Benoît  Gentien, 
religieux  de  Saint-Denis  et  célèbre  docteur^ 
eut  encore  montré,  dans  un  beau  discours , 
la  monstruosité  de  telles  opinions.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  trouva  ainsi  flétri  et  dégradé 
dans  le  peuple;  on  en  faisait  maintenant  si 
peu  de  compte  ,  qu^OQ  chantait  «des  chansons 
contre  lui  dans  les  rues. 
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Une  maladie  qni  ravagea  Paris  ^t  emporta 
beaucoup  de  monde  retarda  le  départ  du  roi 
et  de  son  armée.  Elle  était  formidable;  beau- 
coup de  Gascons  étaient  tenus  sous  le  comte 
d'^Armagoac,  et  le  sire  de  Saarbruck  avait 
amené  un  grand  nombre  d^ Allemands.  Jamais 
le  roi.n^avait  marché  avec -tant  de  gens  dW« 
mes.  Tout  se  trouva  prêt  à  la  fin  de  mars.  Le 
roi ,  la  reine  et  le  duc  d^ Aquitaine  s^engagè- 
r en t par  serment,  avec  tous  les  princes  pré- 
sens, de  n'^entendre  à* aucun  traité  avec  le  duc 
de  Bourgogne  avant  d^avoir  détruit  sa  puis- 
sance.  La  garde  de  Paris  fut  laissée  aji  vieux 
duc  de  Berri  et  au  roi  de  Sicile ,  avec  huit 
cents  hommes  d^armes,  pour  maintenir  le  bon 
ordre.  Le  roi  commença  par  aller ,  avec  les 
princes,  implorer  la  protection  divine  à 
Notre-Dame;  de-là  il  vint  prendre  Tori- 
flamiûe  à  Saint*Denis.  Rien  notait  plus  bril- 
lant que  toute  cptte  compagnie  nombreuse 
de  princes  et  de  seigdeucs.  Le  dauphin  se  fai- 
sait remarquer  entre  tous  par  Péclat  de  son 
^qnipage;  il  faisait  porter  devant  lui  un  bel 
étendard  tout  doré  ,  jyh  Ton  avait  brodé 
un  K,  un  cygne  et  un  L,  parce  qu^il  était 
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amoureux  d^une  demoiseUe  de  Fhôlel  de 
la  reine ,  qu^on  nommait  la  Cassinel ,  et 
qui  était  fort  belle  et  fort  bonne  '.  Tous, 
et  même  le  roi ,  portaient  Fécharpe  des  Ar* 
magnacs.  Cetait  un  sujet  de  murmures  pour 
quelques-^ns  de  ses  vieux  serviteurs,  qui 
s^affligeaient  que  Ton  quittât  la  croix  blan-* 
che,  qui  avait  toujours  été  le  signe  des  rois 
de  France ,  pour  prendre  le  signe  d^un  sim- 
ple seigneur  comme  le  comte  d^ Armagnac  '; 
ils  disaient  même  que  c^éfait  le  pape  qui 
avait  condamne  un  des  ancêtres  du  comte  à 
porter  cette  écharpe  blandie,  en  expiation , 
pour  avoir  tué  un  prêtre. 

Le  roi  se  rendit  d^abord  devairt  Compiè- 
gne ,  qu^on  assiégeait  déjà  depuis  quelques 
jours.  Les  sires  de  Lannoy,  de  Solre,  et 
quelques  ai^tres  chevaliers  défendaient  bra- 
vement cette  ville  avec  la  garnison  que  leur 
avait  laissée  le  duc  de  Bourgogne;  toutes  les 
sommattops  qui  leur  avciient  été  feites  étaient 
restées  sans  nul  effet.  Déjà  il  y  avait  eu  de 
belles  sorties  ,  les  assiégés  avaient  pris  plo^ 
rieurs  canons  et  encloué  le  plus,  gros ,  qui 

*  Jovéiial.  *-*•  *  IfoiMtrelel. 
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s€>  nommail  la  Bourgeoise.  Quand  le  roi  ,fbt 
arriré ,  on  somma  de  nouveau  les  Bourgui-* 
gnons  de  le  laisser  entrer  dans  sa  ville.  Il 
aurait  voulu  qu^elle  ne  fut  détruite  ni  sac- 
cagée. Le  château  était  fort  beau;  les  rois 
de  France  Pavaient  presque  tous  aimé  mieux 
que  leurs  autres  demeures  ;  depuis  Charles-^ 
le  •;^  Chauve ,  qui  en  avait  bâti  les  grosses 
Umrs  j  il  avait  toujours  été  «agrandi  et  dé*^ 
coré.  Le  comte  d^ Armagnac  et  le  connétable 
voulaient  au  contraire  qu^on  n^eût  aucun 
n^nagement  pour  ces  rebelles  ;  mais  ils  ne 
forent  pas  écoulés,  et  Yôn  s^efibî^ça  d^ame- 
ner  la  garnison  à  se  rendre.  On  fit  dire  aui 
assiégés  que  le  roi  était  là  en  personne fd^a-* 
bord  ils  ne  voulurent  admettre  attCun  envoyé 
dans  la  ville ,  ni  parlementer  avep  e&x ,  pas 
même  avec  un  maître  des  requêtes  et  un  ebn- 
seiller  au  parlement,  que  le  j'oi- avait  ame- 
nés ;  le  siège  continuait  toujours ,  et  deî  cha- 
que cèté  oh  y  faisait  de  grandes  prouesses.   . 
Daitô  Varmée  du  roi  était  un  jeune  the^ 
y àlier  nominé  Hector  de  Bourbon ,  bâtard 
du  dernier  duc.  Ntd  notait  plus  vaillant  et 
plus  aventureux  que  lui.  Il  avait  fait  dire 
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aux  assiégés  qu^îl  fêterait  avec  eux  le  premier 
de  mai.  Cependant  la  ville  n^élant  pas  encore 
prise  ce  jour-là,  il  voulut  tenii"  sa  parole. 
Suivi  de  quelques  gens  de  pied,  et  avec  deux- 
de  ses  hommes  d^armes^  il  s^avança  vers  une 
des  portes ,  portant  un  chapeau  de  fleurs  et 
de  verdure  par«dessus  son  casque ,  et  tenant 
une  branche  à  la  main  pour  leur  souhaiter 
un  bon  mai.  Cette  bravade  lui  valut  un  rude 
combat;  son  cheval  fut  tue,  et  il  éii  revint  à 
grand^cine.  .  • 

Enfin  on  réussit  à  entrer  en  conférence 
avec  les  assiégés  ;  ils  firent  d^abord  semblant 
de  ne  point  croire  que  le  roi  fui  en  eflfet  à 
Parmée  ;  on  leur  offrit  de  les  en  convaincre. 
Deux  habitans,  non  poiiît  riches  et  honora- 
bles bourgeois,  comme  il  eût  été  convenable, 
mais  deux  mauvais  sujets^  furent ,  au.  grand 
scandale  deJa  pour,  les  députés  de  la  ville 
en  cette  occasion.  Le  roi  voulut  pourtant 
bien  les  recevoir  ;  ils  le  saluèrent  humble- 
ment, lui  parlèrent  du  loyal  dévouement 
des  habitans ,  et  répétèrent  que-d^ils  la  ville 
on  ne  croyait  pas  que  le  roi  fût  au  camp*' 
<c  Cela  est  faux  et  ridicule,  dît<-îl,  et  nous 
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»  trouvons  fort  mauvais  que  vous  vous  re- 
»  fusiez  à  ouvrir  vos  portes.  «Le  duc  d'A- 
quitaine ajouta  :  a  Si  vous  n.e  vous  hâtez, 
»  vous  serez  tous  exterminés.  »  Ils  retour- 
nèrent dans  la  ville  au  milieu  des  huées  de 
tous  les  seigneurs  ^  qui  leur  criaient  :  <(  Hé 
»  bien ,  maudits  traîtres ,  à  présent  que  vous 
>^  avez  vu  votre  roi ,  vous  rendrez-vous  ?  w 

Des  otages  furent  dopnés  de  part  et  d^au- 
tre,etron  continua  à  parlementer.  La  bonté, 
du  roi  pour<  sa  ville  de  dompiègne,  résistait 
à' tous  les  conseils  de  rigueur  qu'ail  recevait, 
aux  clamisfurs  des  Gascons,  des  Allemands' 
et  des  Bretons  qui  voulaient  Tassant  ^t  le. 
pillage ,  et  même  à  Tarrogaiice  du  sire  de 
Lannoy  et  des  s^utres  chevaliers  de  la  gar^ 
BÎson. 

Ils  avaient  envoyé  demander  des  secours 
à  leur  maître,  et  attendaient  sa  réponse.  «Il 
était  loin  de  leur  en  ]iouvoir  donner.  Jamais  le 
.duc  de  Bourgogne  ne  sVtait  trouvé  dans  une 
si  triste  position.;  sa  retraite  de  Saint-^-Dem's' 
Tavait  fort  diminué  dans  Fesprit  des  peuples  ) 
il  avait  épuisé  de  taxes  et  d'emprunts  les 
sujets  de  ses  états  ;  les  communes  de  Flan- 
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dre  Bravaient  pas  yocdu  prendre  part  à  cette 
guerre t  et  D^yaieàt  pas  trouve  jaate  qu^il 
reliât  les  villes  du  rci ,  comme  Cotnpîègne 
et  autres*  Tous  les  traités  d^alliance  qu'ail  avait 
conclus  portaient  tous,  en  exception^le service 
contre  lé  roi  et  le  duc  d^ Aquitaine  ;  le  duc  de 
Bourbon^  qui,  dernièrçmeût  encore ,  venait 
de  renouveler  avec  lui  un  traite  de  |iaix 
entre  le  Beaujolais  et  la  Bourgogne  ' ,  était 
dans  Farmée  du  roi. 

.  Cétait  en  effet  la  première  fois  qu^il  faisait 
fùrmellement  la  guerre  au  rai  et  à  la  couronne, 
e(  cela  touchait  grandement  les  esprits.  Il  avait 
afiisemblé  les  états  d^ Artois ,  et  ptes^ue  foiis 
les  seigneurs  avaient  dédare  qu^îls^ne  servi-^ 
raient  point  contre  le  toi  et  ses  enfans  '•  Il 
ny  eut  que  le  sire  de  Ront  qui  répondit  : 
it  Envers  et  eontre  tous ,  et  contre  le  roi.  » 
Ses  meilleurs  alliés ,  le  <^omte  de  SainUPol , 
qûHl'  avait  fait  connétable;  le  sii^e  de  Bam- 
pierre  y  qui  lui  avait  dû  la  charge  d^dmîral , 
s^éxcusèrent  :  Fun  s^était  rompu  la  jambe , 
disait^il  :  Fatit^e  avait  la  goutte^  Ils  se  bornè-^ 

*  Traite  éttô  juin.  —  ffisfoiré  ie  BotirgjDg^ne. 
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rent  à  lui  envoyer  qnelques-uns  de  leurs 
chevaliers.  Ses  frères  eux-mêmes  ne  le  se- 
condaient point.  Il  était  en  bons  termes  avefc 
le  roi  d'Angleterre,  et  sur  le  point  de  signer 
un  traité  où  Henri  V  s'engageait  à  lui  fournir 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers  *,  mais  il  n'y  avait  rien  de  sincère 
dans  ces  promesses.  Les  Anglais  ne  son- 
geaient qu'à  augmenter  les  discordes ,  et  à 
obtenir  de  plus  grands  avantages  ;  pour  cela , 
ils  étaient  toujours  en  intelligence  avec  les 
deux  partis. 

Le  seul  allié  fidèle  du  duc  Jean  c'était  le 
comte  de  Savoie ,  son  gendre  ;  il  s'était  hâté 
de  lui  céder  la  seigneurie  de  Montréal,  en 
dédommagement  de  la  dot  de  sa  fille,  qu'il 
lui  faisait  attendre  depuis  long-temps.  Mais 
le  traité  n'avait  été  signé  que  le  24  avril  ; 
ainsi  les  hommes  d'armes  de  Savoie  n'étaient 
pas  arrivés.  Les  chevaliers  des  deux  Bour- 
gognes n'avaient  pas  encore  non  plus  tous 
rejoint  leur  Duc;  il  s'irritait  de  leur  retard. 
La  duchesse,  qui  était  au  château  de  Rouvre, 
avait  de  son  côté  de  grands  embarras  :  elle 

'  Traité  du  24  ni&î  i4t4* —  Histoire  de  Bourgogne. 
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ne  pouvait  se  procurer  d^argent ,  même  en 
mettant  en  gage  vaisselle  et  joyaux.  D^ail- 
leurs  la  Bourgogne  était  aussi  attaquée  '. 
Jean  de  Châlons ,  fort  maintenant  du  nom 
du  roi,  menaçait  Châtillon,  Montbard,  et 
même  Dijon  et  Rouvre.  La  duchesse  fut  obli- 
gée de  conserver ,  pour  se  défendre ,  les  sires 
de  la  Guiche ,  de  Choiseul ,  *et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  que  le  Duc  attendait  impatiem- 
ment. Il  nVvait  donc  nul  moyen  de  secourir 
Compiègne  ;  il  fit  dire  à  la  garnison  de  trai- 
ter aux  meilleures  conditions  possibles.  Elle 
obtint  de  sortir  avec  armes  et  chevaux ,  en 
promettant  de  ne  plus  servir  contre  le  roi. 
Les  bourgeois  crièrent  merci,  et  la   peine 
criminelle  fut ,  comme  on  parlait  alors ,  com- 
muée en  peine  civile  :  c^est-à~dire  qu^on  les 
rançonna.  II  fut  réglé  aussi  que  le  commun 
peuple  ne  s^assemblerait  plus  pour  délibérer 
sur  les  affaires  de  la  ville.  Elles  devaient  à 
Favenir  se  régleV  par  les  gouverneurs  pré- 
posés ,  au  nom  du  roi ,  qui  appelleraient  au- 
près d^eux  douze  notables  habitans  '. 

De  Compiègne,  le  roi  alla  devant  Soissons. 

^  Histoire  dé  Bourgogne.  —  *  Ordonnances. 
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La  ville  était  défendue  par  le  plus  brave  ser- 
viteur du  duc  de  Bourgogne, Ënguerrand  de 
Bournonville  ;  bien  qtfil  ne  fût  qu'écuyer ,  il 
commandait  à  de  plus  grands  seigneurs  que 
lui,  entre  autres  au  sire  de  Craon.  Lors- 
qu'il fut  sommé  de  rendre  la  ville  au  roi ,  il 
répondit  que  lui  et  tous  ceux  de  là  garnison 
étaient  et  avaient  toujours  été  fidèles  sujets 
du  roi,  ainsi  qu'ils  Pavaient  bien  montré 
Tannée  d'avant  au  siège  de  Bourges  :  qu'il 
était  donc  tout  prêt  à  recevoir  le  roi  et  mon- 
seigneur d'Aquitaine  dans  Soissons ,  mais  eux 
seulement  avec  leur  suite  \ 

Cette  réponse  irrita  les  princes  contre  lui  : 
le  siège  commença.  Dès  le  second  jour  les 
assiégés  firent  une  sortie.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon y  courut  à  demi  armé,  et  reçut  un  coup 
d'arbalète  à  la  gorge.  La  blessure  était  mor- 
telle. Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  toute 
l'armée;  car  il  était  plein  de  vaillance  et  de 
douceur  '  :  les  ennemis  même  le  plaignirent; 
Sa  mort  anima  d'une  grande  fureur  le  duc 
de  Bourbon,  qui  lui  était  tendrement  attâ-* 

•  St.-Rcmy.  —  Monstrelet.  — -Fénin. 

*  Juvéaal.  -^  Le  Relig.  de  St.-Deni6. 
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ché,  et  le  traitait  en  frère,  ni  plus  ni  moins 
que  s^il  eût  été  légitime. 

Le  siège  fut  donc  continué  avec  une  ex— 
tréme  ardeur,  et  soutenu  avec  la  même  cons- 
tance. Enguerrand  de  BournonviUe  répon- 
dait à  toutes  les  sommations  que  la  ville  était 
au  duc  d^Orléans,  ennemi  du  duc  de  Bour- 
gogne: qu^ainsi  le  duc  de  Bourgogne  pou- 
vait la  retenir,  selon  toutes  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  guerre.  De  telles  réponses  ne 
faisaient  qu^enflammer  le  courroux  des  prin- 
ces. Cependant  la  ville  ne  pouvait  tenir  long- 
temps, si  elle  n^était  pas  secourue.  Les  as- 
siégés envoyèrent  un  message  au  duc  Jean , 
pour  le  conjurer  de  prendre  en  pitié  leur 
situation,  (c  Cest  un  grand  sujet  dMpouvante 
»  pour  nous,  lui  écrivait  Enguerrand,  de 
»  voir  contre  nous  le  roi,  notre  naturel  et 
»  souverain  seigneur,  accompagné  d^une 
»  si  grande  armée ,  qui  n^a  d^autre  désir  que 
»  d'exterminer  vos  fidèles  serviteurs.  »  Le 
messager  fut  pris,  et  on  lui  trancha  la  tête.  Les 
assiégeans,  encouragés  par  Fassurance  de  la 
détresse  de  la  garnison ,  redoublèrent  leurs 
attaques.  Les  faubourgs  et  les  défenses  ex- 
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Içrieures  furent  emportés.  Cette  grosse  bom- 
barde, qu^on  nommait  la  Bourgeoise,  avait 
été  réparée  ;  elle  faisait  de  terribles  ravages. 
Enfin  la  garnison  commença  à  se  décou- 
rager. Le  sire  de  Bournonville  proposa*  de 
faire  une  sortie  pendant  la  nuit,  et  d^aban- 
donner  la  ville.  Mais  les  sires  de  Craon  et  de 
Menou,  qui  étaient  les  principaux  cheva- 
liers, s^opposèrent  à  ce  dessein.  Les  bour- 
geois et  les  gens  de  pied  ne  voulaient  pas 
ainsi  être  abandonnas.  La  discorde  se  mit 
dans  la  ville.  On  ne  laissait  plus  sortir  le  sire 
Enguerrand  pour  repousser  les  assiégeans , 
parce  qu^on  craignait  qu^il  ne  rentrât  plus. 
«  Vous  boirez  à  la  coupe  où  nous  boirons,  )> 
lui  disait  le  sire  de  Craon,  qui,  en  même 
temps,  tâchait  d^  ménager  sa  paix  avec  les 
princes,  au  moyen  des  parens  qu^il  avait  à 
Tarmée  du  roi.  Nonobstant  un  tel  désordre, 
Enguerrand  continuait  à  se  défendre  vaillam- 
ment ;  de  rudes  assauts  furent  repoussés.  Le 
duc  de  Bourbon ,  qui  gravissait  aux  échelles 
tout  des  premiers-,  animant  chacun  de  son 
exemple,  fut  jeté  en  bas  d^un  coup  de  ha-« 
che;  on  le  crut. mort.. Pendant  qu'on  corn- 
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battait  ainsi  sur  les  murailles  avec  grand 
carnage,  main  à  main,  à  coups  d^épée,  à6 
lances  et  de  haches ,  les  archers  anglais ,  qni 
défendaient  une  autre  porte,  étaient  entrés  en 
intelligence  avec  des  gens  de  Bordeaux,  An-* 
glais  kussi ,  de  la  suite  du  comte  d^Armagnac, 
et  ils  livrèrent  Fentréc.  Sire  Enguerrand  j 
courut  ;  il  était  trop  tard.  Après  avoir  reçu  une 
grande  blessure  à  la  tête ,  voulant  faire  fran- 
chir la  chaîne  d^une  rue  a  son  cheval ,  il  fut 
renversé  et  fait  prisonnier.  De  toutes  parts  on 
pénétra  dans  la  ville  ;  pour  lors  commença 
le  plus  horrible  massacre  et  un  pillage  que 
rien  ne  put  arrêter.  Presque  toute  la  garni*- 
son  fut  passée  au  fil  de  Tépée;  les  boni*- 
geoîs,  qui  ne  pouvaient  se  racheter,  n'obte- 
naient nulle  miséricorde.  Le  roi  fit  en  vain 
publier  le  commandement  dVpargner  les  ha- 
bitans ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  rien  ne 
fut  écouté.  Les  Allemands,  les  Bretons  et  les 
Gascons  étaient  comme  autant  de  bêtes  fé- 
roces. Le  comte  d'Armagnac  lui-même  ne 
pouvait  les  arrêter^  Après  avoir  pillé  les 
maisons,  ils  se  jetèrent  sur  les  couvens  et 
les  églises,  où  s'étaient  réfugiées  les  filles  et 
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les  femmes.  Elles  ne  parent  échapper  à  la 
brutalité  des  gens  de  guerre;  les  saints  or- 
nemens ,  les  reliquaires ,  tout  fîit  dérobé  sans 
nul  respect;  les  hosties^  les  ossemens  des 
martyrs  foulés  aux  pieds.  Jamais  une  armée 
de  chrétiens ,  commandée  par  de  si  grands 
seigneurs,  et  formée  de  tant  de  nobles  che- 
valiers ,  n^avait ,  de  mémoire  d^homme ,  com- 
mis de  telles  horreurs. 

Le  lendemain,  lorsque  la  fureur  fut  un 
peu  calmée,  on  fit  dire  aux  g^ns  de  la  ville,  qui 
avaient  réussi  à  se  sauver,  de  revenir ,  et  que 
le  roi  leur  pardonnerait.  Ce  ne  fut  pas  pour 
tous  cependant  qu^il  fut  miséricordieux.  Le 
vaillant  sire  de  Bournonville  eut  la  tête  tran- 
chée, malgré  les  instances  que  firent  en  sa 
faveur  plusieurs  chevaliers  de  Farniée  du  roi, 
qui  avaient  fait  avec  lui  Içs  guerres  d^Italie 
et. de  France,  et  assisté  à  ses  beaux  faits 
dWmes.  On  aimait  aussi  sa  magnificence  ; 
car  il  savait ,  mieux  que  personne ,  user  de 
ses  profits  de  guerre  et  des  grands  butins 
qu^il  faisait  ;  et ,  certes ,  il  aurait  été  bien  en 
état  de  se  racheter  chèrement.  Mais  le  d|ic 
de  Bourbon ,  toujours  furieux  de  la,  mort  de 
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son  frère ,  voulut  que  sire  Enguerrand  périu 
Sa  tête  fut  mise  au  haut  d^une, pique ,  et  son 
corps  pendu  au  gibet.  Avee  lui ,  on  exécuta 
aussi  le  sire  Pierre  de  Menou.  Jean  son  père 
allait  j  passer  ;  mais  le  fib  protesta ,  sur  le 
billot ,  de  Finnocence  de  son  vieux  père ,  et 
jura  que  cVtait  lui  qui  Tavait  entraîné  à  Sois- 
sons.  On  fit  grâce  à  Jean  de  Menou ,  *  et , 
comme  il  était  riche  et  chevalier,  on  le  mit 
à  rançon.  D^ailleurs  il  avait ,  comme  le  sire 
de  Craon ,  voidu  se  soumettre  au  roi«  Quatre 
autres   gentilshommes   furent    aussi   mis  à 
mort,  de  même  que  quelques-uns  des  prin- 
cipaux bourgeois.  D^autres ,  au  nombre  de 
vingt-cinq ,  furent  envoyés  à  Paris  ;  la  plu- 
part furent  pendus  ou  décapités.  MaîtreTitet, 
avocat  sage  et  habile ,  qui  avait  long-temps 
fait  toutes  les  affaires  de  la  ville,  fut  mené,  à 
Laon,  et  y  eut  la  tête  tranchée.  Cent  ou 
cent  vingt  archers  anglais  furent  aussi  atta- 
chés au  gibet. 

Après  ces  exécutions,  qui  semblèrent  bien 
justes  à  toute  Tarmée ,  le  roi  se-:  livra  à  des 
sentimens  de  clémence  ;  au  lieu  de  réduire 
les  bourgeois  à  la  servitude,  comme  le  pra- 
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tiquaient  souvent  ses  prédécesseurs,  il  se 
contenta  de  leur  imposer  «ne  forte  taxe  per- 
pétuelle. On  pensa  qu^ainsi  ruinés  par  le  pil- 
lage et  une  rançon ,  ils  étaient ,  pour  ainsi 
dire ,  réduits  à  une  condition  plus  dure  que 
le  servage  '. 

'  Avant  de  partii*  pour  Laon ,  le  roi  n'ou- 
blia pas  de  faire  soigneusement  rechercher 
les'  saintes  reliques  que  les  gens  dWmes 
avaient  profanées  et  dispersées.  On  en  ra- 
cheta même  quelques-unes  à  prix  d'argent  ; 
puis' le  roi  s'en  alla  en  pèlerinage  à  Nôtre- 
Dame  de  Liesse.  Dès  qu'il  fut  à  Laon,  le 
comte  de  Nevers  lui  fit  demander  la  per- 
mission de  se  présenter  devant  lui;  il  voulait 
sauver  son  comté  de  Rethel  qui  allait  être 
envahi  par  l'armée.  Son  frère,  le  duc  de 
Bourgogne ,  n'avait  aucun  moyen  de  le  se- 
courir. Il  fut  reçu  par  le  roi  ;  le  genou  en 
terre ,  il  s'excusa  de  ce  qui  s'était  passé ,  sol- 
licita la  bonté  et  la  clémence  du  roi ,  et  ac- 
cepta les  conditions^  qui  lui  furent  faites.  Il 
s'engagea  à  recevoir  dans  toutes  ses  villes  les 
garnisons  et  les  oflSciers  que  le  roi  y  vou- 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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drail  envoyer,  et  à  les  payer.  Il  jura  de  ne 
prêter  ni  aide,  ni  faveur  à  sou  frère,  et  de 
remplir  dorénavant  ses  devoirs  de  loyal  su- 
jet et  de  vassal,  sous  peine  de  confiscation 
de  toutes  ses  seigneuries.  Amnistie  lui  fut 
accordée  pour  tous  ses  serviteurs,  vassaux 
et  sujets,  à  la  réserve  de  ^es  deux  principaux 
conseillers;  il  donna  en  otages,  pour  Pexé- 
cutîon  de  ces  conditions ,  six  de  ses  gentils- 
hommes ,  et  se  retira  ensuite  à  Mézières. 

Le  roi,  continuant  sa  route,  arriva  à 
Saint -Quentin.  La  comtesse  de  Hainault, 
sœur  du  duc  de  Bourgogne ,  vint  Vj  trouver 
pour  essayer  de  ménager  quelque  accom- 
modement. Le  roi  y  semblait  si  peu  dis- 
posé ,  qu^elle  repartit  le  lendemain*  Peu  de 
jours  après,  elle  revint  encore  à  Péronne 
avec  son  frère  le  duc  de  Brabant.  Ils  quit- 
taient le  duc  Jean  dont  la  situation  devenait 
chaque  jour  plus  difficile.   Un  renfort  de 
quatre  mille  hommes  dWmes,  qui  lui  venait 
des  deux  Bourgognes  et  de  Savoie ,  sous  les 
ordres  du  sire  de  Neufchâtel,  venait,  au 
passage  de  la  Sambre ,  d^étre  attaqué  par  le 
duc  de  Bourbon  et  le  comte  d^ Armagnac. 
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Bien  qu^on  les  eût  blâmés  dans  leur  armée  de 
ne  pas  avoir  eu. une  assez  grande  diligence, 
ils  avaient  surpris  Tarrière-garde  des  Bour- 
guignons, et  mis  le  désordre  dans  leurs 
troupes  qu^ils  avaient  rejetéës  vers  Liège  et  le 
Brabant.  Lorsque  le  Duc  vit  arriver  àDouay 
ses  chevaliers  fugitifs,  quelque  faibles  se- 
cours qu^ils  lui  apportassent ,  il  les  reçut  à 
bras  ouverts  et  comme  des  frères  *. 

Le  duc  de  Brabant  et  la  comtesse  de  Hai- 
nault  firent  d^inutiles  efforts  auprès  du  roi. 
En  vain  elle  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleurant  : 
(c  PuisquMl  n^a  pas  intention  de  nous  offen«- 
»  ser ,  dit  le  roi,  qu'il  vienne  nous  trouver 
»  comme  notre  humble  sujet,  et  nous  fe- 
»  rons  ce  qu'il  sera  raisonnable  de  faire. 
»  S'il  nous  demande  justice,  on  la  lui  ren- 
»  dra  ;  s'il  nous  demande  miséricorde ,  il 
»  l'obtiendra  ,  pourvu  toutefois  qu'il  soit 
»  vraiment  touché  de  ses  fautes  et  qu'il  les 
»  reconnaisse  au  lieu  de  les  justifier.  » 
C'eût  bien  été  leur  avis  aussi ,  mais  ils  n'es- 
péraient point  amener  le  duc  Jean  à  un  tel 
terme  de  soumission,  ni  gagner   cela   sur 

*  Monstrelet.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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son  obstination  et  sa  dureté  de  cœur.  Ils 
promirent  de  faire  leurs  efforts  pour  Fadou- 
cir.  Ils  purent  voir  quelle  haine  on  lui  por-^ 
tait  dans  le  eamp  royal  :  à  leurs  oreilles ,  et 
comme  pour  les  braver,  ou  chantait  la  com- 
plainte lamentable  de  monseigneur  d^Or- 
léans ,  tué   par  un  horrible  as^ssin. 

Tout  prospérait  de  plus  en  plus  au  parti 
d^Orléans.  Les  Etats  de  Flandre  et  les  qua- 
tre grandes  communes  qu'ion  appelait  les 
quatre  membres  de  Flandre ,  envoyèrent  des 
députés  au  roi  pour  répondre  à  un  message 
qu'ail  leur  avait  fait.  Ils  lui  protestèrent  de 
leur  respect  et  de  leur  soumission.  On  fut 
bien  satisfait  au  camp  de  voir  arriver  ces  fa- 
meux et  redoutables  bourgeois ,  de  Gand , 
d'Ypres  et  de  Bruges.  Pour  les  gagner  ^  on 
leur  fît  grand  accueil,  le  roi  leur  toucha 
dans  la  main  ;  ils  reçurent  de  riches  présens. 
Puis  on  les  adressa  pour  traiter  les  affaires 
au  duc  d^ Aquitaine  ;  car  le  roi  pouvait  bien 
dire  quelques  paroles  à  propos  ;  mais  non 
point  parlementer  dans  une  conférence. 
Lorsqu'^ils  furent  devant  le  dauphin  ,  il  com- 
mença par  leur  faire  adresser  par  son  chan- 
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célierun  beau  discours  où  tous  les  crimes 
de  leur  Duc  étaient  rappelés  fort  au  long; 
ensuite  il  leur  proposa  non  point  seulement 
dé  refuser  tout  secours  à  leur  indigne  sei- 
gneur, mais  de  se  déclarer  contre  lui.  Il  pro- 
mit que  lorsque  les  états  du  duc  de  Bourgo- 
gne seraient  réunis  à  la  couronne,  leurs 
privilèges  seraient  maintenus,  même  aug- 
mentés ,  et  que  le  roi  nMtablirait  d'oflBciers 
de  justice  ou  autres  que  de  leur  consente- 
ment. Enfin  il  demanda  que  les  assassins  du 
duc  d'Orléans  et  les  bannis  de  la  ville  de 
Paris,  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux,  fus- 
sent livrés.  Après  cette  harangue  un  docteur 
de  l'université  demanda  à  réfuter  devant 
ces  Flamands  les  doctrines  de  Jean  Petit ,  et 
fut  plus  violent  encore  que  le  sire  Juvénal 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  députés ,  qui  venai^ent  pour  travailler 
à  rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  leur  sei- 
gneur ,  écoutèrent  tranquillement  tous  ces 
discours] et  ces  propositions;  ils  demandè- 
rent à  en  conférer  mûrement  avec  des  com- 
missaires du  conseil  du  roi.  Après  s'être  fait 
donner  les  explications  qui  leur  semblaient 
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nécessaires,  ils  repartirent,  disant  que  les 
villes  de  Flandre  délibéreraient  à  ce  sujet  et 
qu'ils  leur  exposeraient  quelle  sorte  d'o- 
béissance le  roi  exigeait  de  leur  seigneur. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  qu'on  ne 
voulait  lui  accorder  aucune  condition  de 
paix^  résolut  à  se  défendre  vigoureusement , 
Son  armée  commençait  à  devenir  plus  nom«- 
J[)reuse;  d'ailleurs  il  était  sur  son  terrain  et 
pensait  que  ses  sujets  combattraient  plus 
volontiers  lorsqu'on  viendrait  les  attaquer 
chez  eux.  Une  garnison  nombreuse  com*- 
mandée  par  le  sire  Jean  de  Luxembourg  fut 
mise  dans  Arras.  On  en  fit  sortir  les  femmes, 
les  enfans  et  les  boucbes  inutiles ,  on  brûla 
d'avance  les  faubourgs ,  enfin  l'on  ^'apprêta 
à  soutenir  un  terrible  siège. 

En  attendant ,  le  Duc  négociait  toujours  ,et 
pour  se  tirer  d'embarras  s'eflForçait  d'avoir  la 
paix.  Il  calculait  qu'il  n'en  resterait  pais  moins 
un  bien  plus  puissant  prince  que  le  duc  d'Or^ 
léans  3  que  si  au  contraire  on  voulait  le 
pousser  à  bout,  les  Flamands  verraient 
alors  que  ce  n'était  pas  lui  qui  refusait  de 
traiter,  et  commenceraient  à  défendre  eux  et 


dVraas.  —  i4*4-  *75 

Jui  *.  Pour  suivre  ce  projet ,  il  consentit  à  ce 
que  Bapaume ,  dont  le  roi  commençait  lé 
siège,  se  rendît  ^  et  ne  voulut  rien  risquer  pour 
-  secourir  cette  ville.  L'armée  royale  y  trouva 
quelques  réfugiés  de  Paris,  de  Compiègne  et 
de  Soissons ,'  qui  furent  aussitôt  exécutés.  Il 
y  avait  toujours  une  grande  haine  contre  le 
Duc,  et  autour  du  roi  Ton  ne  voulait  en- 
tendre à  aucun  traité.  L'université  en  ayant 
ouï  parler,  fit  même  un  mémoire  contre  la 
paix  ;  elle  voulait  que  du  nioins  le  Duc  fut 
publiquement  interrogé  sur  les  propositions 
contraires  à  la  foi  et  à  la  morale  que  Jean 
Petit  avait  fait  en  son  nom. 

Le  siège  d'Arras  commença  donc;  mais  peu 
à  peu  les  a£Paires  du  roi  se  trouvèrent  en  moins 
bon  état.  La  ville  était  grande,  remplie  de  bra- 
ves et  habiles  chevaliers;  souvent  ils  faisaient 
des  sorties.  Les  garnisons  de  Lens ,  d'Hesdin 
et  des  autres  forteresses ,  couraient  le  pays , 
arrêtaient  les  convois,  gênaient  Farmée  dû 
réi.  Les  assiégés  avaient  une  bonne  artillerie  ; 
ils  se  serV^aient  beaucoup  des  nouveaux  can- 
nons de  main  :  c'était  un  tuyau  de  fer  ou 
'  Gollut 
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Ton  mettait  des  balles  de  plomb ,  et  ainsi ,  à 
travers  les  ouvernires  des  murailles,  on  tuait 
bien  du  monde  aux  assaillans.  Les  bombar- 
des et  canons  du  roi  étaient  au  contraire 
assez  mal  servis.  Le  principal  ingénieur  qui 
les  dirigeait  fut  gagné  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne ;  on  sVn  aperçut  parce  qu^on  vit  que  la 
fameuse  Bourgeoise  ne  faisait  plus  aucun  ra- 
vage dans  la  place.  Cet  homme  se  voyant  dé- 
couvert, se  sauva  dans  Arras  et  j  donna 
beaucoup  d^informations.  D^autres  intelli- 
gences s^établirent  encore.  Ce  siège  tourna 
en  longueur  ;  le  duc  de  Bourgogne  voulut 
tenter  de  le  faire  lever ,  mais  Favant-garde 
de  son  armée  ayant  été  surprise  et  défaite  y  il 
renonça  à  la  voie  des  armes  et  s^occupa  plus 
que  jamais  d^avoir  la  paix. 

Elle  était  devenue  plus  facile;  le  siège  nV 
vançait  pas  ;  Tarmée  manquait  souvent  de  vi- 
vres;le5  maladies  commençaientleursravages. 
Le  sire  de  Saarbnick  venait  d'^en  mourir;  le 
connétable  était  assez  malade  pour  avoir  été 
contraint  à  se  retirer.  Le  duc  de  Bavière  était 
aussi  atteint  de  Tépidémie .  Si  les  Gascons  et  les 
Bretons  voulaient Tassautetle pillage, de  leur 
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côte  lesNormands  étaient  lassés  et  découragés; 
ils  souhaitaient  de  s^en  £^ller  ,^t  leur  chef,  le 
comte  d'Alençon ,  conseillait  de  lever  le  siège. 

Durant  cette  espèce  de  loisir,  il  se  fit 
quelques  belles  joutes  entre  les.  chevaliers 
des  deux  armées.  Jean  de  Neufchâtel ,  sire 
de  Montaigu ,  capitaine  de  la  ville  d^Arras ,  et 
le  comte  d^Eu ,  qui  venait  d'être  armé  che- 
valier par  le  duc  de  Bourbon ,  joutèrent  pour 
un  diamant  de  la  valeur  de  cent  écus.  Le 
prix  devait  être  gagné  par  le  sire  de  Neuf- 
châtel ,  s'il  pouvait  rçussir  à  déboucher  du 
fossé  qui  conduisait  à  une  mine.  Le  comte 
d'Eu  garda  si  bien  Tissue  qu'il  l'empêcha  de 
passer,  et  son  adversaire  lui  fit  remettre  un 
beau  diamant  pour  sa  dame  \ 

Il  y  eut  une  autre  joute  qui  se  fit  aussi  avec 
une  extrême  courtoisie.  La  partie  était  entre 
trois  chevaliers  français  conunandés  par  uii 
autre  bâtard  de  Bourbon  qui  était  fort  jeune 
et  avait  envie  de  se  faire  connaître,  et  le  sire 
de  Cothebrune ,  chevalier  bourguignon ,  déjà 
fameux ,  avec  trois  Portugais  de  l'hôtel  du 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  le  sire  de  Ck^he- 

'   St.-.Rcmy. 
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brane  rit  cfu^il  avait  affaire  à  un  eâiant ,  il 
quitta  ses  bonnes  armes  pour  |Nrendre  une 
lance  plus  légère ,  et  jouta  si  gradeusemeol  y 
que  les  armes  se  rompirent  sans  qu^aucun 
(àt  blessé.  Le  choc  fat  plus  rade  entre  les 
autres  ;  il  J  en  eut  un  qui  reçut  un  coup  si 
▼ioient^qu^il  en  mourut  après.  La  joute  finiev 
tous  ces  chevaliers  se  réunirent  avec  leurs  ^ 
amis  dans  un  pavillon  qu^oû  avait  dressé.  On 
se  mit  à  table  ;  de  chaque  parti  on  avait  ap* 
pérté  des  viandes  ;  on  défonça  des  barils  de 
vin ,  où  Ton  puisait  ponr  boire  largement  f 
eilfin  f  on  se  fit  grand^  cbère  les  uns  et  les 
aillreg.  Le  bâtanl  de  Bourbon  et  Gotfae- 
brune  échangèrent  leurs  chevaux  et  leurs 
armes  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  envoya  im 
de  ses  écuyers  les  poches  pleines  d^argént 
pour  distribuer  au)c  chevaliers  et  écnyers 
françaisi 

Cependant  le  due  de  Brabâiit,  la  coÉd^ 
tesse  de  Hainault  et  des  députés  de  Flandre 
étaient  revenus  au  camp, ils  avaient  reedm-* 
mèncéieurs  top^câtîol^s  *.  Us  pronicftaiecit 
que  k  dilc  S^^tû  Mcepteirait  le  paràon  du 

*  JuvénaL  —  Le  Relig.  de  St.-DenU. 
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roi  pour  tout  ce  qu'ail  avait  fait  contre  son  à»* 
voir  j  depuis  la  paix  de  Pohtoise  ,  et  quHl  fe^ 
rait  acte  de  sçumission  ^  en  rendant  la  ville 
d^Arras  au  roi.  La  comtesse  de  Hainault  trou*- 
va  cette  fois  les  esprits  mieux  disposés.  Elle 
fit  9i  bien ,  qu^elle  mit  le  dauphin  dé  son 
parti.  Il  était  gendre  du  duc  de  Bourgogne;  ^ 
son  second  frère ,  Jean ,  duc  de  Touraine , 
avait  épousée  la  fille  dé  la  comtesse  de  Hai- 
nault. La  famille  royale  était  liée  de  toutes 
parts  à  la  maison  de  Bourgogne.  D'^ailleurs , 
eVtfiit  sur  la  propre  demande  du  dauphin 
que  le  Duc  avait  violé  la  paix.  En  même 
temps,  Farmée  était  dégoûtée.  Les  hommes 
sages  étaient  toujours  portés  à  la  paix  ;  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bavière,  le  comte 
d^Eu,  firent  de  vains  efforts  sur.  le  duc  d'A- 
quitaine: Il  prit  sa  résolution  \ 

Lie  roi  n'était  jamais  un  obstacle;  en  ce 
moment,  bien  qu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait 
hors  de  sens ,  on  trouvait  sa  volonté  plus 
affaiblie  que  jamais.  Le  dauphin  lui  fit  aisé- 
ment souhaiter  la  pait.  Un  matin ,  qu'il  était 
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encore  au  Ut ,  sans  dormir ,  riant  et  devisant 
avec  un  de  ses  valets  de  chambre,  un  des 
seigneurs  du  parti  d^Orléans  ^s^avança  to{it 
doucement ,  et  passant  la  main  sous  la  cou-- 
verture ,  il  tira  le  roi  par  le  pied.  «  Monsei-* 
»  gneur,  vous  ne  dormez  pas-,  dit-il. —  Non , 
»  mon  cousin  ^  répliqua  le  roi ,  soyez  le  bien- 
»  venu.  Voulez-vous  quelque  chose  ?  N^  a- 
»  t-il  rien  de  nouveau? — Non,  monsei-* 
i)  gneur ,  sinon  que  vos  gens  disent  que  si 
)»  vous  vouliez  faire  assaillir  la  ville,  il  y 
»  aurait  espérance  d^  entrçr.  —  Mais ,  re- 
»  prit  le  roi ,  si  mon  cousin  de  Bourgogne 
»  se  rend  à  la  raison  ,  sHl  met  la  ville  en  ma 
»  main  sans  assaut ,  nous  ferons  la  paix.  — - 
»  Comment,  monseigneur,  sVcria  Fautre^ 
»  vous  voulez  iivoir  la  prix  avec  ce  méchant, 
»  ce  traître ,  ce  déloyal ,  qui  a  si  cruellement 
)>  fait  tuer  votre  frère?  »  Ces  paroles  affli- 
gèrent le  roi,  qui,  œpendant,  répondit  : 
«  Tout  lui  a  été  pardonné  du  consente- 
))  ment  de  mon  neveu  d'Orléans.  —  Hélas  ! 
»  sire ,  vous  ne  le  reverrez  jamais ,  votre 
»  frère.  »  Pour  lors,  le  roi  perdit  patience, 
et  interrompant  ce  seigneur:  a  Laissez-moi, 
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»  mon  cousin,  je  le  reverrai  au  jour  du 
»  jugement.  » 

Dès  le  lendemain ,  le  conseil  fut  assemblé. 
Plusieurs  se  refusaient  encore  à  la  paix; 
mais  le  chancelier  d^Aquitaine  exposa  qu7il 
hY  avait  plus  d^argent  pour  payer  les  gens 
de  guerre ,  que  les  fourrages  manquaient 
aux  chevaux^les  vivres  aux  hommes.  Il  ajou- 
ta que  les  Anglais  assemblaient  une  armée 
pour  descendré  eu  France ,  et  quHl  fallait 
tous  se  réunir  dans  un  commun  amour,  pour 
pouvoir  résister  aux  anciens  ennemis  du 
royaume.  Bref,  c'était  la  volonté  du  duc 
d'Aquitaine.  Il  ordonna  que  les  articles  de  la 
paix  fussent  lus.  Ils  portaient  que  le  duc  de 
Brabant ,  la  comtesse  de  Hainault  et  les  Etats 
de  Flandre  suppliaient  humblement,  au 
nom  du  duc  de  Bourgogne ,  le  roi  et  le  duc 
d'Aquitaine  de  lui  pardonner  les  torts  qu'il 
avait  eus  depuis  la  pmx  de  Pontoise,  et  de 
le  recevoir  dans  leurs  bonnes  grâces  :  que  le 
Duc  promettrait  au  roi  de  placer,  s'il  le  ju* 
^«ait  à  propos ,  des  baillis  et  dest  officiers 
dans  toutes  les  villes  de  ses  seigneuries,  et  lui 
remettrait  notamment  les  clefs  d'Arras. 
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Que  le  Duc  rendrait  la  forteresse  du  Cro(oy« 

Qu^il  serait  tenu  dVloigner  et  de  mettre 
hors  de  ses  états  ceux  qui  avait  encouru  lUn- 
dignation  du  roi  et  de  monseigneur  d^ Aqui- 
taine, lesquels  lui  seraient  nommés  et  décla- 
rés en  temps  et  lieu. 

Que  les  terres  des  vassaux  sujets  et  servi- 
teurs du  Duc,  mises  en  la  main  du  roi  à  IVo- 
casion  de  cette  guerre,  leur  seraient  restituées, 
et  que  le  duc  de  Bourgogne  dé  son  côté  doo* 
nerait  main  levée  des  saisies  qu^il  avait  faites. 

QuVn  outre  du  serment  déjà  fait  par  les 
négociateurs  susnommés ,  que  le  Duc  n^avait 
nulle  alliance  avec  les  Anglais ,  ils  promet- 
traient que  dorénavant  il  n^entreraît  en  au- 
cune sorte  de  confédération  avec  eux,  sans 
le  congé  du  roi  et  du  duc  d^ Aquitaine. 

Qu^en  réparation  des  lettres  injurieuses  au 
duc  de  Bourgogne,  écrites  et  publiées  au  uom  ^ 
du  roi,  des  conseillers  du  roi  et  des  gens 
choisis  par  le  Duc  aviseraient  aux  lettres 
que  Ton  pourrait  faire  signer  au  roi ,  à  U 
déohargedePhonneur  duduc  de  Bourgogne. 

Que  le  Duc  promettrait 'que  jamais  il  ne 
ferait  ni  ne  procurerait,  directement  ni  indi- 


r^etement^  aucua  mal  ni  trouble  aux  vassaux, 
serviteurs  ou  sujets  du  roi  qui  l^avaient  servi 
en  cette  cireoustance,  non  plus  qu^à  aucun 
des  bourgeois  de  Paris. 

Qu^il  s^engageait  aussi  à  ne  jamai^  revenir 
près  du  roi  ou  du  dauphin ,  sans  être  expres<* 
fiëment  mandé. 

Que  le  roi  ordonnait  à  ses  sujets  de  garder 
fidèlement  et  de  se  conformer  au  traité  de 
Chartres. 

Ces  conditions  devaient  étrd  jurées  par  le 
duc  de  Brabant  et  ]p  comte  de  Hainault , 
en  leur  propre  nom  d^abord,  afin  de  s'enga- 
ger a  ne  point  assister  le  duc  de  Bourgogne 
s'il  ne  sy  conformait  pas  i  puis  aussi  au  sein , 
comme  ses  procureurs. 

Leur  serment  prêté,  le  duc  d'Aquitaine 
prêta  le  sien  aussi'  \  puis  il  appela  Charles 
duc  d'Orléans,  son  cousin  germain  :  «  Mon- 
»  seigaeur,  dit  celui-ci,  s'in,clinant  respec^ 
M  tueusement ,  je  ne  suis  pas  tenu  à  faire  ser- 
p  m^nt  ;  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  servir 
»  monseigneur  le  roi  et  vous.  -—  Mou 
»  cousin,  nous  vous  prions  de  jfirer  la  paix. 
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}»  répéta  le  duc  d^Aquitaine.  —  Monsei— 
»  gneur,  je  ne  Fai  point*  rompue,  et  ne  dois 
»  point  faire  serment;  qu^il  vous  plaise  être 
»  satisfait.  )>  Le  dauphin  répéta  Tordre  une 
troisième  fois  ;  et  alors  le  duc  d^Orléans,  tout 
courroucé,  répliqua  :  ((Monseigneur,  ni  moi 
»  ni  ceux  de  mon  conseil  n^ont  rompu  la 
»  paix;  faites  venir  ceux  qui  Font  rompue; 
)»  faites-les  jurer,  et  après  je  vous  conten— 
)>  terai.  »  Cependant  Farchevéque  deRheims 
et  plusieurs  autres  voyant  le  mécontdate- 
ment  du  dauphin,  s^entremirent,  et  à  grand^ 
peine  persuadèrent  au  duc  d^Orléans  de 
céder.  Le  duc  de  Bourbon  fut  ensuite  ap- 
pelé ;  il  voulut  parler  :  ((  Mon  cousin ,  inter- 
j)  rompit  tout  aussitôt  le  duc  d^Aquitaine, 
»  nous  vous  prions  qu^il  nVn  soit  plus  parlé.  » 
Tous  les  princes  jurèrent  alors  sans  plus  de 
difficultés;  mais  lorsque  ce  fut  le  tour  des  pré- 
lats, Tarchevéque  de  Sens,  frère  deMontaigu, 
s^adressant  au  duc  d^ Aquitaine  :  ((  Monsei- 
»  gneiir,  dit-il,  souvenez-vous  du  serment 
»  que  vous  nous  fîtes  à  tous  en  présence  de 
))  la  reine  en  quittant  Paris. — C'est  assez,  dit 
)>  le  dauphin,  nous  voulons  que  la  paix  se 


»  fasse  et  que  vous  la  juriez.  —  Monsei- 
»  gneur,  puisque  tel  est  votre  plaisir^  je  le 
»  ferai,  répondit  Parchevéque.  » 

Dès  que  la  paix  fut  publiée  et  que  le  comte 
de  Vendôme  fut  ^llé  prendre  possession  d'Ar- 
ras  au  nom  du  roi  et  y  planter  la  bannière 
de  France,  Farmée  partit  en  toute  hâle.  On 
ne  vit' jamais  un  tel  désordre;  il  semblait 
quelle  fut  miseen  déroute.  Par  négligence  ou 
autrement  le  feu  prit  au  logis  du  roi ,  et  il  fut 
contraint  à  se  mettre  en  route  au  plus  vite,. 
On  laissa  une  grande  partie  des  charrettes 
et  des  bagages.  Le  camp  fut  pillé  par  leÈ 
Bourguignons  de  la  ville  :  on  courut  même 
après  les  marchands  qui  étaient  venus  ap- 
porter des  provisions,  et  plusieurs  furent 
dévalisés.  Des  compagnies  de  Tun  ou  de  Fau-^ 
tre  parti,  couraient  les  campagnes  et  les 
dévastaient  '.  . 

Le  roi  fut  dé  retour  à  Paris  a  u'  i"  octobre  ; 
il  était  tout-à-fait  malade,  et  cVtàit  lé  duc 
d^Aqûitaine  qui  tenait  le^ouvemement.  Une 
portion  des«bourgeois  notait  pas  satisfaite  de 
la  paix  accordée  au  duc  de  Bourgogne ,  dont 

'  *  MoDstrelet. 


i86  LA    PAIX 

ils  avaient  espéré  la  desIractioD.  Ib  le  re- 
doutaient d^autant  plus  qu^avant  le  retour 
du  roi ,  dès  le  jour  même  où  là  paix  avait 
été  annoncée,  il  y  avait  eu  du  bruit  parmi 
le  menu  peuple.  Les  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  avaient  cru  que  Finstant  allait 
leur  devenir  favorable.  Déjà  un  jeune 
homme  avait  ô^é  arracher  publiquement  à 
la  statue  de  Saint  "- Ëustache  son  écharpe 
d'^ Armagnac;  mais  on  Pavait  arrêté,  il  avait 
eu  le  poing  coupé  ;  tout  était  rentré  daus 
Tordre.  Les  gens  de  la  ville  étaient  donc  allés 
trouver  le  duc  de  Berri ,  et  sMtatent  plaints 
qu^on  eût  traité  sans  prendre  leur  avis, 
comme  on  avait  fait  Tautre  fois.  Le  duc  de 
Berri  leur  avait  répondu  :  «r  Cela  ne  vous 
»  touche  en  rien,  vous  ne  devez  pas  vous 
»  entremettre  entre. le  roi  notre  sire  et  nous 
»  qui  sommes  de  sa  famille  ;  nous  nous 
»  courrouçons  les  uns  ponire  les  autres 
»  quand  il  nous  plait,  et  quand  il  nous  plaît 
»  nous  faisons  la  paix  \  n 

Du  reste ,  cette  paix  ne  semblait  point  com- 
plète ;  le  royaume  était  plus  malheureux  et 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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plus  ravagé  que  jamais.  Les  articles  jurés  à 
Arras  notaient  que  des  conditions  fixées  d^a- 
Tance  pour  un  plus  ample  traité.  Le  duc  de 
Brabant  et  la  comtesse  de  Hainault  devaient 
se  retrouver  à  Sentis  avec  des  pouvoirs  dé 
leur  firère^  afin  de  terminer  tous  les  points 
à  éclaireir  et  à  débattre.  Il  jugea  à  propos 
de  donner  cette  commission  seulement  k 
quelques*^uns  de  ses  conseillers.  Ils  suivirent 
le  roi  à  Senlis,  puis  à  Saint-Denis;  leurs 
pouvoirs  ne  furent  pas  considérés  comme 
suffisans ,  et  de  nouvelles  conférences  furent 
indiquées  pour  la  Toussaint ,  à  Senlis.  Le 
Dqc  alors  donna  des  pouvoirs  à  son  frère  et 
à  sa  sœur ,  en  continuant  à  protester  de  son 
respect  pour  le  roi  et  de  son  ferme  désir  de 
se  conformer  aux  conditions  d^ Arras  \ 

Au  même  moment ,  après  avoir  passé  quel* 
ques  jours  à  Mézières  chez  le  comte  de  Ne- 
vers  j  il  partit  pour  son  duché  avec  les  gens 
dWmes  de  Bourgogne  ,  emmenant  ouverte- 
ment à  sa  suite  les  ^ires  de  Jacqueville  et  de  v 
Mailly.,  le  chancelier  Ëustacfae  de  Laitre, 
Legoix,  Chaumoât,  de  Tri>jre  et  les  chefs  des 

'  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  du  i6  octobre. 
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bouchers.  Il  s^en  vint  ainsi  accompagné  et 
faisant  de  grands  ravages  dans  le  comte  de 
Tonnerre.  Pour  punir  Louis  de  Chalons, 
dont  il  avait  fait  faire  le  procès,  il  confisqua 
sa  seigneurie  à  main  armée.  Bientôt  après  des 
lettres  du  roi  lui  reprochèrent  son  peu  de 
fidélité  à  garder  ses  sermens  ;  il  répondit  qu^il 
avait  voulu  punir  un  vassal  rebelle,  mais 
nullement  enfreindre  la  paix.  Alors  le  sire 
de  Gaucourt  et  plusieurs  autres  furent  en- 
voyés contre  les  gens  du  duc  de  Bourgogne  ; 
ils  en  surprirent  une  troupe ,  et  quelques-uns 
des  bannis  étant  tombés  entre  leurs  mains, 
ils  les  envoyèrent  bien  garottés  à  Paris  où 
ils  furent  pendus. 

Dans  le  même  temps ,  un  autre  chevalier 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  sire  Jean  de  Poix , 
neveu  de  Pamiral  Dampierre,  fut  rencontré 
par  des  partisans  du  duc  d^Orléans ,  assailli 
et  tué.  De  même  Hector  deSaxreuse,  qui  avait 
montré  une  grande  vaillance  au  siège  d^Ar- 
ras  et  en  d^autres  occasions,  fut  pris  comme 
il  allait  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Liesse  ;  il  allait  avoir  la  tête  coupée  ;  la  com- 
tesse de  Hainault  fit  tant  par  ses  instances 
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qu^e]Ie  retarda  sa  mort  ;  et  Philippe  de  Sa- 
veuse,  son  frère,  s^étant  saisi  de  deux  cheva- 
liers qui  tenaient  le  parti  d^Orléans,  rechange 
se  fit  :  tant  il  j  avait  peu  de  sûreté  et  de  bon 
ordre,  malgré  la  paix. 

Chacun  etf  faisait  si  bien  à  sa  volonté,  que 
d'une  part  le  comte  d'Armagnac  en  s'en  re- 
tournant dans  son  pays ,  prit  la  ville  de  Murât 
pour  laquelle  il  était  en  procès  avec  le  légitime 
héritier,  qu'un  arrêt  avait  envoyé  en  posses- 
sion,  et  il  le  jeta  en  prison.  Dp  son  côté  le  sire 
de  Saint-Pol  faisait  la  guerre  pour  son  compte 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  et  assiégeait 
le  château  de  Neuville  sur  Meuse  afin  de  faire 
cesser  les  courses  que  les  gens  du  seigneur 
d'Orchimont  faisaient  dans  tout  le  pays  '. 

Pendant  ce  temps^là,  le  gouvernement 
à  Paris  était  plus  en  confusion  que  jamais^ 
Le  due  d'Aquitaine  cherchait  par  toutes  sorr- 
tes  de  moyens  à  conduire  les  affaires  à  sa 
volonté,  et  à  s'affranchir  de  la  servitude  où 
les  princes  voulaient  le  tenir.  Déjà  à  Senlis , 
lorsque  le  roi  était  devenu  tout-à-fait  ma- 
lade, il  avait  fait  résoudre  que  la. suprême 

*  Monstrelet. — Juvcnal.-^Le  Relig.  de  St.^Den». 
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direction  ded  finances  Ini serait  donnée;  cek 
avait  fort  déplu  au  duc  de  Berri ,  qui  avait  fait 
assembler  Funiversité)  le  Parlement^  Thôtet- 
de-ville,  pour  que  Ton  fit  au  roi  des  repré- 
sentations sur  la  trop  grande  jeunesse  du 
dauphin;  mais  eux  s^en  étaient  excusés,  di- 
sant que  Taffaire  était  delà  seule  compétence 
du  conseil  '. 

Arrivé  à  Paris,  le  duc  d^ Aquitaine  se  montra 
plus  prodigue  encore  et  plus  négligent  de  la 
chose  publique  ^  que  les  princes  qui  avaient 
gouverné  avant  lui  *.  Les  tailles  étaient  excessi- 
ves, et  tout  le  produit  passait  dans  les  bourses 
particulières  de  ses  serviteurs  et  de  ceux  du 
duc  de  Berri,  quisMtaitconcilié  en  cemoment 
Pamitié  de  son  neveu.  CVtait  des  dons  conti^ 
nuels  desix  mille,  de  sept  mille,  de  dix  mille 
écus.  Enfin  un  jour  qu^on  en  apportait  pour 
une  soixantaine  de  mille  francs  à  signer,  le 
chancelier  Juvénal  répondit  qu^il  ne  voulait 
pas  y  apposer  le  sceau ,  et  qu^il  en  parlerait  à 
son  maître.  Il  lui  remontra  en  effet qu^on  nV 
vait  que  trop  besoin  d^argent  pour  de  meil-^ 
leurs  emplois.  Le  ducd^ Aquitaine  le  remercia 

.  *  Monstrelet.  -^  *  Juvénal. 
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de5oal>on  avis,  et  lai  défendit  dé  sceller  aucun 
don  au-dessus  de  mille  écus« 

Totis  les  serviteurs  des  deux  ducs  murmu*- 
raient  beaucoup,  et  le  duc  de  Berri  résolu!  de 
faire  mettre  Juvénal  hors  de  sa  charge.  L^occa- 
si  on  ne  tarda  guère  ;  il  avait  envoyé  à  son  ne- 
veu deux  belles  perles  que  lui  portaient  Tévé^ 
que  de  Chartres  et  un  de  ses  chevaliers.  Le 
duc  d^ Aquitaine  ordonna  qu^oa  leiir,  comptftt 
deux  mille  écus  ;  Juvénal  refusa.  On  lui  re- 
demanda les  sceaux,  et  ils  furent  donnés  à 
maître  Martin  Gouge,  conseiller  favori  du 
duc  de  Berri,  qui  le  céda  à  son  neveu ,  en  se 
faisant  beaucoup  valoir  de  ce  sacrifice.  C'était 
du  reste  un  homme  qui  piarlait  bien  et  passait 
pour  habile  a^u  fait  des  finances.  Celles  du 
royaume  n^en  allèrent  pias  mieux ,  et  le  duc 
d^Aquitaine  se  conduisit  moins  sagement  en- 
core qtte  par  ie  pasèé  '.    ^ 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Paris ^ 
le  àtLi^  d^Orléan^  et  le  duc  de  Bourbon  fu- 
retit  avertis  qu,il  se  tramait  parmi  le  peu*' 
pie  ëî  les  pattisans  du  duc  de  Bourgogne 
im  cofvi'plol  pour  chasser  l«s  princes  de 

•  Le  Rèllgi^îir  dé  SH.-BeD». 
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Paris  '•  On  devait  sODDer  Talarme  au  clo- 
cher  de  Saint -Eustache;^  le    quartier   des 
halles  devait  prendre  les  armes,   mettre  le 
dauphin  à  la  tête  des  Parisiens  et  tuer  tous 
ceux  qui  feraient  résistance.  L'entreprise  dé- 
couverte ne  put  même  être  tentée.  Des  gar- 
des furent  placées  partout  ;  le  Louvre  ,  où 
habitait  le  dauphin ,  fut  entouré  :  on  arrêta 
plusieurs  de  ses  serviteurs.  Le  prévôt  de  Paris 
nommé  André  Marchand,  tout  dévoué  qu^il 
s^était  montré  aux  Orléanois^  et  tout  cruel 
quMl  était  à  leurs  ennemis ,  fut  remplacé  par 
le  sire  Tanneguy-Duchâtel,  qui  déjà  avait 
rempli  cet  office.De  nouveaux  exils  furent  or- 
donnés ;  presque  toutes  les  femmes  des  bannis 
eurent  ordre  de  sortir  de  Paris,  et  furent  du- 
rement reléguées  à  Orléans  \ 

Le  dauphin ,  qui  retombait  ainsi  sous  un 
joug  encore  plus  pesant ,  partit  tout-à-<;oup 
de  Paris,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  et 
s^en  alla  à  Bourges  et  au  château  de  Mehun- 
sur-Yèvre  que  venait  de  lui  donner  le  duc 
de  Berri.  Le  comte  de  Vertus  et  le  comte  de 
Richemont  Vy  suivirent  aussitôt.  La  reine ,  le 

^  Chronique,  n**  10^97.  — -  ■  Journal  de  Paris. 
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duc  d^Orléans,  le  duc  de  Berri  lui  écrivirent 
pour  rengager  à  revenir;  il  ne  fut  que  peii 
de  jours  absent  '. 

Ce  départ  du  dauphin  et  Pembarras  des  af- 
faires forcèrent  le  conseil  du  roi  à  relarder  les 
conférences  qui  devaient  s^ouvrir  à  Senlis 
sur  lés  articles  de  la  paix  d^Arras.  Le  duc  de 
Bavière  et  d^autres  seigneui's  du  conseil ,  al- 
lèrent proposer  une  prolongation  au  duc  de 
Brabant  et  à  la  comtesse  de  Hainault.  D^ail-* 
leurs ,  les  princes  qui  sVtaient  opposés  à  la 
paixn^avaient  pas  un  grand  empressement  à  la 
rendre  stable.  Le  5  janvier,  ils  firent  faire  iin 
service  solennel  pour  le  feu  duc  d'Orléans 
dansTéglise  de  Notre-Dame.  Ils  y  asisistèrent 
en  grand  habit  de  deuil;  le  roi,  qu'ils  y 
avaient  amené,  était  le  seul  qui  ne  fût  pas' 
vêtu  de  noir.  Jean  Gerson  y  prêcha  avec 
une  hardiesse  et  une  violence ,  qui  cau- 
sèrent beaucoup  de  surprise;  il  donna  dé 
grandes  louanges  au  feu  duc  d'Orléans,  di-^ 
saut  que  le  royaume  était  bien  mieux  ad- 
ministré de  son  vivant,  qu^il  ne.  PaVaît  été 

'  i4i4*  V.  è.  L'année  tomtnença  le  3i  mârs^ 
*  Monstrelet,  —  Cliron.  n*  2029". 
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depuis  *  ;  et  comme  on  aurait  pu  croire  qu^il 
voulait  plutôt  exciter  les  haines  que  les  adou- 
cir, il  assura  que  son  avis  nVtait  point  la 
mort  ni  la  destruction  du  duc  de  Bourgogne, 
mais  qu^il  devait  être  .humilié ,  qu^il  fallait 
qu^il  reconnût  son  péché,  et  qu^il  donnât  sa- 
tisfaction suffisante ,  ne  fût-ce  que  pour  le 
salut  de  son  «Ame.  Revenant  sur  la  condam- 
nation des  doctrines  de  Jean  Petit,  il  répéta 
qu^elle  n^avait  pas  été  suffisante.  Après  le 
service ,  il  reçut  de  grands  éloges  des  princes 
qui  le  présentèrent  auroî,  et  le  lui  recomman- 
dèrent. Quelques  jours  après  un  autre  ser- 
vice fut  célébré  aux  Célestîns,  aussi  en  pré- 
sence du  roi,  et  maître  Courtecuissc  prêcha 
de  la  même  sorte  que  Jean  Gerson.  Enfin 
une  troisième  ibis  la  même  cérémonie  fut 
répétée  dans  la  chapelle  du  collège  de  Na- 
varre. Le  duc  d'Aquitaine  ne  fut  point  pré- 
sent à  ces  célébrations  ;  il  alla  passer  quel- 
ques jours  à  Melun,  chez  la  reine  qui  j  faisait 
souvent  son  séjour. 

Cependant  le  duc  de  Brabant  arriva  le 
28  janvier,  et  les  conférences  commencè-r> 

^  Monstrelet. 
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renl  '.  Les  envoyés  du  duc  de  Bourgogne 
étaient  surtout  chargés  de  denjander  une 
amnistie  générale*  Loin  de  rien  obtenir  à 
cet  égard,  les  conditions  que  le  conseil  du 
roi  voulut  imposer  étaient  plus  dures  que  le 
traité  d^Arras.  Elles  portaient  qu^il  serait  ac- 
cordé une  aihnistie;  mais  que  cinq  cents  per- 
sonnes en  seraient  exceptées ,  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  été  bannis  par  procès  régulière- 
ment faits ,  où  qui  se  trouvaient  sous  la  main 
de  la  justice.  Toutefois  les  serviteurs  et  vas- 
saux du  Duc  étaient  compris  dans  cette  am- 
nistie. 

On  ajoutait  que  tous  les  serviteurs  de 
l'hôtel  du  roi,  de  la  reine  et  du  duc  d'Aqui- 
taine, qui  avaient  été  éloignés ,  ne  pourraient 
rev^nip  à  Paris ,  durant  deux  ans ,  sans  une 
permission  expresse  du  roi. 

Un  article  portait  aussi  que  les  charges  et 
offices  demeureraient  à  ceux  qui  en  avaient 
été  pourvus  depuis  la  paix  de  Pontoise. 

Enfin  il  était  dit  que  tous  ceux  qui  von- 

'  Monstrelet.  —  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Let- 
tres du  roî. 
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draient  joair  du  bénéfice  de  ladite  paix ,  se- 
raient tenus  de  la  jurer. 

Les  députés  du  Duc  demandèrent  que 
ces  articles  fussent  communiqués  à  madame 
de  Hainault,  qui  était  venue  jusqu^à  Senlis 
seulement ,  parce  que  son  mari  lui  avait  in- 
terdit d^aller  plus  loin.  La  chose  fut  accor- 
dée. Le  duc  d^ Aquitaine  et  les  autres  princes, 
pour  lui  montrer  leurs  égards,  vinrent  même 
lui  rendre  visite  \ 

Les  conseillers  du  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  examiné  ces  articles,  deman- 
dèrent diverses  explications.  En  se  plaignant 
de  Texception  de  cinq  cents  personnes,  ils 
désiraient  savoir  leurs  noms,  et  si  les  nobles 
y  pouvaient  être  compris.  —  On  répondit 
que  Texception  ne  s^appliquerait  qu^à  des 
hommes  non  nobles ,  et  que  leur  nom  serait 
donné  avant  la  Saint-Jean. 

Ils  voulurent  qu^il  fût  déclaré  aussi  ^  s^il 
était  dérogé  à  Tamnistie  accordée  aux  servi- 
teurs ou  vassaux  du  Duc ,  lorsqu'ils  étaient 
bannis  par  suite  de  jugement.  —  Il  fut  ré- 
pondu, qu'alors,l'amnistie  ne  s'appliquait  pas. 

*  Le  Religieux  de  St.-Deiiis. 
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'  Ils  demandèrent  si  les  bannis  pourraient 
jouir  de  leurs  biens  en  France ,  partout  ail- 
lehrs  qu^à  Paris. — La  réponse  fut  négative. 
Mais  ceux  qui  avaient  seulement  été  écartés 
des  hôtels  du  roi ,  de  la  reine  et  du  duc  d^A- 
quitaine ,  eurent  la  permission  de  rester  en 
France  et  de  jouir  de  leurs  biens. 

Les  conseillers  de  Bourgogne  remar- 
quaient aussi  qu^il  serait  injurieux  au  Duc , 
qu'on  fît  jurer  la  paix  seulement  à  ses  vas- 
saux et  sujets. —  Il  leur  fut  dit  que  le  ser- 
ment serait  demandé  à  tous  les  habitans  du 
royaume. 

Enfin,  et  cVtait  le  point  le  plus  important, 
les  députés  du  Duc  se  plaignaient  de  Tof- 
fense  grave  qui  lui  avait  été  faite ,  par  la 
sentence  portée  à  Févéché  de  Paris,  contre 
le  discours  de  Jean  Petit.  Dès  Vannée  précé- 
dente, après  en  avoir  fait  part  aux  villes  de 
Flandre,  il  avait  envoyé  un  ambassadeur  à 
Rome  ^  et  obtenu  la  cassation  du  jugement. 
L'évêque  de  Paris  en  avait  appelé  au  concile 
de  Constance.  Le  Duc ,  que  cette  affaire  tou- 
chait plus  que  nulle  autre,  y  avait  envoyé 
ambassade  sur  ambassade.  Il  n^  avait  sorte 
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d^efforts  qu^il  ne  fît  pour  obtenir  la  confir- 
mation de  la  sentence  de  Rome.  Ses  envoyés 
distribuaient  aux  docteurs  en  théologie  de 
fiches  présens  dWgent  ou  de  vaisselle;  les 
meilleurs  vins  de  ses  celliers  de  Bour- 
gogne étaient  offerts  aux  cardinaux;  il  j 
en  eut  un  que  Ton  crut  toucher  davantage 
en  lui  donnant  nn  beau  manuscrit  de  Tite- 
Live,  tiré  de  la  bibliothèque  du  Duc  \  De  son 
côté,  révéque  de  Paris,  et  surtout  Jean  Ger- 
son  j  qui  était  récemment  arrivé  au  concile , 
poursuivaient  vivement  la  condamnation 
de  cette  doctrine.  Le  Duc  demandait  que  le 
roi  fit  cesser  cette  action. — On  répliqua  que 
Faffaire  concernait  le  clergé  et  Tévêque  de 
Paris  ;  mais  qu^en  ce  qui  touchait  le  roi ,  il 
serait  ordonné  à  ses  ambassadeurs  de  ne 
point  intervenir. 

Ces  explications  ainsi  données  aux  con- 
seillers de  Bourgogne,  ils  se  rendirent  à 
Senlis^  auprès  dç  madame  de  Hainàult 
Quand  ils  furent  revenus,  le  duc  d^Aquitaine 
fit,  le  25  février,  lire  au  conseil  du  roi  des 
lettres  conforme.^  à  tout  ce  qu^on  venait  de 

*  Pièces  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon. 
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régler.  Le  i4  ài\  mois  suivant,  le  duc  de 
Brabant  et  les  ambassadeurs  de  Bourgogne 
prêtèrent  leur  serment,  ainsi  que  tous  les 
princes  qui  étaient  présens.  Le  i6,  la  paix 
fut  publiée  dans  toute  la  ville  de  Paris  ; 
peu  après, les  prévôt,  échevins,  quarleuiers 
et  le  corps  de  la  bourgeoisie  furent  appelés 
à  en  jurer  aussi  le  maintien.  En  même  temps, 
des  commissaires  furent  envoyés  au  nom  du 
poi  pour  recevoir  le  serment  du  comte  de 
Charolais,  de  tous  les  princes  de  Bourgogne 
et  des  villes  et  Etats  de  Flandre.  Le  traité 
portait  que  le  Duc  serait  tenu  à  faire  le  même 
serment  ;  lui  seul  s^  refusa ,  disant  qu^il  avait 
encore  des  explications  à  demander  '. 

Bientôt  il  put  concevoir  Fespérance  de 
trouver  moins  de  rigueur  dans  le  conseil  du 
roi.  Le  duc  d'^Aquitaine  réussit  enfin  à  se 
rendre  maître  du  gouvernement.  Dans  les 
premiers  jours  d'avril,  étant  allé  visiter  la 
reine  à  Melun  avec  lès  autres  princes ,  il  les 
y  laissa  et  revint  tout*à-coup  à  Paris;  il  fit 
lever  le  pont  de  Charenton ,  et  ordonna  que 

*'  Monstrelet. 
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les  portes  de  la  ville  fussent  fermées  '•  Le 
lendemain,  les  princes  reçurent  Tordre  de 
n^j  point  rentrer,  sans  être  mandés  au  nom 
du  roi ,  et  de  se  retirer  dans  leurs  domaines. 
Les  cchevins  de  Paris  furent  changés ,  et  le 
dauphin  ayant  mandé  au  Louvre  le  corps 
de  la  ville  et  Tuniversité ,  leur  ûi  adresser 
un  grand  discours  par  son  chancelier. 

D^abord  il  rappela  comment ,  depuis  la 
mort  du  sage  roi  Charles  Y,  les  princes 
avaient  causé  toutes  les  calamités  de  la 
France.  Le  dvic  d^ Anjou  avait  commenoé  par 
dérober  le  trésor  de  la  couronne ,  pour  le 
dépenser  en  Italie  ;  puis  le  duc  de  Berri  et  le 
feu  duc  de  Bourgogne  n^avaient  pas  mieux 
ménagé  Fargent  du  royaume.  Le  duc  d^Or- 
léans  défunt  et  ses  grandes  prodigalités  ne 
furent  pas  épargnés  non  plus;  enfin  le  heau^ 
père  du  duc  d^Aquitaine,  le  duc  Jean,  eut 
aussi  large  part  de  blâme  '.  L^évéque  de 
Chartres  ne  craignit  pas  de  dire  quç  toutes 
lies  finances  du  roi  avaient  été  perdues  et 
dissipées  et  le  royaume  ruiné  par  lui.  Citait, 

*  Monstrelet. — Chron.  n*  10297. —  Journ.  de  Paris. 
'  Monstrelet. —  GoUut. 
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dit-il ,  pour  mettre  ûu>  à  tant  de  désordres 
que  le  duc  d^ Aquitaine  avait  signifié  à  tous 
les  princes  de  s^en  retourner  chacun  chez 
soi ,  et  il  voulait ,  pour  le  bien  de  la  chose 
publique ,  pourvoir  lui  seul ,  et  avec  fermeté , 
au  gouvernement  du  i*oyaume. 

Le  dessein  était  bon ,  cMtait  à  lui ,  héritier 
de  la  couronne ,  à  garder  son  propre  héri^ 
tage;il  en  avait  le  moyen,  s^il  avait  eu  quelque 
sagesse;  car  il  pouvait  toujours  menacer  un 
parti  avec  Fautre,  et  les  tenir  ainsi  tous  deut 
en  respect.  Mais  ses  vices  et  sa  légèreté  gâ- 
tèrent tout  j  et  jamais  peut-être  les  affaires 
ne  furent  plus  mal  réglées.  Il  n^avait  voulu 
que  s^affranchir  de  toute  contrainte.  Il  com- 
mença par  s^emparer  des  trésors  que  la  reine 
sa  mère  avait  déposés  chez  trois  bour- 
geois de  la  ville  de  Paris  ;  il  notait  entouré 
que  de  jeunes  seigneurs  qui  flattaient  et  fa- 
vorisaient tous  ses  débordemens.  Bientôt 
il  se  livra  tellement  à  sa  passion  pour  une 
demoiselle ,  que  de  concert  avec  le  comte 
de  Rjchiemont  il  enleva  sa  femme  de  chez  ^  la 
reine,  et  la  relégua  à  Saint- Germain-en- 
Laye. 
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Cëtait  un  nouveau  grief  dont  le  duc  de 
Bourgogne  avait  à  se  plaindre.  Il  envoya  y 
dans  le  mois  de  juin,  des  ambassadeurs  au 
duc  d^Aquitaine;  ils  renouvelèrent  d^abord 
leurs  représentations  sur  Pamnistie  et  Fex- 
ception  de  cinq  cents  personnes ,  qui  était 
•  contraire  aux  promesses  faites  à  Arras,  où 
il  n^avait  été  question  que  d^excepter  sept 
personnes.  Les  Etats  de  Flandre,  tout  en 
jurant  la  paix ,  comme  on  Pavait  exigé , 
avaient  aussi  présenté  les  mêmes  remon- 
trances au  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  regar- 
dait son  honneur  comme  engagé  à  proléger 
tous  ces  proscrits  dont  il  était  environné,  et 
dont  il  entendait  les  continuelles  plaintes. 
Il  voulait  aussi  que  Jean  Gerson  fût  rap- 
pelé du  concile  de  Constance. 

L^offense  faite  à  sa  fille  le  touchait  plus  en- 
core ' .  Les  ambassadeurs  demandèrent  en  son 
nom  au  dauphin  de  reprendre  sa  légitime 
épouse  et  de  congédier  d^auprès  de  lui  sa 
bbnne  amie.  Le  duc  d^ Aquitaine  s^irrita  de 
leurdiscours ,  et  leur  répondit  avec  emporte- 
ment. Comme ,  dans  une  seconde  audience , 

'  Monstrelet. 
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ils  n^ob tenaient  pas  meilleure  satisfaction ,  ils 
lui  dirent  :  «  Très-redouté  prince  et  très- 
»  noble  seigneur ,  si  vous  n^accordez  pas  ce 
»  que  monseigneur  de  Bourgogne  vous  de- 
»>  mande,  sachez  qu^il  ne  jurera  point  la 
»  paix,  ni  ne  la  tiendra  pas;  et  si  vous 
i>  avez  besoin  de  lui  contre  PAnglais,  ni  lui , 
»  ni  ses  sujets  ,  ni  ses  vassaux  ne  s^armeront 
»  pour  vous  servir ,  ou  vous  défendre.  » 

Ce  langage  ne  fit  qu'accroître  la  colère  du 
duc  d^Aquitaine.  On  nVtait  pourtant  pas  dans 
un  "moment  où  ,une  telle  menace  pût  être 
dédaignée.  Ses  conseillers  lui  firent  sentir 
les  dangers  du  royaume.  Les  ambassadeurs 
de  Bourgogne  reçurent  donc  une  réponse 
gracieuse.  Le  duc  d^Aquitaine  promit  que 
leur  maître  aurait  satisfaction ,  pourvu  que 
d^abord  il  voulût  jurer  la  paix:  qu^alors  le 
roi,  par  son  autorité,  expliquerait  et  réglerait 
toutes  choses ,  de  façon  quMl  n^eût  rien  à  en 
souffrir  pour  son  honneur  et  ses  intérêts.  Le 
dauphin ,  afin  que  sa  promesse  fui  plus  cer- 
taine, leur  donna  même  des  lettres  de 
créance. 

En  effet,  le  royaume  se  trouvait  alors  à  la 
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veille  de  la  plus  terrible  gaerre.  Pendant 
qae  le  roi  était  devant  Arras,  an  mois  dVoût 
de  Tannée  précédente ,  les  Anglais  avaient 
envoyé  une  ambassade  à  Paris.  Comme  ils 
voyaient  la  détresse  de  la  France ,  et  la  dis- 
corde qui  la  déchirait,  leurs  propositions 
étaient  hautaines.  Le  roi  Henri  V  rappelait 
ses  droits  prétendus  à  la  couronne  de  France; 
cependant  il  consentait  à  ce  qu^elle  lui  fut 
seulement  assurée  par  succession  :  quant  au 
mariage  avec  madame  Catherine ,  il  deman- 
dait en  dot  toutes  les  provinces  cédées  au- 
trefois par  le  traité  de  Brelîgny,  et  de  plus  la 
Normandie  :  sinon  il  annonçait  qu^il  allait 
faire  une  rude  guerre  à  la  France. 

Toute  oflTensante  que  fût  une  telle  propo- 
sition, le  duc  de  Berri,  qui  pourlors  se  trou- 
vait seul  à  Paris .,  n^en  fit  pas  moins  grand 
accueil  aux  ambassadeurs ,  et  les  combla  de 
présens.  Il  s^excusa  sur  Tabsence  du  roi  et 
ne  donna  point  de  réponse. 

Au  mois  de  janvier  ,  arriva  une  nouvelle 
ambassade  plus  solennelle  encore.  Elle  était 
formée  du  duc  d^Exeter ,  oncle  du  roi ,  du 
lord  Grey,  amiral  d'Angleterre,  des  évéques 
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de  Dublin  et  de  Norwich.  Leur  suite  était 
de  plus  de  six  cents  chevaux.  On  leur  fit 
une  réception  magnifique.  Les  comtes  de 
Vertus,  d^Eu  et  de  Vendôme  allèrent  au  de- 
vaut  d^eux  jusqu^à  la  porte  de  la  ville  , 
ainsi  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins.  Le  Temple  leur  fut  assigné  pour  loge- 
ment. On  leur  fit  de  beaux  présens.  Ils  assis- 
tèrent à  un  brillant  tournoi ,  où  le  duc  d^A- 
quitaine  jouta  contre  le  duc  d'Alençon  ,  et 
le  duc  de  Brabant  contre  le  duc  d^Orléans. 
Enfin  leur  séjour  se  passa  en  fêtes  et  en  fes- 
tins. Un  tel  accueil  ne  rendait  pas  leur  roi 
moins  exigeant  9  et  n'^abattait  point  ses  espé-* 
rances.  Au  lieu  de  répondre  nettement  à  de 
semblables  demandes ,  on  se  borna  à  pro- 
mettre que  le  roi  de  France  allait  envoyer  une 
ambassade  à  Londres. 

Comme  elle  tardait ,  le  roi  d^Angleterre 
écrivit  des  lettres  pressantes  au  roi ,  en  de- 
mandant toujours  madame  Catherine  aux 
conditions  qu^il  avait  proposées,  et  menaçant 
de  la  guerre  si  elles  tintaient  point  accep- 
tées. Après  une  prolongation  de  trêve,  Fam- 
bassade  de  France  partit  enfin  le  27  avril. 
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Elle  se  composait  du  plus  éloquent  prélat  du 
conseil ,  Tarchevêqu^  de  Bourges ,  dut^omte 
de  Vendôme  grand-maître  de  France ,  de, 
révêque  de  Lizieux  ,  du  baron  dlvry ,  du 
sire  de  Braquemont  et  de  maître  Gontier  Col. 
Le  roi  d'Angleterre  les  reçut  avec  autant  de 
courtoisie ,  qu'on  en  avait  mis  à  recevoir  ses 
envoyés.  Mais  il  fut  bientôt  facile  de  voir 
qu'il  ne  se  départirait  en  rien  de  ses  préten- 
tions. 

Tel  était  Pét^t  des  affaires  ;  cependant 
le  roi  était  insensé ,  le  dauphin  n'écoutait  au- 
cun conseil ,  et  ne  faisait  que  sa  volonté  ;  les 
princes  étaient  mortellement  divisés  ;  les  con- 
seillers passaient  d'une  partialité  à  l'autre  ;  le 
clergé  n'avait  plus  le  courage  de  dire  la  vé- 
rité; les  grands  se  haïssaient;  les  moyens 
étaient  ruinés  par  les  impôts  ;  les  petits  ne 
trouvaient  pas  à  gagner  leur  vie;  chacun  s'ef- 
forçait à  saisir  la  fortune  à  la  volée;  ni  nobles 
ni  bourgeois  ne  pouvaient  compter  sur  leur 
état.  Les  traités  et  les  sermens.  n'étaient  pas 
observés;  le  peuple  obéissait  humblement 
à  de  faux  protecteurs ,  qui  le  trompaient  et 
lui  faisaient  endurer  mille  maux  ;  des  gens. 
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de  guerre  ravageâientles  campagnes  ,  tandis 
que  la  noblesse  elle-ninéme  manquait  de  cou- 
rage contre  les  ennemis  ;  TAnglais,  qui  long- 
temps avait  été  plus  faible  que  la  France,  était 
devenu  menaçant ,  et  semblait  assuré  de  la 
victoire'. 

Il  importait  donc  de  se  réconcilier  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Guichàrd,  dauphin  d\4u- 
vergne,  et  maître  Jean  de  Vailly,  président 
au  parlement,  lui  furent  envoyés  eh  ambas- 
sade. Sur  leurs  assurances,  et  diaprés  le  rap- 
port de  ses  propres  députés,  le  Duc  convo- 
qua son  grand  conseil  au  château  de  Rou- 
vre, et  donna  des  lettres  de  ratification,  qui 
furent  remises  aussitôt  aux  ambassadeurs  du 
roi.  Mais  en  même  temps  le  Duc  déclara,  chez 
un  notaire  ,  qu^il  donnait  cet  acte  seulement 
sous  lacondition  que  le  dauphin  tiendrait  les 
promesses  qu^il  lui  avait  faites. 

Le  temps  pressait;  les  ambassadeurs  de 
France  venaient  d^arriver  d'Angleterre.  Les 
offres  qu^ils  avaient  faites  de  donner,  en  dot 
à  madame  Catherine,  Pénorme  somme  de 

« 

'  Vers  insérés  dans  le  registre  du  Parlement.. — 
Journal  de  Paris. 
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huit  ccDt  quarante  mille  écus  dW,  quioTse 
villes  d^ Aquitaine,  comprenant  sept  comtes, 
et  la  vaste  sénéchaussée  de  Limoges,  avaient 
été  dédaignées.  Le  roi  d^Angleterre  avait 
persisté  à  dire  que  si  pn  ne  lui  accordait 
point  la  Normandie  et  tous  les  pajs  cédés 
par  la  paix  de  Bretigny ,  il  aurait  recours  à 
répée  pour  ôter  au  roi  de  France  sa  cou- 
ronne '.  L^archevêque  de  Bourges,  qui,  dans 
toute  sa  conduite  et  ses  discours,  avait  no- 
blement soutenu  Thonneur  du  royaume ,  sV 
dressa,  avec  le  respect  convenable,  au  roi 
d'Angleterre,  et  lui  dit  *  : 

«  O  roi  !  à  quoi  penses-tu ,  de  vouloir  ainsi 
»  débouter  le  très-chrétien  roi  des  Fran- 
n  çais,  notre  sire,  le  plus  noble  et  le  plus 
»  excellent  des  rois  chrétiens ,  du  trône  d'^un 
»  si  puissant  royaume?  Crois-tu  qu'il  t'ait  fait 
»  offrir  sa  fille  avec  une  si  grande  finance 
»  et  une  partie  de  sa  terre  par  peur  de  toi 
»  et  des  Anglais?  Non,  en  vérité;  mais  il 
»  était  mu  par  la  pitié,  par  Pamour  de  la 
n  paix;  il  ne  voulait  pas  que  le  sang  inno- 
>►  cent  fût  répandu^  et  que  le  peuple  chré- 

^  HoUinshed.  —  *  Monstrelet. 
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>«  tien  fût  détruit  dans  le  tourbillon  des  ba^ 
)>  tailles.  Il  appellera  Faide  de  Dieu  tout- 
»  puissant,  de  la  bienheureuse  vierge  Marie 
»  et  de  tous  les  saints.  Alors,  par  ses  armes 
»  et  celles  de  ses  loyaux  sujets,  vassaux  et 
>»  alliés,  tu  seras  chassé  de  son  royaume  et 
»  des  régions  soumises  à  sa  domination,  et 
»  peut-être  y  mourras -tu,  ou  y  seras -tu 
»    pris.  » 

Le  roi  d^ Angleterre  fit  reconduire  les  am- 
bassadeurs en  grande  cérémonie,  et  ils  revin- 
rent en  France,  où,  en  plein  conseil,  devant 
beaucoup  de  noblesse,  de  clergé  et  de  peu- 
ple, ils  racontèrent  toute  leur  ambassade,  et 
conseillèrent  de  s^appréter  à  la  guerre,  sans  se 
laisser  prendre  à  aucune  espérance  de  paix. 
Bientôt  de  nouvelles  lettres  du  roi  d^Angle- 
terre,  plus  hautaines  encore  que  les  pre- 
mières, signifiièrent  sa  volonté  de  recourir 
aux  armes. 

Pour  accomplir  sa  promesse  envers  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  fit  expédier  des 
lettres  du  roi ,  portant  que  le  Due  ayant  fait 
sa  soumission  et  ses  excuses,  et  juré  la  paix, 
le  roi  rendait  à  son  cousin  son  amour  et  sa 

TOME  IV.  *4 
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bonne  grâce,  qu'ail  voulait  que  partout  ledit 
cousin  tài  tenu  et  réputé  son  bon  et  lojal 
parent,  vassal  et  sujet',  nonobstant  les  lettres 
précédentes,  où  le  contraire  avait  été  publié. 
«  Et  défendons ,  continuait  le  roi ,  à  tous  nos 
sujets  quelconques,  sous  peine  d^encourir 
noti'e  indignation, que,  par  paroles,  prédi- 
cations, sermons  ou  autrement,  ils  ne  disent 
ui  fassent  aucune  chose  à  la  charge  ou  au 
déshonneur  de  notre  cousin  de  Bonrjgogne.» 

D^autres lettres  furent  aussi  expédiées  pour 
réduire  le  nombre  des  cinq  cents  personnes 
exceptées  de  ràbolttion,  à  quarante-^ cinq 
seulement,  doM  les  noms  étaient  donnés. 
Cétaient  les  sires  de  Jacqueville  et  de  Maillj, 
avec  les  chefs  de  la  faction  <les  bouchers» 

Ces  lettriEîs  fuvent  portées  au  duc  Jean  par 
ïnessife'  Thibaut  ^e  Soissons,  seigneur  de 
Morcuil  et  maître  deVailly,  président  au  Par- 
lement '.  Ils  le  trouvèrent  à  Argilljr,  près  de 
Beaune.  Cétait  un  château  dans  le  voisinage 
d^une  grande  forêt  très^favorable  à  la  châsse. 
Le  Duc,  pour  se  reposer  et  se  distraire  de 
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tant  de  tracîî^,  avait  laissé  le  gouverneraeiil 
de  la  Flandre  à  son  fils  Philippe ,  qui  f  était 
de  plus  en  plus  aimé.  Se  trouvant  dans  ^on 
duché,  dont  il  était  depuis  long-temps  ab- 
seiit;  il  avait  voulu  se  livrer  tout  entier  au 
plaisir  dé  la  chasse.  Il  avait  fait  dresser,  dans 
un  éclairci  au  milieu  des  bois ,  ses  tentes  et 
ses  pavillons.  La  duchesse  et  deux  de  ses 
filles,  avec  leurs  dames  et  demoiselles,  étaient 
là,  ainsi  que  toute  la  cour;  on  était  comme 
dans  un  des  châteaux  ou  dans  Tunie  des  bon- 
ries  villes  du  Duc.  Il  y  avait  une  tente  pour  la 
chapelle,  une  ailtre  pour  la  salle  <}^apparat, 
pour  la  salle  de  festin.  Enfin  Ton  y  menait 
joyeuse  vie;  le  Duc  chassait  du  matin  au 
soir,  etlatiuit  il  se  plaisait  encore  à  entendre 
bramer  les  cerfs.  Les  ambassadeurs  reçurent 
grand  accueil  au  milieu  de  cette  pompe  bo- 
cagère.  On  leur  dressa  une  belle  tente,  et 
le  Duc  les  mena  à  la  messe  avec  lui ,  leur 
demandant  des  nouvelles  du  roi ,  de  la  reine , 
du  duc  d^ Aquitaine  et  de  sa  fille;  puis  on 
passa  dans  la  tente  du  conseil;  on  lut  les 
lettres  du  roi.  Les  députés  exposèrent  aussi 

plusieurs  griefs  sur  lesquels  le  conseil  du  roi 
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demandait  des  explications  au  duc  de  Bour- 
gogne '. 

On  voulait:  i*.  Que  le  Duc  fît  un  ser- 
ment absolu  en  se  désistant  de  toutes  pro- 
testations.—  Il  y  consentit,  en  annonçant 
toutefois  que  son  intention  était  encore  de 
requérir  le  roi  et  le  duc  d^ Aquitaine  que 
Tabolition  fut  sans  aucune  exception. 

2".  Qu^il  retranchât  de  la  formule  du  ser- 
ment, les  mots  qu^il  y  avait  ajoutés  :  f( Pourvu 
que  semblable  serment  soit  fait  par  etc^  etc. 
—  Il  le  voulut  bien,  mais  déclara  qu^il  no- 
tait lié  quVnvers  ceux  qui  tiendraient  la 
paix. 

5*.  Que  le  roi  de  Sicile  fût  compris  dans 
la  paix  et  que  nul  trouble  ue  lui  fût  apporté 
en  raison  du  passé. — Le  Duc  répondit  qu^il 
avaitgrand  sujet  de  se  plaindre  du  roi  deSicile, 
qui  sans  cause  raisonnable  lui  avait  renvoyésa 
fille,  et  retenait  en^core  Targent  de  la  dot,  la 
vaisselle  et  les  joyaux.  Il  avait  encore  deux 
autres  motifs  de  plaiute  qu^'l  déclarerait  en 
temps  et  lieu.  Cependant  il  voulait  bien  re- 
noncer aux  voies  de  fait,  pourvu  que  le  roi 
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lui  fit  rendre  justice  sur  les  points  indiques 
dans  Fespace  de  six  mois ,  sommairement,  et 
sans  formalité  de  jugement.  Autrement  il 
Tobtiendrait  comme  bon  lui  semblera. 

4''*  Que  le  duc  de  Bar  ne  fut  nullement 
inquiète  pour  avoir  fait  mettre  en  liberté 
les  ambassadeurs  du  roi  que  des  gens  d^ar- 
mes  du  duc  de  Bourgogne  avaient  arrêtés 
lorsqu'ils  revenaient  du  concile' ,  hi  pour 
avoir  démoli  le  châfèau  de  Sancy.— Le  Duc 
protesta  que  son  intention  n^avait  jamais  été 
de  faire  pour  ce  motif  aucun  tort  au  duc 
de  Bar. 

5**.  Qu^il  mit  hors  de  ses  mains  et  rendit 
les  terres ,  revenus  et  rentes  des  sires  ae 
Marie,  de  Tonnerre,  de  Roussy,  de  Gau- 
court  et  autres.  —  Le  Duc  répliqua  quMl 
avait  saisi  les  terres  de  ses  dits  vassaux  parce 
qu^ils  avaient  enfreint  la  paix  de  Pontoise, 
mais  qu^il  consentait  à  les  leur  remettre ,  si 
les  autres  seigneurs  en  faisaient  autant  dans 
leurs  seigneuries  et  rendaient  tout  ce  qu^ils 
avaient  saisi. 

6".  QuMl  éloignât  et  mît  hors  de  sa  corn- 
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pagnie,  de  ses  terres  et  de  ses  pays,  ceux 
qui  étaient  exceptés  de  la  dernière  amnis- 
tie.— Il  promit  de  les  éloigner  des  domaines 
qu^îl  avait  dans  le  royaume, 

7".  Qu^il  rendit  les  canons  laissés  au  si^ge 
d^Arras. — Il  y  consentit.     . 

8*.  QuHl  délivrât  les  prisonniers. -r- Il  ré^ 
pondit  qu'ail  le  ferait  p^r  pure,  obéis^afice  au 
roi,  bien  qu'il  lui  fût  cruel  de  délivrer  mai- 
tre  Henry  de  Béthisy  ^  dtot  il  avait  fort  à  se 
plaindre  ;  mais  il  demanda  ^ussi,  que  le  vi-* 
comte  de  Murât  ,  teau  en  prison  par  le 
comte  d^ Armagnac,  fût  délivré  ainsi  que  les 
autres.  ...    : 

g"".  Qu'il fîtsortirde  Boufrgogpç les  hommes 
d'armf*s  étrangers  —  Il  Tacciordg. 

lo"*.  Qu  il. consentit  que  les  aidies  misesî  de^r* 
nièremejat  sur  le  royauine,ppuir  résister  j^ux. 
Anglais,  fussent  levées  dansées  terres  et  pays, 
comme  à  la  coutume.  —  Il  répliqua  que  son 
pays  d^Artois  était  frontière:  qu'il  allait  étrç 
obligé  d'y  avoir  des  g^ps  d'ar/oa^  en  grand 
nombre ,  pour  en  défendre  l'entrée  ?  qu'ei) 
outre,  la  contrée  savait  étéc^u^ll^meçt  fou- 
lée  par  l'armée,  Tani^éQ  d^ja^par^vapt:  qu'il 
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faudrait  munir  et  réparer  les  bonnes  villes  : 
qu^ainsi  il  suppliait  le  roi  de  se  désister  des- 
dites aides  et  de  les  lui  laisser. 

11".  Qu'il  voulût  bien  ordonner,  par  let- 
tres patentes,  la  levée  d'un  décime,  que  le 
clergé  de  France  et  de  Dauphiné  avait  déjà 
consenti.  —  Il  remarqua  que  cela  concernait 
rÉglise,  et  qu'il  n^  mettrait  nul  empêche- 
ment. 

12".  Qu'il  portât  empêchement  au  sire  de 
Jacqueville,  qui  venait  de  défier  à  feu  et  à 
sang  les  villes  de  Sens ,  Villeneuve-le-Roî  et 
autres.  ; —  II, répondit  que  cela  c'était  fait  à 
son  insu,  et  que  ledit  Jacqueville  écrirait  aux 
villes  pour  retirer,  ces  lettres  de  défi. , 

Après  ces  réponses  aux  demandes  dçj  ani- 
.bassadeurs,  le  Duc  leur  remit  aussi  ses  re- 
quêtes  au  roi. 

Il  voulait:  i*.  Que  les  quarante-cinq^  per- 
sonnes exceptées  de  l'abolition  fussent  ad- 
mises à  en  jouir,  ou  du  moins  réduites  au 
nombre  de  sept,  comme  on  l'avait  promis 
à  Arras. 

2".,  Que  le  roi  fift  mettrq  au  né^nt.  I;p,us  les 
procès  suivis  devant  le  parlement  ou  deyaipt 
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FEglise,  et  délivrât  les  prisonniers  retenus 
en  divers  lieux ,  notamment  dans  les  prisons 
de  révêque  de  Paris  et  de  Tarchevêque  de 
Sens. 

3*.  Enfin,  que  le  roi  fît  rendre  les  biens 
quMt  avait  (ait  saisir. 

Nonobstant  ces  réserves ,  le  Duc  consentit 
à  jurer  la  paix.  Il  se  rendit  à  la  chapelle  avec 
les  ambassadeurs  ;  après  la  messe  chantée  ,  il 
s^avança  vers  Tautel,  et,  en  leur  présence , 
jura ,  sur  le  bois  de  la  vraie  croix ,  les  articles 
du  traité  ,  puis  en  fit  délivrer  des  lettres 
authentiques.  Ce  dçvoir  accompli,  les  am- 
bassadeurs se  rendirent  dans  la  tente  du 
festin;  pour  leur  faire  honneur,  les  veneurs 
du  Duc  vinrent  forcer  un  cerf  tout  près  de 
là ,  dans  un  étang ,  au  bord  duquel  la  tente 
était  dressée.  Après  ce  divertissement,  on  fit 
de  belles  promenades  dans  la  forêt  et  Pon 
soupa  sous  une   feuillée. 

Mais  ces  ambassadeurs  avaient  à  trai- 
ter, avec  le  Duc,  une  affaire  plus  impor- 
tante encore ,  pour  laquelle  un  premier 
message  lui  avait  été  envoyé  quelques  jours 
auparavant.  Le  roi  d^Angleterre  avait  peu 
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tardé  à  accomplir  ses  menaces.  Le  i4 
août,  il  était  descendu  avec  une  armée 
redoutable ,  à  Tembouchure  de  la  Seine  , 
entre  Honfleur  et  Harfleur.  Il  eût  été  facile 
de  s^opposer  à  ce  débarquement.  Il  aurait 
suffi  d^assembler  les  marins  et  les  gens  des 
communes  de  la  côte.  Ils  avaient  Phabitude 
de  combattre,  et  avaient  eu  souvent  Poc- 
casion  de  repousser  ces  anciens  ennemis  du 
royaume.  Mais  le  peuple  se  fia  sur  la  noblesse 
et'les  hommes  d'armes.  Le  connétable  était 
à  Rouen;  il  avait  avec  lui  un  bon  nombre 
de  troupes.  Chacun  s'attendait  qu'il  allait 
donner  les  ordres  nécessaires;  il  n'en  donna 
aucun  et  défendit  même  de  rien  tenter  con- 
tre les  Anglais;  ainsi  ils  eurent  tout  loisir 
pour  se  bien  établir  sur  la  côte,  et  com- 
mencer le  siège  de  Harfleur.  Alors  l'alarme 
commença  à  se  répandre,  et  il  n'y  eut  qu'un 
cri  contre  le  connétable  d'Albret\  Les  bour- 
geois disaient  qu'il  avait  été  gagné  en  Angle- 
terre, lors  de  sa  dernière  ambassade  ;  beau- 
coup de  seigneurs  le  pensaient  de  même,  et 
\e  jeune  bâtard  de  Bourbon  s'emporta  même 
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au  point  de  Pappeler  traître  dans  un  conseil. 
Les  gens  mieux  instruits  et  plus  calmes, 
croyaient  seulement  qu'il  avait  été  aveuglé 
par  trop  de  présomption. 

Maintenant  il  fallait  secourir  Harfleur^  et 
chasser  les  Anglais  du  royaume.  Rien  n^était 
préparé  ;  les  hommes  d^armes  notaient  point 
réunis ,  à  peine  étaient-ils  mandés  ;  on  man- 
quait encore  bien  plus  d^argent;  tout  le  tré- 
sor du  roi  sMtait  dissipé  en  vaines  prodiga- 
lités. On  établit  à  la  hâte  une  taille  sur  les 
communes  et  un  décime  sur  le  clergé.  Comme 
on  était  pressé  ,  ces  impôts  se  percevaient 
avec  une  rigueur  inconfcerable ,  en  y  em- 
ployant des  gens  de  guerre.  On  vendit  les 
jneubles  y  on  pillait  les  maisons  ;  les  hommes 
étaient  traînés  ed  prison;  les  prêtres  de^  la 
campagne  eux-mêmes  étaient  obligés  dç  se 
retirer  dans  les  villes ,  emportant  les  orne- 
mens  de  Péglise ,  qu^on  ne  respectait  pas 
plus  que  les  meubles  des  paysans.  <i  Que  fe* 
»  raient  de  plus  les  Anglais  ?  »  disait  le  pau- 
vre peuple. 

Parmi  tant  de  maux ,  et  la  crainte  de  maux 
plus  grands  encore,  les  discordes. des  princes 
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redoublaient  les  embarras  du  royaume.  On 
prit  la  résolution  de  leur  demander  d^en- 
vojer  leurs  hommes  alarmes ,  mais  en  leur 
défendant  de  venir  en  personne.  Le  duc  de 
Bourgogne  36  plaignit  amèrement  aux  am- 
bassadeurs de  cet  affi^ont;  il  promit  cepen- 
daat  dVnvoyer  à  Rouen  cinq  cents  hommes 
d^armes,  trois  cents  hommes  de  trait,  et  même 
davantage  sous  les  ordres  de  son  fils  le  comte 
deCharolais.  U  se  réserva  décrire  au  roi  tou- 
chant la  défense  qui  lui  était  faite.  Ses  lettres 
furent  du  a4  septembre* 

<c.]V|on  très-rçdouté  seigneur,  pour  la  con* 
servatîoa  delà  couronne  de  France,  dont 
vous  êtes  seigneur,  et  que  Dieu  veuille  main- 
tenir dans  la  vertqçuse  prospérité  où  elle  fut 
autcefois,  TEtat  des  nobles  est,  parmi  les  au- 
tres Ëtatsi,  tf)nu  par  serment  de  vous  servir 
loyalemefit  ^  ^ns<  épargner  leur  corps  ni  leur 
bien»  Parmi  cette  noblesse  sont  ducs ,  com- 
tes ^  ibarons  et;  autres^  de  grande  vertu,  qui 
tous iSOùt -tenus , ch;^cun  selon  son  droit,  de 
gacfler  fidélité,  envers,  vous  leur  souverain 
seigneur  ;  et  si  quelqU^un  parmi  eux  vouç  est 
plus  prochain  parle.s^ugt  et.tient  de  vo)i3 
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de  plus  notables  seigneuries ,  il  est  d'^autant 
plus  astreint  à  avoir  rœil  à  la  conservation 
et  augmentation  de  votre  état.  A  bien  dire , 
en  cas  de  nécessité  et  de  péril  éminent,  nul 
ne  devrait  attendre  d^être  mandé,  chacun 
devrait  de  lui-même,  à  moins  d'ordres  con- 
traires, obvier  aux  périls  qui  peuvent  ad- 
venir des  trop  longs  retards  en  temps  de 
guerre.  Ainsi  le  firent  certains  étrangers  dans 
une  cité ,  comme  on  le  lit  dans  les  histoires 
antiques  ;  bien  qu^on  leur  eût  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  monter  sur  les  murs  de 
la  cité ,  néanmoins,  quand  ils  virent  que  la 
ville  se  perdait  sMIs  ne  mettaient  la  main  à 
la  besogne ,  ils  montèrent  sur  les  murs 
malgré  la  défense ,  et  sauvèrent  la  cité,  dont 
ils  fucent  grandement  loués.  De  même , 
dans  la  sainte  écriture,  on  voit  la  louange 
d'un  certain  Éthéï,  à  qui  le  roi  David  com- 
manda de  s'en  aller,  parce  qu'il  était  étran- 
ger. Lors  Ethéï  jura  qu'en  quelque  lieu  que 
serait  le  roi  David ,  il  serait  son  serviteur;  et 
il  n'est  point  blâmé,  dans  la  sainte  écriture, 
d'avoir  manqué  à  la  défense  du  roi ,  mais  au 
contraire  prisé  et  honoré. 
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'  »  Ainsi  donc  èi  lui ,  qui  était  étranger,  est 
loue,  à  plus  forte  raison  celui  qui  est  sujet 
et  parent  du  roi,  en  allant  à  voire  service 
contre  votre  défense.,  ne  devrait  être  ni 
repris  ni  blâmé.  Celui  qui ,  par  prudence , 
laisserait  passer  le  temps ,  selon  mon  juge- 
ment mériterait  blâme  et  déshonneur.  Cha- 
cun voit  bien  que,  selon  la  leçon  de  nature 
et  Pordonnance  divine  ^  si  le  chef  du  corps 
humain  est  assailli ,  tantôt  les  membres  du 
corps  se  lèvent  et  se  mettent  au-devant  pour 
sa  défense.  Je  ne  fais  donc  point  de  doute 
que  si  vous  négligez  d^appeler  lesdits  ducs 
et  comtes  ou  autres  de  vos  proches,  ce  ne 
soit  les  accuser  de  ne  point  mériter  qu^on  se 
fie  à  eux. 

»  Or,  il  est  venu  à  ma  connaissf^no^,  que 
par  vos  lettres-patentes  du  23  août,  vous  avez 
signifié  à  vos  baillifs  et  sénéchaux ,  que  vo- 
tre adversaire  d'Anglçterre  est  descendu 
dans  votre  royaume ,  et  a  mis  le  siège  de-^ 
vaut  votre  ville  d'Harfleur,  qui  est  la  clef  du 
pays  de  Normandie  :  et  que  pour  résister  à 
Fenlreprise  de  votre  adversaire ,  préserver, 
garder  .et  i^éfendre  votre  royaume,  vous 
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avez  envoyé  monseigneur  d^Aqtiiiakie ,  vo- 
tre fils  aine,  comme  votre  lieutenant  et  ca- 
pitaine général,  et  vous  leur^avea  mandé  de 
faire,  de  votre  part,  commandement,  tant 
par  publications  que  par  cris  dans  les  lieux 
accoutumés  pour  crier,  à  tous  les  nobles  et 
gens  qui  ont  droit  de  sWmer,  de  venir, 
toute  excuse  cessant;  en  |)ersonne,  et  ac-^ 
compagnes  le  plus  qu^ils  pourront  <de  geûs 
dWmes  montés  et  armés  suffisamment,  le 
plus  hâtivement  possible  à  Rouen ,  par  de- 
vers monseigneur  d^Aquitainc. 

»  Et,  toutefois ,  mon  très-cher  seigneur, 
bien  que  je  sois  votre  tlrès^humble  proche 
parent^  vassal,  sujet,  chevalier,  baron,  comte, 
duc,  deux  fois  pair  de  france,  dojen  des 
pairs:' ce  qui  est,  après  la  couronne,  la  pre- 
mière prérogative ,  noblesse  et  dignité ,  at- 
tachées à  une  seigneurie  :  bien  qU'en  outre 
vous  m^ayeî  fait  tarit  d^honneur  que  je  sais 
beau-père  de  votre  fils  aine ,  et  de  madame 
Michelle  votre  fille ,  qui  a  épousé  mon  fils 
et  héritier  unique,  ce  qui  me  rend  plus 
obligé  à  vous  qu^aucun  de  vos  sujets  ;  néan- 
moins vous  ne  m^avez  rien  fàk  savoir  à  ce 
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sujet  9  excepte  que  depuis  peu ,  vous  m^avez 
mande  par  messire  Jean  Pioche,  chevalier 
et  maitre  d^hôtel  de  monseigneur  votre  fils , 
que  j^aye  à  vous  envoyer  cinq  cents  hommes 
d^armes ,  et  trois  cents  de  trait  ;  et  que  vous 
ne  voulez  pas  que  j'y  vienne  en  personne, 
non  plus  que  mon  cousin  d'Orléans  f  parce 
que  la  paix  que  vous  avez  faite  entre  nous , 
est  encore  bien  nouvelle. 

»  Ainsi  j  Ton  me  fait  descendre  de  mon 
premier  rang  de  pairie ,  et  il  s'ensuit  dimi- 
nution de  mon  autorite;  on  me  veut, 
sous  couleur  bien  légère ,  me  priver  du  ser^ 
vice  auquel  je  suis  obligé  par  mon  honneur 
que  je  veux  garder  plus  que  chose  sur  la 
terre.  Il  semble  qu'on  ne  doive  pas  avoir 
confiance  en  moi.  Laquelle  chose  m^est  et 
doit  être  douloureuse  et  déplaisante ,  tant  à 
cause  de  mes  obligations ,  que  parce  qu'au 
temps  passé ,  je  me  suis  employé  le  plus 
loyalement  que  j'ai  pu  à  votre  Service,  ac- 
compagné de  nobles ,  chevaliers  et  écuyers , 
qui  connaissent  ma  bonne  intention ,  et  dont 
vous  pouvez ,  grâce  à  ÎDieu ,  être  bien  servi 
en    ma    compagnie.    Nonobstant    cela,  je 
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plains  les  dommages  qu'ion  fait  à  vous  et  à 
votre  royaume.  Je  plains  la  petite  résistance 
qui  y  est  mise;  je  plains  les  grands  incon- 
véniens  qui  sVnsuivront,  si  Ton  n^  apporte 
prompt  remède. 

»  Je  considère  en  outre ,  que  je  veux  et 
dois  aussi  bien  garder  une  paix  nouvelle  , 
que  si  elle  était  ancienne  de  cent  ans  et  plus; 
et  que  tant  plus  elle  est  fraîche  et  nouvelle , 
tant  plus  chacun  doit  avoir  bonne  mémoire 
de  la  bien  garder,  et  ne  la  point  enfreindre. 
On  ne  doit  donc  pas.imaginer  que  mon  cou- 
sin d'Orléans,  ni  moi,  ni  autre  quelconque, 
voulussions  faire  une  si  grande  faute  envers 
Dieu,  envers  votre  majesté,  envers  votre 
royaume,  et  cela  à  la  confusion  et  désola- 
tion de  nous-mêmes,,  qui ,  par  votre  félicilé, 
sommes  en  voye   de  toute   prospérité ,  et 
par  votre  adversité  en  voye  d^être  abaissés 
et  déchus.  Tout  bon  esprit  doit  avoir  la  pen- 
sée, dans  un  tel  moment,  si  périlleux  pour 
vous  et  pour  votre  royauipe ,  que  lors  même 
que  vos  sujets  ne  seraient  pas  en  paix,  on 
devrait  loyalement  faire  son  devoir. envers 
vous,  se  garder  du  péché  de  félonie,  s^abs- 
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tenir  de  guerre  privée,  et  venir  d^un  com- 
mun accord  à  la  défense  et  au  soutien  de 
vous  et  de  votre  royaume.  Qpant  à  moi,  je 
pense  que  nous  le  ferions  ainsi,  même 
quand  nous  ne  serions  pas  dans  les  termes 
où  nous  sommes ,  grâce  à  Dieu  et  à  votre^ 
bonne  ordonnance. 

)>  En  outre,  il  ne  faut  pas  douter  que,  vu 
la  grandeur  de  Tentreprise  faite  contre  vous , 
Ï3L  demande  que  vous  me  faites  ne  soit  trop 
petite. 

»Tout  ceci  considéré,  chacun  peut  assez 
savoir  que  je  ne  dois  pas  laisser  perdre  ce 
royaume  ;  mais  que  je  dois  employer  ma 
loyauté  sans  avoir  égard  à  ce  qu^aucuns  vous 
pourraient  dire  de  contraire.  Sur  ce,  qu^il 
vous  plaise,  mon  très-redouté  seigneur,  de 
m^envoyer  réponse  par  le  porteur  des  pré- 
sentes; car,  en  vertu  des  obligations  susdites, 
je  suis  contraint  à  votre  salut  et  à  celui  de 
votre  royaume,  dont  mon  état  dépend.  Je 
tiens  que  les  autres  nobles  feront  ce  qui  leur 
appartient;  quant  à  moi, Vil  plaît  à  Dieu ,  je 
ne  laisserai  pas  de  faire  toujours  mon  devoir, 
en  observant  mes  droits  de  doyen  des  pairs 
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de  France  9  pour  obtenir  la  fin  désirée  et 
glorieuse  que  tous  voulez  avoir  contre  votre 
adversaire.  Le  Tout-Puissant  m^en  est  témoin , 
et  je  le  prie  qu^il  vous  ait  en  sa  sainte  garde , 
et  vous  donne  bonne  et  longue  vie ,  en  toute 
unité  et  paix.  Écrit  à  Argilly^  ete. ,  etc.  » 

Le  même  jour,  les  nobles  du  duché  et  de 
la  comté  de  Bourgogne,  que  le  Duc  avait 
assemblés  à  Argilly,  écrivirent  au  roi  de^ 
lettres ,  pour  se  plaindre  de  Toffense  faite  à 
leur  seigneur,  a  Nous  nous  donnons  grande 
]Enerveille,  disaient-ils,  qu^on  ait  tant  tardé 
à  signifier  votrç  mandement  à  notre  redouté 
et  naturel  seigneur,  attendu  que  plusieurs 
fois^etep  vos  grandes  affaires,  il  nous  amenée 
9  votre  service ,  et  Favons  toujours  vu  autant 
et  plus  soigneux  de  vos  besognes  que  des 
siennes  propres*  Nous  Pavons  su  et  connu, 
savons  et  connaissons  très^loyal  envers  votre 
seigneurie.  D^autre  part,  il  est  tenu  à  you$ 
par  le  sang  »  les  alliances  et  Thommage.  Il 
peut  fournir  une  très-noble  compagnie  de 
chevaliers  et  dMcujers ,  et  d^antres  gens  de 
trait  et  de  guerre  de  votre  royaume  et  d^ail-^ 
leurs,  dont  vous  pouvez  être  grandement  et 
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l<»yalemetit  servi.  ;  s^ns  eux  voire  sdBQiirèï 
pourra  tdurûer  à  ^and  danger  9  dommage 
et  désolation ,  0e  que  Dieu  ne  veuille^  aurtdut 
lorsque  nous  eonsidérons  le  grand  ajlpareil 
et  la  puissiinte  àîmée  aknepée  contre  vdus. 
Nous  avons  en  mémoire  qu^ao  temps  àek 
ducS|  ses  {H'édécesseurd ,  et  aussi  de  notre 
temps ,  leur  çouttime  et  la  ïiôtre  a  toujours 
été  de  vous  servir.  iQjalenifenl  éd.  la  com^a-^ 
gnie  et  sous  notre  seigneur  de  Boilrgogtie  ; 
il  nous  serait  bien  dur  de  faire  autrement 
et  de  changer  notre  coutume  ^  lotsqué  ndus 
sotnmes  tous  as$urés  de  la  lojf  Suté  de  notre^ 
dit  seigneur.  Ain«i^  noua  vous  i»uppUoii4 
qifiUl  yous  plaise  songer  au  bien  et  è  rbon- 
n^ur  d&  j:ofre  roya^ûle)  et  à  Tbodoear  de 
npU'e  seigneur  naturel;  car  il  .nous  semble^ 
comme  .à  bien  d^âutres^qu^il  ets^  grand  ber*. 
sf(^.p  que  iU>i|s  .  vos  b^s  ami^  et  iujets  sbel-|^ 
tei|(  la  n^sùn.^  la  be^gae.^  comtne  lui  et 
no«#s  en  sa  eompagQie  ;  «voitô  itilèiltioià  db 

kjfeire*  »  .    ;  

_G^  diffîcaltéi  r^Uttdai^t  dès  préparatifs 
qui  déjà  étaient  loin  dWptr  été  fajts  à  temps  '. 

'  h»  R8lîgkî«x  de  Sl^-Defiiè. 
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Ce  futle  io  septembre  seulement  qu^on  mena 
le  roi  prendre  Toriflamme  à  Saint-Denis ,  et 
quHl  se  mit  en  route  pour  la  Normandie. 
Déjà  Harfleur  était  pressé  par  les  Anglais  ;  les 
foubourgs  avaient  été  brûlés;  les  machines 
de  guerre  jetaient  des  pierres  énormes;  les 
vivres  manquaient;  la  mortalité  ravageait  la 
ville  '.  Lies  sires  d^Estouteville ,  de  Gaucourt, 
de  Bacqueville  et  d^autres  vaillans  chevaliers 
se  défendaient  avec  un  grand  courage.  Leur 
espoir  était  soutenu,  en  apprenanjj;  que  le  roi 
et  le  duc  d** Aquitaine  s^avançaient  à  la  tête 
d'aune  armée.  Quelques-uns  d'^entre  eux  allè- 
rent trouver  ce  prince  à  Vernon ,  et  le  conju- 
rèrent de  hâter  sa  marche  pour  les  secourir; 
mais  il  n^  avait  que  désordre  parmi  les  sei- 
gneurs et  les  hommes  d^armes  qui  commen- 
çaient à  arriver.  On  ne  leur  promit  rieo  ; 
quelques  chevaliers  seulement  se  montrèrent 
avec  des  forces  insuffisantes  devant  le  camp 
des  Anglais  '.  Alors  une  partie  de  la  garnison 
songea  à  traiter  et  à  se  rendre  ;  la  discorde 
se  mit  entre  les  chevaliers  et  dans  la  ville. 

'  Factum  manuscrit  du  sire  de  Gaucourt  contre  le 
sire  d'Estoutevilie^  bibliot.  du  roi.  —  •  Sit-Reinj. 
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Le  sire  de  Gaucourt  conclut  une  trêve,  eii 
promettant  que  Ton  ouvrirait  les  portes,  si 
Ton  nVtait  pas  secouru  dans  Tespace  de  qua- 
tre jours.  LVvêque  de  Norfolk,  révêtu  de 
ses  habits  pontificaux ,  entra  en  procession 
dans  la  ville ,  avec  trente-deux  chapelains  et 
autant  dMcuyers  portant  des  cierges.  Il  reçut 
lé^  serment  des  otages  que  la  ville  donnait 
pour  Paccomplissement  du  traité,,  et  les  em- 
mena avec  lui.  Chemin  faisant,  en  passant 
par  les  rues,  Févéque  disait  aux  bonnes  gens 
de  la  ville  :  u  N^ayez  pas  peur;  on  ne  vous 
»  fera  point  de  mal;  le  roi  d^ Angleterre  ne 
w  veut  pas  abîmer  son  pays  ;  on  ne  vous  fera 
»  pas  comme  on  a  fait  à  Soissons  ;  nous 
»  sommes  de  bons  chrétiens  '•  » 

Quand  le  jour  fut  arrivé,  les  uns  vou- 
laient tenir  le  traité,  et  d'^autres  non  ;  de  sorte 
que  les  Anglais  furent  obligés  de  donner  Pas* 
saut.  On  leur  ouvrait  d^un  côté,  pendant 
qu'on  se  défendait  de  Fautre.  La  ville,  mal- 
gré les  promesses  des  Anglais,  fut  cruelle- 
ment traitée  ;  les  chevaliers  et  hommes  d'ar- 
mes  furent    emmenés   prisonniers   ou  en** 

•  Juvénal. 
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royés  sur  parole  à  Calais  poiir  être  mis  a 
rançon  \  On  prit  aussi  quelques  riches  bour- 
geois pour  en  tirer  de  Fargent*  Quant  ai| 
gros  du  peuple  I  on  ordonna  que  chacun 
sortit  de  la  ville,  en  emportant  tout  ce  quHl 
pourrait  sans  charette  ni  fardeau;  puis  op 
promit  le  pillage  aux  soldats ,  en  leur  enjoi- 
gpgnt  toutefois  de  ne  toucher  ni  ai4X  femmes  ^ 
ni  aux  prêtres.  Toute  cette  foule  désolée  s^en 
alla  jusqu*^^  Houen ,  abandonnant  ses  foyçrs. 

^  faetum  do  nim  d^  C^uçeurt. 


^ 
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Bataille  d'Azincourt.  -r-  Mort  du  duc  d'Aquitaine  et 
du  dauphin  Jean.  —  Tentatives  inutiles  du  duc  de 
Bourgogne  pour  rentrer  à  Paris.  -—  Puissance  du 
comte  d'Armagnac.  — Négociations  des  deux  partis 
avec  les  Anglais.  —  Le  duc  de  Bourgogne  marche 
sur  Paris.  -^  Il  délivre  la  reine.  —  Les  Bour- 
guignons surprennent  Paris.—  Siège  de  Rouen  par 
les  Anglais.  —  Conférences  de  Meulan.  —  Rë- 
eonciliation  des  princes.  —  Meurtre  du  duc  de 
Bourgogne. 


Lorsque  la  prise  de  Harfleur  fut  connue , 
la  consternation  fut  grande,  et  Ton  munnura 
beaucoup  de  ce  que  le  royaume  était  si 
mal  défendu.  On  faisait  cent  récits  sur  la 
prise  d^Harfleur.  Il  n^était  question  que  de 
trahison  et  de  gens  gagnés  \  On  taxait  les 
seigneurs  de  lâcheté  ^  et  chaque  jour  on  pàf^ 
laH  d^eux  avec  plus  de  mécontentement,  ^a 
effet  les  gens  de  guerre  que  les  princes  ame- 

^  Le  Rclig.  de  St.^enis. —  Journal  de  Paris.- 
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Daient  successivement  au  roi ,  qui  pour  lors 
était  à  Rouen  avec  son  fils,  paraissaient  bien 
plus  empressés  à  piller  les  Français  qu^a  com- 
battre Jes  Anglais. 

^occasion  semblait  pourtant  favorable; 
Tarmée  du  roi  d^ Angleterre  était  ravagée  par 
les  maladies  f  au  lieu  de  s^avancer  en  Nor- 
mandie ,  il  avait  été  contraint  de  prendre  le 
chemin  de  Calais;  et  comme  le  connétable, 
qui  était  en  Picardie ,  défendait  les  passages 
de  la  Somme ,  les  Anglais  avaient  à  (aire  une 
route  longue  et  difficile,  en  remontant  la 
rive  gauche  de  la  rivière»  Us  manquaient  de 
vivres.  La  saison  était  mauvaise;  ils  souf- 
fraient beaucoup.  Leur  présompticm  était 
fort  abattue. 

CVtait  bien  le  moment  de  venger  le  royau- 
me* Presque  tous  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  étaient  arrivés  auprès  du  dau- 
phin. Le  duc  d^Orléans,  nonobstant  les  ordres 
qu^il  avait  reçus,  était  venu  en  personne. 
ies  frères,  les  ducs  de  Berri,  d^Alençon, 
de  Bourbon ,  de  Bar,  les  comtes  de  Riche- 
mont  et  de  Vendôme,  plus  de  quinze  autres 
grands  barons  du  royaume  avaient  conduit 
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Jeurs  hommes  d^armes  '.  Mais  comme  les 
princes  n'avaient  point  voulu  que  le  duc 
de  Bourgogne  vînt  partager  avec  eux  une 
gloire  qu'ils  regardaient  en  ce  moment 
comme  assurée,  les  ordres  du  roi  avaient 
été  maintenus  en  ce  qui  le  touchait;  aussi 
n'avait  -  il  pas  envoyé  les  hommes  d'ar- 
mes dfi  Bourgogne ,  de  Savoie ,  de  Lor- 
raine avec  lesquels  il  se  tenait  prêt  à  ve- 
nir. Il  avait  même  fait  défense  à  ses  vas- 
saux, de  Picardie  et  d'Artois,  de  marcher 
sans  son  commandement ,  encore  qu'ils  eus- 
sent reçu  celui  du  roi  ;  bien  peu  lui  obéi- 
rent *.  Quant  à  son  fils,  le  comte  de  Cha- 
rolais,  il  désirait  de  tout  son  cœur  d'aller 
combattre  les  Anglais,  mais  son  père  avait 
chargé  les  sires  de  Roubais  et  de  la  Viefville 
ses  gouverneurs,  de  l'empêcher  de  se  ren- 
dre à  l'armée  du  roi.  Ils  le  tenaient  dans  le 
château  d'Aire  et  lui  cachaient  les  nouvelles 
de  la  guerre ,  le  flattant  toujours  de  partir , 
et  lui  disant  qu'il  n'était  pas  temps  encore. 
Le  comte  de  Nevers,  frère  du  duc  Jean,  avait 
obéi  au  mandement  du  roi. 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  •  MoDstrelet. 
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Les  bourgeois  de  Paris  o£Fnrent  six  mille 
hommes  bien  armés ,  eD  demandant  qd^on 
les  ùi  marcher  en  tête  les  jours  de  ba- 
taille; leur  offre  fut  dédaignée.  Le  duc  de 
Berri  rappela  inutilement  la  valeur  quMk 
avaient  montrée  dans  les  ^rniers  troubles, 
et  leurs  beaux  faits  de  guerre;  le  maréchal 
Boucicault,  le  connétable  et  d^autres  an- 
ciens chevaliers  étaient  bien  du  même  avis  ; 
mais  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d^Alençonet 
les  jeunes  seigneurs  ne  voulaient  point  des 
gens  des  communes,  et  disaient  que  ceux 
qui  nVtaient  point  de  leur  avis  avaient  peur. 
«  Qu^avons*nous  à  faire  de  ces  gens  de  bou- 
»  tique,  disaient-ils,  nous  sommes  déjà  trois 
»  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais.  »  Les 
personnes  sages  blâmèrent  beaucoup  cette 
présomption  y  et  remarquèrent  que  la  no- 
blesse oubliait  les  journées  de  Crécj,  de 
Poitiers,  de  Nicopolis,  dans  lesquelles  le 
salut  ou  Fhonneur  du  royaume  leur  avait 
été  si  malheureusement  confié.  On  disait 
que  dans  les  temps  de  gloire  de  la  France , 
on  avait  reçu  également  sous  les  armes  tous 
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les  hommes  de  cœur,  quelle  que  fut  leur 
coaditîon  \ 

Le  duc  de  Bretagne  avait  d'^abord  répondu  ' 
qu^l  ne  viendrait  pas ,  à  moins  que  son  cou- 
sin le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  ai;ssi  man- 
dé ;  mais  le  conseil  du  roi ,  et  surtout  Tévé*- 
que  de  Chartres,  qui  conduisait  tout,  lui 
firent  faire  de  grandes  offi*es;  le  roi  lui 
abandonna  la  ville  de  Saint-Malo ,  lui  pro- 
mit  cent  mille  francs ,  lui  donna  de  magni- 
fiques présens,  et  il  consentit  à  se  mettre  en 
routç  avec  six  mille  gens  d^armes  '. 

Bien  qu'ail  ne  fiit  pas  encore  arrivé ,  non 
plus  que  beaucoup  d^autres  seigneurs ,  Tar- 
mée  de  France  était  devenue  belle  et  nom- 
breuse ;  elle  avait  passé  la  Somme ,  et  fer- 
mait le  chemin  du  retour  au  roi  d^ Angleterre, 
qui  suivait  toujours  la  gauche  de  la  rivière  y 
cherchant  le  moyen  de  la  traverser,  et  per- 
dant beaucoup  de  seç  gens  par  la  faim  et  les 
maladies^  Enfin ,  grâce  à  la  négligence  de  la 
garnison  de  Saint-Quentin,  qui  ne  garda 
point  le  passage  de  Béthencourt ,  il  réussit  A 
entrer  en  Picardie. 

^  Le  Relig.  de  St^-Denis.  —  Javénal.  —  *  Juvénal. 
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Alors,  le  connétable  et  les  princes  en- 
voyèrent demander  au  roi  Tordre  de  livrer 
bataille.  Un  nombreux  conseil  fîit  réuni 
pour  résoudre  cette  grande  affaire.  Diaprés 
tout  ce  qu^on  savait ,  la  victoire  semblait  si 
bien  assurée,  que  sur  trente-cinq  conseillers, 
trente  furent  d^avis  qu^il  fallait  combattre. 
Le  duc  d^ Aquitaine,  et  même  le  roi,  vou- 
laient se  rendre  à  Parmée  ;  mais  le  duc  de 
Berri ,  qui  déjà  s^était  opposé  à  la  bataille , 
ne  voulut  point  que  le  roi  j  allât.  Il  se  sou- 
venait de  Poitiers ,  où ,  soixante  ans  aupara- 
vant, il  avait  combattu  ;  on  s'assurait  aussi 
de  la  victoire ,  et  le  roi  Jean  son  père  j  avait 
été  pris  par  les  Anglais.  <(  Il  vaut  mieux , 
i>  disait-il ,  perdre  la  bataille,  que  de  perdre 
»  le  roi  et  la  bataille.  » 

Après  la  réponse  du  roi,  le  connétable  et 
les  princes  envoyèrent  au  roi  d^ Angleterre 
trois  officiers  d^armes ,  pour  lui  dire  quVtaut 
résolus  de  le  combattre ,  ils  lui  o&aient  de 
convenir  du  jour  et  du  lieu.  Le  roi  d'Angle- 
terre reçut  joyeusement  ces  messagers,  et 
leur  donna  de  beaux  présens  ;  puis  il  envoya 
sa  réponse  par  ses  hérauts.  Il  faisait  savoir 
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aux  princes  de  France ,  quMtant  parti  de  sa 
ville  de  Harfleur,  il  se  rendait  en  Angle- 
terre, et  que,  ne  s^arrétant  dans  aucune 
ville  ni  forteresse  ,  on  pouvait  tous  les  jours 
et  à  toute  heure  le  trouver  en  pleine  cam- 
pagne \ 

Il  continua  sa  route  sans  trouver  d^obsta- 
cles ,  pendant  cinq  jours ,  en  se  dirigeant  tou- 
jours vers  Calais.  Comme  il  s^attendait  à  cha- 
que heure  qu'il  allait  rencontrer  les  Français , 
il  marchait  avec  précaution ,  vêtu  de  sa  cotte- 
d'armes.  Un  jour  que  par  mégarde  il  avait 
passé  au-'delà  du  village  où  ses  fourriers  lui 
avaient  fait  un  logis ,  on  voulut  Yy  faire  re- 
tourner. «  A  dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  je 
»  retourne  jamais  en  arrière ,  quand  une  fois 
»  j'ai  vêtu  ma  cotte-d'armes.  »  Le  lendemain , 
il  sut  que  les  Français  marchaient  à  lui ,  cou- 
pant la  route  de  Calais ,  et  allaient  venir  se 
loger  dans  les  villages  de  Rousseau  ville  et  d'A- 
zincourt.  Il  avait  devant  lui  la  rivière  de 
Blangy ,  dont  le  passage  était  difficile  et  dan- 

'  St.-Reinj  ,  témoin  oculaire.  —  Monstrelet.  — 
Fenin.  —  Le  Religieux  de  St.-Deiiis.  —  HoUinshed. 
-^  GoUttt.  —  Juyénal.  —  Ghron.  de  France. 
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gereux.  Les  Français  D^avaient  point  songe 
à  le  garder  ;  il  se  hâta  de  passer.  Alors  les 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  On  crnt 
que  la  bataille  allait  commencer.  De^  deux 
côtés  9  on  se  prépara  à  combattre  j  mais  les 
Français  n'attaquèrent  point.  On  vit  que  ce 
serait  pour  le  lendemain.  Les  Anglais  se  lo- 
gèrent au  village  de  BlaisOncélle  et  aux  envi- 
rons. 

^  Le  connétable  ordonna  que  chacun  passât 
la  nuit  où  il  était.  La  soirée  était  froide  ^  il 
pleuvait.  Les  Français  commencèrent  à  plan- 
ter leurs  bannières  roulées  autour  de  la  lance, 
et  à  allomer  de  grands  feux«  Les  pages  et  les 
valets  couraient  de  toutes  part^^  cherchant 
de  la  paille  et  du  foin  ^  pour  étendre  sur  la 
tçrre  trempée.  On  défaisait  les  malles. et  les 
coffres  pour  y  prendre  de  quoi  se  garder  du 
mauvais  teinps.  Les  chevaux  allaient  et  ve-^ 
naient ,  piétinant  sxit  un  sol  humide  et  en-^ 
fonçant  dans  la  vase.  CVtait  un  mourement 
et  un  bruit  contiduels.  On  entendait  de  loin, 
les  chevaliers  français  s'appeler  les  uns  les 
autres.  Enfin  de  ce  côté ,  tout  semblait  en 
rumeur.  Cependant,  par  un  étrange  hasard  , 
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au  milieu  de  la  pompe  de  cette  grande  armée , 
il  y  avait  à  peine  quelques  instrumens  de  mu- 
sique pour  réjouir  le  cœur  des  hommes  d^ar- 
mes.  On  remarqua  aussi  que  de  toute  la  nuit , 
on  n^entendit  pas  un  seul  cheval  hennir  dahs 
le  camp  des  Français ,  ce  qui  seihblait  à  quel- 
ques-uns d^un  bîeii  mauvais  augure. 

Chez  les  Anglais  régnait  un  grand  sileùce. 
Leur  position  était  triste  ;  devant  eux  était 
une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nom- 
breuse ;  ils  étaient  épuisés  par  une  route  pé- 
nible ,  souffrans ,  mal  vêtus  ;  aucune  retraite 
n^était  ouverte  derrière  eux  ,  et  la  victoire 
semblait  impossible.  Maià  leur  roi  que  rien 
ne  pouvait  abattre  ^  soutenait  leur  Courage* 
Il  leur  disait  que  sa  cause  était ju^ te,  qti^il 
était  venu  reprendre  Théritage  conquis  par 
la  valeur  de  leurs  ancêtres  :  il  leur  rappelait 
les  victoires  de  Crécy  et  de  Poitiers.  «  Jamais , 
>i  ajoutait-il ,  FAngleterre  ïi^aura  à  payer  de 
»  rançon  pour  moi*  Aucun  Françaisne  triom* 
i»  phera  en  me  voyant  caplif.  Il  y  va  pour 
»  moi  ou  dWe  glorieuse  mort  ^  ou  d^une 
n  illustre  victoire,  m  Ejt  comme. il  entendit 
un  de  ses  gens  qui  disait  à  Tautre  :  a  Plût 
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)>  à  Dieu  que  tous  les  braves  soldats  qui 
»  sont  en  Angleterre  fussent  avec  nous  !  >i  il 
leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je  ne  voudrais 
M  pas  avoir  un  homme  de  plus  avec  moi. 
»  Il  est  vrai  que  nous  sommes  beaucoup 
»  moins  nombreux  que  les  ennemis,  mais  si 
»  notre  cause  est  juste  ,  si  Dieu  nous  favo- 
»  rise ,  il  nous  donnera  la  victoire ,  et  elle 
»  n^en  sera  que  plus  glorieuse.  Si ,  au  con^ 
»-  traire ,  nous  devons  ,  pour  nos  pêches  , 
»  être  livrés  à  nos  ennemis ,  moins  nous  som- 
)>  mes  ,  moins  notre  perte  sera  funeste  au 
n  royaume  d'Angleterre.  »  Il  leur  donnait 
encore  bonne  espérance,  en  les  louant  de 
leur  conduite.  «  Nous  ne  sommes  pas  venus, 
>i  disait-il ,  dans  notre  royaume  de  France  , 
»  comme  de  mortels  ennemis  ;  nous  n'avons 
>)  point  brûlé  villes  et  villages  ;  nous  n'avons 
)>  point  outragé  filles  et  femmes  y  comme  nos 
»  adversaires  à  Soissons.   Eux  ,    sont  tout 
»  pleins  de  péchés  ,  et  n'ont  aucune  crainte 
»  de  Dieu.  »  Puis  il  les  exhortait  à  se  con- 
fesser et  à  se  réconcilier  avec  leur  Créateur, 
avant  la  bataille  ;  ce  qu'ils  s'empressaient  de 
faire,  tellement  que  les  prêtres  n'y  pouvaient 
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suffire.  Pour  augmenter  leur  désir  de  bien 
combattre  ^  il  leur  promettait  que  leurs  pri- 
sonniers seraient  à  eux  ,  qu^M  leur  laisserait 
toute  la  rançon.  Aux  archers  des  communes  y 
qui  faisaient  la  force  de  son  armée ,  il  faisait 
espérer  les  franchises  de  la  noblesse ,  et  leur 
disait  que  les  Français  avaient  juré  de  leur 
couper  trois  doigts  de  la  main  droite  pour  les 
empêcher  de  tirer  des  flèches.  La  nuit  se  passa 
ainsi ,  chacun  apprêtant  ses  armes ,  rajustant 
les  courroies  de  sa  cuirasse  ;  les  archers 
mettant  des  cordes  neuves  à  leurs  arcs. 

Le  roi  fit  venir  ensuite  les  prisonniers 
qu'il  avait  amenés ,  et  les  ^renvoya  lîur  parole 
de  le  venir  trouver ,  s'il  avait  la  victoire ,  les 
tenant  quittes  de  toute  rançon  si  la  bataille 
était  perdue  pour  lui. 

Quand  le  matin  fut  venu ,  il  s'arma  et  com- 
mença par  entendre  dévotement  trois  messes  ; 
puis  il  mit  son  casque  orné  d^un  beau  cimier 
et  d'une  couronne  d'or.  Ainsi  vêtu  avec 
tout  réclat  royal ,  il  monta  sur  son  petit  che- 
val gris,  et  alla  ranger  son  armée  en  bataille. 
Le  terrain  lui  était  favorable  ;  c'était  un  es- 
pace resserré  entre  deux  bois ,  où  les  Fran- 

TOHE   IT.  16 
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çais  ne  pouvaient  facilement  déployer  toutes 
leurs  forces.  Il  ne  6t  qu^un  seul  corps  de  son 
armée ,  disposa  sur  les  ailes  ses  archers  qui 
étaient  au  nombre  de  dix  mille  environ  :  en 
arrière  et  sur  leurs  flancs ,  les  hommes  d^ar- 
mes  à  cheval:  au  centre ^  les  gens  de  pied: 
au-devant  des  archers  et  des  hommes  de 
pied,  il  avait  fait  planter  de  grands  pieux 
ferrés ,  formant  comme  une  sorte  de  rem- 
part, qu^ils  transportaient  devant  eux  en 
changeant  de  position  ;  cVtait  une  précau- 
tion nouvelle,  qui  n^avait  pas  encore  été 
employée  à  la  guerre  par  les  chrétiens.  Les 
bagages  étaient  loin  derrière  la  ligne  de 
bataille,  gardés  seulement  par  dix  lances  et 
vingt  archers. 

L^armée  étant  ainsi  rangée ,  il  passa  devant, 
les  rangs,  exhortant  encore  ses  geus  à  se 
bien  conduire  ;  il  leur  ordonna  encore  de  se 
mettre  à  genoux ,  de  faire  une  courte  prière 
pour  se  recommander  à  Dieu;  un  évéque 
leur  donna  la  bénédiction ,  et  alors  tous  se 
tinrent  prêts. 

Chez  les  Français ,  tout  ne  pouvait  pas  être 
si  bien  réglé;  le  connétable  était  bien  chef 
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de  rarmée,  selon  sa  charge;  maïs  il  avait 
avec  lui  tant  de  princes  qui  avaient  aussi 
leur  volonté,  que  l'obéissance  notait  pas 
chose  facile  à  obtenir.  Dès  la  veille ,  le  comte 
de  Nevers,  le  duc  d'Orléans,  et  plus  de  cinq 
cents  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes  s'é- 
taient fait  armer  chevaliers  par  le  maréchal 
Boucicault,  dont  on  honorait  la  renommée 
sans  écouter  ses  sages  conseils.  Cette  noble 
jeunesse  ne  songeait  qu'à  s'illustrer  par  de 
beaux  faits  d'armes.  Chacun  était  jaloux  de 
perler  les  premiers  coups.  La  victoire  sem- 
blait si  assurée,  qu'on  n'avait  d'autre  crainte 
que  de  n'y  point  prendre  part.  Le  duc  de  Bre- 
tagne était  déjà* à  Amiens;  il  allait  arriver 
dans  deux  jours  ;  le  maréchal  de  Loigny  de- 
vait joindre  l'armée  dans  la  journée  même  ; 
on  ne  les  voulut  point  attendre* 

Il  fut  résolu  que  l'armée  serait  divisée  en 
trois  corps  :  l'avant-garde  devait  marcher 
sous  les  ordres  du  connétable;  avec  lui,  les 
ducs  d'Orléans, de  Bourbon,  de  Richemont, 
le  comte  d'Eu,  le  maréchal  Boucicault,  les 
sires  de  Rambure  et  de  Dampierre,  messire 

Guichard  Dauphin.  Les  deux  ailes  de  cette 

16* 


s 


244  BATAILLE 

avant-garde  étaient  commandées,  Fane  par 
le  comte  de  Vendôme,  Pautre  par  messire 
Clignet  de  Brabant,  amiral  de  France.  Le 
corps  de  bataille  était  conduit  par  les  ducs 
de  Bar  et  d^Alençon,  les  comtes  de  Nevers,  de 
Vaudemont,  de  Blanmont,  de  Roussy.  Uvtt-- 
rière- garde  marchait  sous  les  comtes  de 
Dammartin ,  de  Marie  et  de  Fauquemberg. 

Mais  Fempressement  était  tel  que  la  plu- 
part des  jeunes  princes  et  seigneurs  du  corps 
de  bataille ,  y  laissèrent  leurs  gens  et  s^en 
vinrent  dans  les  rangs  deTavant-garde.  Tous 
ces  nobles  chevaliers ,  prêts  à  marcher  en- 
semble à  la  bataille,  se  pardonnèrent  les 
uns  aux  autres  les  injures  qu^ils  sVtaient 
faites,  les  discordes  qui  les  avaient  divisés, 
et  s^embrassèrent  avec  une  loyale  tendresse; 
cVtait  un  touchant  spectacle.  Puis  ils  furent 
le  signe  de  la  croix  et  chacun  retourna  à 
son  poste. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  on  voulut 
cependant  essayer  quelques  pourparlers  de 
paix.  Messire  Guichard  Dauphin  et  le  sire 
de  Helly  furent  envoyés  pour  proposer  au 
roi  d^Angleterre  de  renoncer  à  toute  préten- 
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tion  sur  la  couronne  de  France ,  de  rendre 
Harfleur,  et  de  se  contenter  de  Calais  arec 
ce  qui  lui  était  resté  en  Guyenne.  Le  roi 
Henri  demandait  tout  le  duché  de  Guyenne, 
cinq  bonnes  villes  qu^il  nommait ,  le  comté  de 
Ponthieu  et  huit  cent  mille  écus  d'^or  pour  dot 
de  madame  Catherine.  On  ne  pouvait  s^ac*- 
corder;  chacun  retourna  à  son  armée  pour 
y  combattre  de  son  mieux. 

Bientôt  les  Anglais  s^avancèrent  en  bel 
ordre,  jetant  d'^horribles  clameurs,  et  faisant 
sonner  leurs  clairons  et  leurs  trompettes; 
quand  leurs  archers  furent  arrivés  à  la  por- 
tée du  trait,  ils  commencèrent  à  tirer  une 
grêle  de  leurs  fortes  flèches,  qpi  avaient  trois 
pieds  de  long.  Les  plus  hardis  d^entre  lés  Fran- 
çais étaient  contraints  a  baisser  la  télé  pour 
présenter  le  sommet  du  casque  et  non-pas  la 
visière.  Il  n'y  avait  point  dWchers  pour  ren- 
dre flèches  pour  flèches  ;  on  n'avait  pas  voulu 
des  gens^  des  communes ,  et  le  peu  qui  s'y 
trouvait,  à  peine  avaient-ils  place  àl'avant- 
garde,  où  se  pressaient  les  hommes  d'armes. 
Pour  leur  suppléer,  on  avait  ordonné  que 
douze  cents  lances,  sous  la  conduite   de 
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messire  Clignet  de  Brabant  et  du  sire  de  Bos- 
redon ,  ^^en  iraîenl  rompre  la  ligne  des  ar- 
chers anglais.  Ils  partirent  aussitôt  ,  en 
criant  le  cri  de  France  :  a  Mont- Joie  et 
»  Saint-Denis  !  »  Malheureusement  la  terre 
était  humide  ,  les  chevaux  enfonçaient, 
leur  course  ne  pouvait  avoir  d^ihfipétuosite; 
en  même  temps  les'  flèches  tombaient  si 
serrées,  que  le  cœur  manqua  à  beauooop 
d^hommes  d^armes  ;  tellement  que ,  lors- 
qu'ils arrivèrent  au  iront  des  Anglais  ,  les 
chefi  ne  se  trouvaient  plus  qu'avec  trois  cents 
hommes.  Ils  n'attaquèrent  pas  avec  moins 
de  vaillance,  mais  les  pieux  ferrés  arrêtaient 
les  chevaux.  Pour  serrer  l'ennemi  de  plus 
près,  pour  ne  pas  s'embarrasser  les  uns  les 
autres,  ils  avaient  raccourci  leurs  lances  de 
moitié ,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre 
ces  archers,  qui,  avec  leurs  pourpoints  dé- 
cliirés ,  leurs  jambes  nues ,  leurs  méchantes 
cuirasses  d^osier  ou  de  cuir  bouilli,  bravaient 
la  puissance  des  chevaliers  français,  et  les 
abattaient  à  coups  de  flèches.  Trois  ^eule- 
lement  pénétrèrent  dans  les  rangs,  avec  un 
brave  chevalier  bourguignon ,  le  sire  Guil- 
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laukne  de  Sayeuse  ^  qui  fut  à  Finstant  abattu. 

Ainsi  repousses,  les  hommes  d'armes  se 
rejetèrent  en  désordre  sur  Tavant-garde ,  et 
rompirent  les  rangs;  on  voulut  se  rallier 
en  arrière;  le  soi,  nouvellement  labouré, 
était  si  trempé  qu'hommes  et  chevaux  ne 
pouvaient  se  tirer  de  la  fange.  Les  pesantes 
armures  gênaient  tous  les  mouvemens.  On 
enfonçait  jusqu'aux  genoux,  sans  qu'il  fût 
possible  de  se  relever*  Pendant  ce  temps-là' les 
flèches  des  Anglais  continuaient  leur  ravage. 
Enfin ,  voyant  l'avant-garde  toute  rompue  , 
les  archers  laissèrent  leurs  arcs ,  sortirent  du 
rempart  de  leurs  pieux  ;  saisissant  les  mau- 
vaises épées,  les  haches  ou  les  maillets  qu'ils 
portaient  à  leur  ceinture,  ils  tombèrent  sur 
les  Français  et  en  commencèrent  un  horri- 
ble  massacre.  Pour  lots  le  corps  de  bataille 
s'avança  pour  recueillir  et  appuyer  l'avant- 
garde  ,  ce  fut  là  le  fort  de  la  mêlée. 

Eti  ce  moment  arriva  le  duc  de  Brâbant. 
Dès  long-temps ,  il  avait  fait  ofirîr  au  roi  d'a- 
mener tous  ses  gens  d'armes.  On  avait  eu  tant 
de  négligence  qu'il  n'avait  été  averti  qu'au 
dernier   moment.    Il   venait  en  toute  hâte , 
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ayant  laisse  son  monde  loin  derrière ,  et  ac-' 
compagne  seulement  de  douze  de  ses  ser- 
viteurs. Il  n^avait  même  pas  son  armure; 
il  arracha  la  bannière  d^un  de  ses  trom- 
pettes, perça  un  trou  dans  le  milieu,  passa  la 
tête  au  travers  et  se  fit  ainsi  une  cotte  d^ar- 
mes.  Il  sVlança  au  plus  fort  du  combat  et 
tarda  peu  à  être  fi*appé  à  mort. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  une  bataille;  les 
Français  étaient  disperses  par  petites  trou- 
pes ,  et  se  défendaient  avec  un  incroyable 
courage.  II  j  eut  parmi  ce  désastre  les  plus 
nobles  faits  d^armes;  le  duc  d^Alençon  se 
distingua  entre  tous.  Il  se  mit  avec  dix-huit 
chevaliers  de  la  bannière  du  seigneur  de 
Crey,  qui  avaient  fait  serment  de  pénétrer 
jusqu^au  roi  d^  Angle  terre  et  d'^abattre  sa  cou- 
ronne. Ils  percèrent  les  rangs  des  Anglais , 
et  enfin  le  duc  d^Alençon  parvint  presque 
seul  au  lieu  où  combattait  le  roi;  il  abattit 
le  duc  d^Yorck,  le  roi  s^avança  pour  secourir 
son  oncle.  Alors  le  duc  d^Alençon  le  frappu 
de  sa  hache ,  et  fit  sauter  une  partie  de  sa 
couronne.  Le  roi  se  releva  et  se  mit  vaillam- 
ment en  défense.  Les  gardes-du-corps  en- 
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vironnèrent  à  Tinstant  le  chevalier  qui  ve- 
nait de  mettre  en  péril  la  vie  de  leiir  maître- 
Il  éleva  la  main  en  disant:  (c  Je  suis  le  duc 
»  d^Alençon  et  je  me  rends  à  vous.  »  Le  roi 
n^eut  pas  le  temps  de  répondre ,  les  gardes 
Pavaient  tué. 

Dès  que  la  victoire  sembla  décidée,  les 
Anglais  commencèrent  d^abord  par  faire  au- 
tant de  prisonniers  qu'ils  pouvaient.  Ils 
comptaient  que  la  rançon  de  tant  de  sei- 
gneurs et  riches  chevaliers  allait  les  enri- 
chir à  jamais.  A  mesure  quMls  les  prenaient, 
ils  leur  faisaient  ôter  leurs  casques,  pour 
connaître  qui  c'était.  Tout-à-coup  le  roi  ap- 
prît qu'une  troupe  de  Français  attaquait 
l'armée  anglaise  par  derrière  et  venait  de  piller 
ses  bagages*  C'était  en  eflFet  Robert  de  Bour- 
non ville,  Isambert  d'Azincourt  et  quelques 
hommes  d'armes,  qui  avec  cinq  ou  six  cents 
paysans,  plus  par  amour  du  pillage  que  par 
Tespoir  de  rétablir  la  bataille ,  étaient  tom- 
bés sur  les  chariots.  En  même  temps  le  bruit 
se  répandit  que  le  duc  de  Bretagne  arrivait 
avec  six  mille  hommes ,  et  l'on  vit  l'arrière- 
garde   qui  était  déjà  en  fuite  se  rallier  et 
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relever  ses  bannières.  Pour  lors,  le  roi,  se 
croyant  tombé  dans  un  grand  péril ,  ordonna 
que  chacun  tuât  son  prisonnier.  Personne 
ne  voulait  obéir,  ni  renoncer  à  Fargent 
qvL^on  $¥tait  promis  de  gagner  par  la  rançon. 
Le  roi  commanda  à  un  gentilhomme  de 
prendre  avec  lui  deux  cents  archers  et  d^exé- 
cuter  son  ordre.  Ce  fut  une  horrible  chose 
que  de  voir  toute  cette  noblesse  française 
égorgée  ainsi  de  sang- froid,  et  le  visage  de 
ces  vaillans  chevaliers  couvert  de  sang,  et 
défiguré  par  les  coups  de  hache,  dont  les 
archers  frappaient  leur  tête  désarmée.  Ce 
massacre  fut  d^autant  plus  déplorable  que 
cVtait  une  fausse  alarme.  L^arrière^arde 
reprit  bientôt  la  déroute,  et  ce  moment 
d^hésitation  nVut  d^autre  e£Pet  que  de  coû- 
ter la  vie  à  tant  de  braves  gentilshommes. 

Dès  que  le  roi  fut  rassuré ,  il  fit  cesser  le 
carnage  et  s^occupa  à  faire  relever  les  blessés. 
La  perte  avait  été  grande  de  son  côté 
aussi.  Le  duc  dTorck  et  le  comte  d^Oxfort 
avaient  péri  ;  mais  du  côté  des  Français  ja- 
mais tant  et  de  si  nobles  hommes  notaient 
tombés  en  une  seule  bataille;  toute  la  che- 
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Valérie  de  France  avait  elc  moissonnée  ;  le  roi 
avait  perdu  sept  de  ses  parens  les  plus  pro- 
ches :  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Nevers,  le 
duc  de  Bar,  son  frère  le  comte  de  Marie,  et 
Jean  son  autre  frère,  le  connétable  d^Albret, 
le  duc  d^Alençon.  Parmi  les  seigneurs ,  on 
comptait  le  comte  de  Dampierre ,  le  sire  de 
Rambure,  le  sire  de  Heliy,  messire  Gui- 
chard  Dauphin ,  le  sire  de  Verchin  sénéchal 
de  Hainault ,  le  comte  de  Vaudemont.  Avec 
eux,  et  en  combattant  avec  non  moins  de 
courage ,  avait  péri  Montaigu  archevêque 
de  Sens.  Enfin  on  estimait  que  plus  de  huit 
mille  gentilshommes  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille ,  parmi  lesquels  on  pouvait 
compter  cent  vingt  seigneurs  ayant  bannière. 

On  retira  de  dessous  les  morts  le  duc  d^Or- 
léans  et  le  comte  de  Richemont  qui  n^étaient 
que  blessés.  Ils  furent  emmenés  prisonniers 
avec  le  maréchal  Boucicault ,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  les  comtes  d^Eu  et  de  Vendôme,  les  sires 
d^Harcourt  et  de  Craon,  et  bien  d^autres,  en 
nombre  infiniment  moins  grand  cependant 
que  ceux  qui  avaient  péri. 

Le  héraut  d'armes  de  France  avait  été  pris  : 
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«c  Montjoie,  lui  dit  le  roi  d^ Angleterre,  qui 
»  de  nous  deux  a  la  victoire,  de  moi  ou  du 
»  roi  de  France? — Vous,  et  non  pas  lui, 
#>  répondit  Montjoie.  —  Et  comment  se 
»  nomme  ce  château?  continua  le  roi.  — 
»  Azincourt,  lui  dit-on.  —  Hé  bien,  ajouta- 
n  t-il,  on  parlera  long-temps  de  la  bataille 
»  d^Azincourt.  » 

Pendant  tout  le  reste  du  jour,  les  Anglais 
ne  s^occupèrent  qu^à  dépouiller  les  Français 
restés  sur  la  place  ;  ils  recueillirent  encore 
quelques  blessés  et  en  achevèrent  d^autres. 
Us  pliaient  sous  le  poids  de  tant  de  butin ,  et 
la  seule  inquiétude  du  roi  d^ Angleterre ,  était 
que  ses  gens  ainsi  dispersés  et  surchargés  ne 
fussent  surpris  par  quelque  attaque  des  Fran- 
çais. Cependant  après  avoir  attendu  pendant 
plusieurs  heures  sur  ce  champ  de  bataille , 
et  regardé  tous  ces  chevaliers  français  dé- 
pouillés et  confondus  avec  les  morts  les  plus 
vulgaires,  ne  voyant  plus  aucun  danger 
pour  son  armée,  il  rentra  à  son  logis.  On  lui 
dit  que  le  duc  d^Orléans  ne  voulait  ni  boire 
ni  manger.  Il  alla  le  voir  :  «<  Comment  vous 
»  va,  mon  cousin  ?  dit-il.  —  Bien ,  monsei- 
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gneur,  répoudit  le  duc.  —  Et  d'où  vient 
que  vous  ne  voulez  ni  boire  ni  manger? 
lui  demanda  le  roi.  —  Oui ,  répliqua-t-il , 
j'ai  voulu  jeûner.  —  Mon  cousin ,  faites 
bonne  chère ,  ajouta  doucement  le  roi  ;  si 
Dieu  m'a  accordé  la  grâce  de  gagner  la 
victoire  sur  les  Français ,  je  reconnais 
qu'elle  n'est  pas  due  à  mes  mérites.  Je 
crois  que  Dieu  a  voulu  les  punir ,  et  si  ce 
que  j'en  ai  ouï  dire  est  vrai,  il  ne  faut  pas 
s'en  émerveiller  :  car  on  dit  qu'on  nV  ja- 
mais vu  un  désordre ,  ni  une  licence  de 
péchés ,  de  voluptés  et  de  mauvais  vices , 
pareils  à  ce  qui  se  passe  en  France  main- 
tenant ;  cela  fait  pitié  et  horreur  à  enten- 
dre raconter;  et  certes,  Dieu  a  dû  en  être 
courroucé.  »  Dès  le  lendemain  le  roi  re- 
prit sa  route  vers  Calais ,  chevauchant  et  de- 
visant avec  le  duc  d'Orléans.  Son  armée  avait 
beaucoup  souffert  ;  IsP  famine  et  les  maladies 
régnaient  dans  tout  le  pays;  il  la  ramena 
en  Angleterre  avec  ses  nobles  prisonniers. 

Les  Anglais ,  avant  de  quitte;r  Azincourt , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'enterrer  leurs  morts, 
les  avaient  entassés  dans  une  grange  où  ils 
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avaient  mis  le  feu.  Ce  fut  le  comte  de  Charo- 
lais  qui  fit  rendre  les  derniers  devoirs  à  pres- 
que tous  les  Français.  Il  était  au  château 
d'Aire ,  où  ses  gouverneurs  le  tenaient  par 
ordre  de  son  père,  et  Tempéchaient  de  se 
rendre  à  Farmée  du  roi.  Ses  serviteurs  le 
quittaient  furtivement  Pun  après  Tautre, 
pour  aller  défendre  le  royaume  contre  les 
Anglais.  Enfin  il  apprit  la  bataille;  alors  il 
entra  dans  un  profond  désespoir  d^avoir  man- 
qué à  ce  noble  devoir.  Il  voulait  se  laisser 
mourir  de  faim,  et  fui  trois  jours  à  pleurer 
sans  qu'on  pût  le  consoler.  Pendant  sa  lon- 
gue vie,  celui  fut  toujours  un  chagrin  cuisit 
de  n'avoir  pas  combattu  à  cette  bataille,  eût-* 
il  dû  y  mourir.  Cinquante  ans  après,  il  en- 
tretenait encore  ses  serviteurs  de  cette  dou- 
loureuse pensée  '. 

Il  fit  célébrer  les  funérailles  de  ses  deux 
oncles,  le  duc  de  Brabant  et  le  duc  de  Ne- 
vers;  et  lorsque  les  corps  des  seigneurs  et 
des  princes  eurent  été  relevés  par  leurs  pa- 
rens  ou  leurs  serviteurs,  il  commit  l'abbé 
de  Rousseau  ville  etlebaillif  d'Aire  pour  en- 

'  Gollut.  —  St.-Rein7. 
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sevelir  les  restes  des  autres  Français  '•  Us  ache- 
tèrent vingt-cinq  verges  de  terre;  on  y  creusa 
trois  larges  fosses  où  furent  enterrés  cinq 
mille  huit  cents  hommes;  sans  compter  ceux 
qui  avaient  été  ensevelis  par  d^autres  soins, 
ceux  qui  étaient  morts  de  leurs  blessures  dans 
les  villages  et  les  villes  d^alentour,  ou  même 
dans  les  bois.  LVvéque  de  Guines  vint  en- 
suite bénir  ce  triste  cimetière  de  la  noblesse 
de  France. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  déplorable 
bataille  fut  arrivée  à  Paris  et  à  Rouen,  où 
était  encore  le  roi ,  la  désolation  fut  géné- 
rale ;  tous  s^affligeaieût  du  malheur  et  encore 
plus  de  la  honte  du  royaume  *.  On  ne  voyait 
partout  que  deuil;  on  n'^entendait  que  plain- 
tes; mais  les  haines  notaient  pas  suspen- 
dues par  ce  désastre ,  et  chacun  était  sur- 
tout empressé  à  Fimputer  au  parti  qu^il  n^ai- 
mait  point.  Les  uns  montraient  au  doigt  ceux 
qui  étaient  revenus  de  la  journée  d^Azin- 
court;  d^autres  s^applaudissaient  de  ce  que 
les  Armagnacs  étaient  déconfits.  Il  y  en  avait 

^  Monstrelet. 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Juvénal. 
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qui  se  livraient  à  des  discours  malveillans 
contre  la  noblesse  et  surtout  contre  les  prin- 
ces ,  dont  les  discordes  livraient  le  royaume 
à  ses  anciens  ennemis.  Les  gens  sages  di- 
saient ,  comme  avait  dit  le  roi  d^ Angleterre , 
que  c^etait  une  punition  de  Dieu  envoyée 
sur  la  France  pour  les  monstrueux  désordres 
qui  j  régnaient  dans  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions. 

Pour  le  conseil  du  roi ,  il  sembla  plus  oc- 
cupé du  duc  de  Bourgogne  que  du  roi  d^ An- 
gleterre. On  aurait  pu  entreprendre  le  siège 
d^Harfleur  qui  était  mal  défendu  y  ou  même 
repousser  la  garnison.  On  n'en  fit  rien  ;  Tar- 
mée  fut  ramenée  en  désordre  aux  environs  de 
Paris  et  de  Rouen.  De  son  côté  le  duc  de 
Bourgogne  était  prêt  à  marcher.  Déjà  son 
armée  était  réunie  à  Châtillon,  et  avant  la 
bataille  d'Azincourt ,  il  se  disposait  à  se  met- 
tre en  route  avec  toute  sa  puissance  ;  le  mois 
d'octobre  s'était  écoulé  en  ambassades  con- 
tinuelles envoyées  de  lui  au  roi  et  du  roi  à 
lui.  On  voulait  avoir  son  armée ^  mais  non 
pas  lui.  Ses  partisans  continuaient  à  être  per- 
sécutés à  Paris  ;  on  en  bannissait  sans  cesse 
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quelques-^uns  qui  se  réfugiaient  près  de  lui , 
et  vivaient  de  ses  bienfaits.  Enfin  on  ne  crai- 
gnait point  d^accroitre  chaque  jour  sa  haine 
et  d^allumer  sa  colère. 

Après  la  bataille  d^Azincourt ,  le  conseil 
du  roi,  où  dominait  le  roi  de  Sicile,  craignit 
encore  bien  plus  Tarrivée  du  due  de  Bour- 
gogne. On  pensa  presque  aussitôt  à  lui  op-^ 
poser  le  comte  d^Aroiagnac  ;  ce  seigneur 
était  au  fond  du  Languedoc  et  le  danger 
pressait.  Pour  gagner  du  temps,  il  fut  résolu 
de  satisfaire  le  duc  de  Bourgogne  sur  plu- 
sieurs p(Hnts ,  et  en  même  temps  de  le  tenir 
éloigné*. 

Le  7  novembre ,  le  roi  prononça ,  par  let- 
tres patentes ,  une  abolition  générale  et  sans 
exception;  pois  on  offrit  au  Duc  une  pension 
de  quatre-vingt  mille  écus  et  le  gouverna 
ment  de  Picardie  pour  son  fils.  Le  dauphin 
lui  écrivit  en  même  temps,  de  sa  main ,  quHl 
le  priait  de  différer  sa  venue  jusqu^àNoëL 
Peu  de  jours  après ,  le  i5  novembre ,  Tordre 
iut  adressé  au  prévôt  de  Paris  de  ne  souf- 
frir qu^aucun  seigneur  du  sang  royal  entrât 

^  JuvénaL 
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dans  la  ville  avec  des  gens  d^armes,  de 
rompre ,  s^il  le  fallait ,  les  ponts,  et  de  gar- 
der les  passages  des  rivières. 

Lorsque  le  Duc  reçut  les  nouvelles  de  la 
bataille  d^Azincourt ,  la  mort  de  ses  frères  le 
remplit  de  courroux  ;  il  envoya  ,  sur-le- 
champ  ,  un  héraut  au  roi  d^ Angleterre ,  qu^il 
trouva  encore  à  Calais.  Quand  il  fut  devant 
loi ,  il  lui  dit  de  par  le  duc  de  Bourgogne, 
qu^il  avait  tué  ou  fait  tuer  son  frère  le  duc  de 
Brabant ,  le  plus  noble  chevalier  du  royaume 
de  France,  qui  cependant n^ était  point  vas- 
sal, n^  tenait  rien  à  fief  et  n  Y  possédait  qu'aune 
petite  maison  à  Paris  :  que  pour  cela ,  le 
duc  de  Bourgogne  le  défiait  à  feu  et  à  sang, 
lui  envoyait  son  gantelet,  et  lui  promet- 
tait, quelque  partquMl  le  pût  trouver,  d'al- 
ler le  joindre  avec  tous  ses  Bourguignons 
et  ses  Flaiçands,  les  Brabançons  et  les  Lié- 
geois. Quant  au  comte  de  Nevers ,  il  était 
homme  du  roi  de  France,  s^était  armé  pour 
lui  ,  avait  péri  pour  sa  querelle  ;  ainsi  il 
ne  pouvait  lui  savoir  mauvais  gré  de  sa 
mort. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  :  n  le  ne  re- 
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»  cevrai  point  le  gantelet  d^un  si  noble  et  si 
»  puissant  prince  que  le  duc  de  Bourgogne  ; 
)>  je  ne  suis  que  peu  de  chose  auprès  de 
»  lui.  Si  j^ai  eu  victoire  sur  les  nobles  de 
i>  France,  ce   n'est  ni   par  ma  prouesse, 
»;  ni  par  ma  force,  ni  par  mon  habileté: 
»  c'est  par  la  grâce  de  Dieu.   Quant  à  la  ' 
)>  mort  du  duc  de  Brabant,  elle  m'a  affligé; 
»  mais   je  t'assure  que  ni  moi,  ni  mes  gens 
»  ne  l'avons  fait  mourir,  non  plus  que  le 
»•   comte  de  Nevers.  Rapporte  à  ton  maître 
M  son  gantelet  :  s'il  veut  se  trouver  à  Bon- 
»   logne  le  i5  janvier ,  je  lui  prouverai,  par 
»  le  témoignage  de  mes  prisonniers  et  de 
»  ceux  de  mes  amis,  que  ce  sont  des  Fran- 
»  çais  qui  ont  tué  et  fait  périr  ses  frères'.  » 
Le  duc  de  Bourgogne,  ne  pouvant  donner 
suite  à  sa  querçUe  avec  le  roi  d'Angleterre , 
ne  s'occupa  plus  qu'à  reprendre  son  pou- 
voir. Sans  s'arrêter  aux  défenses  du  duc  d'A- 
quitaine et  du  conseil  du  roi,  il  se  mit  en 
route  avec  les  Bourguignons,  les  gens  de 
Savoie,  que  lui  avait  envoyés  son  gend/^e, 
et  les  Lorrains,  conduits  par  leur  duc  lui- 

*  Juvénal. 
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même.  Le  21  novembre,  il  entra  à  Trojes; 
de  nouveaux  ordres  pour  qu^il  eût  à  congé* 
dier  son  armée  lui  furent  signifiés;  il  n^en 
suivit  pas  moins  sa  volonté,  et  avança  vers 
Paris;  Meaux  ferma  ses  portes;  les  villes  et 
les  passages  étaient  gardés  par  les  troupes 
qui  étaient  revenues  d^Azincourt.  Sa  volonté 
n^était  point  d'avoir  recours  aux  armes;  il 
espérait  intimider  le  conseil  du  roi,  et  faire 
agir  les  intelligences  qu^îl  avait  dans  Paris. 
Il  publiait  que  son  armée  était  reunie  pour 
venger  le  royaume,  pour  punir  les  Anglais,  et 
que  son  désir  était  seulement  d^aider  le  roi 
de  ses  conseils  et  de  sa  puissance. 

La  cour  venait  de  rentrer  à  Paris;  le  duc 
de  Bourgogne  envoya  pour  ambassadeurs 
messire  Jean  de  Luxembourg ,  les  sires  de 
Saint'-Georges  et  Régnier  Pot ,  avec  Eusta** 
che  de  Laistre ,  up  des  principaux  bannis. 
Ils  demandèrent  que  le  Duc  fiit  reçu  à  Paris. 
Le  dauphin  répcmdîl  avec  fermeté  qu^il  ne 
le  voulait  pas;  que  le  Duc  n^avait  qu^à  ren^ 
voyer  ses  gens  d^armes,  et  à  se  prés^iter 
comme  un  sujet  obéissant.  Les  ambassadeurs 
essayèrent  de  rassurer ,  autant  quUls  le  pu- 
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rent,  sur  les  intentions  de  leur  maître  :  il  ne 
voulait ,  disaient-  ils ,  exercer  aucune  ven- 
.  geâûce  ;  il  laisserait  chacun  dans  son  office , 
tt  s^y  isngagerait  par  lettres  publiques;  il 
donnerait  même  son  fils  en  ôtage«  Le  duc 
d^Aquitaine  répliqua  que  cMtait  à  lui',  comme 
souverain,  de  prendre  ses  sûretés,  et  non  pas 
de  les  recevoir. 

En  même  temps  on  envoya  encore  dé- 
fense au  duc  de  Bourgogne  de  venir  plus 
avant;  irn^en  tint  compte,  et  s^établit  à  La- 
gny ,  à  six  lieues  de  Paris. 

Tout  proche  qu^il  était ,  la  ville  de  Paris 
restait  tranquille ,  et  nul  mouvement  ne  se 
faisait  en  sa  faveur.  Il  avait  autour  de  lui 
Jacqueville,  Caboche,  Chaumont,  Saint-Yon 
et  tous  les  plus  furieux  des  bouchers*  On 
craignait  leurs  cruelles  vengeances^  et  les 
bourgeois  nVtaient  pas  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. En  même  tetnps  tous  ceux  qui,  au- 
tour du  roi,  ou  dans  la  ville,  sVtaient  mon* 
très  contre  lui,  n'épargnaient  aucun  soin 
pour  s^opposer  à  son  retour.  Les  gens  qui 
essayaient  dVmouvoir  le  peuple  en  sa  faveur 
étaient  mis  en  prison  ;  il  y  en  eut  même 
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d^executës.  La  ville  était  sans  cesse  tenue  en 
alarme  et  en  précaution.  Afin  dVxciter  quel- 
que commotion ,  les  ennemis  du  parti  d'Ar- 
magnac répandirent  que  des  haches,  dont 
le  fer  était  vernissé  pour  n'être  point  aperçu 
pendant  la  nuit,  avaient  été  distribuées  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  à 
quatre  mille  gens  d'armes,  qui  devaient  égor- 
ger ceux  qu'on  soupçonnait  de  favoriser  le 
duc  de  Bourgogne  '.  Ce  bruit,  et  bien  d'au- 
tres de  même  espèce,  ne  servaient  qu'à 
épouvanter  et  a  tenir  chacun  en  respect.  Le 
Duc  ne  pouvait  pas  non  plus  songer  à  venir 
sans  son  armée;  il  aurait  exposé  sa  liberté 
et  sa  vie.  On  ne  voulait  pas  laisser  entrer  ses 
ambassadeurs  avec  une  suite  nombreuse;  on 
ne  leur  permettait  pas  même  de  loger  dans 
son  hôtel  d'Artois.  Ce  n^était  que  messages 
et  pourparlers  continuels ,  qui  n'avançaient 
à  rien.  Le  Duc  s'^emportait  contre  les  dépu- 
tés du  roi ,  leur  déclarait  qu'il  n'obéirait  pas 
tant  que  les  ordres  seraient  contraires  au 
bien  et  à  Thonneur  du  roi  et  du  royaume. 

•  Juvénal. 
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Cependant  il  n^agissait  point ,  et  denieurait 
toujours  à  Lagny.        ; 

En  ce  moment  le  duc  d^Aquitaine  tomba 
malade ,  et  peu  de  jours  après  mourut,  sans 
être  regretté  de  piersonne  *.  Il  était  in- 
constant et  obstiné,  n^écoutait  aucun  con- 
seil et  ne  sWcupait.  jamais  des  affaires;  il 
avait  été  fort  bien  instruit  dans  les  lettres 
latines  et  françaises,  mais  nVn  faisait  nul 
usage.  Son  abord  n^était  point  facile  et  affable 
comme  celui  de  son  père ,  et  il  vivait  enfermé 
avec  ses  musiciens  et  ses  compagnons  de 
débauche.  Par  le  ^ain  de  vie  quHl  avait  mené, 
sa  santé  était  ruinée.  Cependant  le  clergé 
croyait  qu^il  serait  assez  religieux,  car  s^il 
était  magnifique  enhabillemens,en  chevaux 
en  armures ,  en  joyaux ,  il  ne  Pétait  pas  moins 
en  omémens  dMglise ,  et  en  faisait  faire  sou** 
vent  de  fort  beaux;  on  disait  même  qu^il 
comptait  bâtir  une  église  et  y  ipettre  des  re- 
ligieux ;  la  mort  le  prévînt.  Le  bruit  courut 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  ,Arma- 
gnacsy  qui  craignaient  de  le  voir  redevenir 

'   Le  Rêlig.  de  St^-Denis.  — Registres  du  Parlement 
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farorable  à  son  faMO-père  ;  la  chose  était  pen 
vraisemblable. 

Aussitôt  le  Duc  redemanda  sa  fille ,  madame 
Michelle^  qui  était  encore  à  Marcoussy,  éloi^ 
guée  de  son  mari.  Il  avait  rendu  bien  mal-* 
heureuse  cette  bonne  .petite  princesse,  que 
sa  vertu  et  sa  patience  avaient  fait  chérir  de 
tout  le  monde.  Elle  fut  bientôt  remise  à  son 

0 

père  y  mais  on  ne  put  rendre  ni  la  dot,  ni  les 
joyaux. 

Cependant  le  roi  de  Sicile  était  reparti 
malade  pour  Angers;  le  comte  de  Ponthieu, 
second  fils  du  roi|  qui  devait  être  chaîné  do 
gouvernement)  était  en  Hainault  chez  son 
beau^père^Enfin,  cinq  jours  après  la  mort  du 
dauphin,  arriva  le  comte  d^Armagnae,  dont 
on  avait  hâté  l'arrivée  en  lui  envoyant  mes- 
sage sur  message.  A  fut  reçu  avec  grand 
empressement  par  tous  ceux  qui  craignaient 
U  duc  de  Bourgogne*  Il  alla  aussitôt  laire  sa 
révérence  au  roi  et  à  la  reine.  Le  vieux  duc 
de  Berri  remmena  à  souper  chez  lui*  Dès  le 
lendemain,  le  roi  lui  ceigpit Pépée  de  con- 
nétable, et  il  devint  maître  souverain  des 
affaires.  Bientôt  il  poussa  avec  une  activité 


nouTelle  la  défense  de  Paris  ;  de  fortes  gar- 
nisons furent  placées  dans  les  villes  voisines; 
on  rompit  les  ponts  des  rivières.  Les  hommes 
d^arraes ,  sons  le  commandement  des  sires  de 
Barbazan  et  Raymonnet  de  la  Guerre  corn- 
mencèrent  à  courir  la  campagne  et  à  atta- 
quer les  Bourguignons  ;  ils  en  snrprirent  un 
parti  considérable  et  firent  prisonniers  me&^ 
sire  Martel  du  Mesnil ,  le  aire  Ferry  de  Mailly 
et  d^autres  gentilshommes ,  qui  furent  ame- 
nés à  Compiègne^  mis  à  la  torture ,  et  puis  sus- 
pendus au  gibet,  hormis  le  sire  de  Mailly, 
qui ,  par  protection ,  fiit  sauvé. 

A  Paris,les  portes  furent  miirées,des  troupes 
fîirent  logées  dans  la  ville  et  chez  les  habitans. 
Quiconque  osait  parler  du  duc  delBourgogne, 
quiconque  se  montrait  dan^  les  rues  avec  des 
armes,  était  mis  en  prison  '.  Il  ne  restait  plus 
d^espoir  au  dud  de  Bourgogne.  Il  avait  en- 
core une  fois  échoué  dans  ses  projets.  Son 
aveuglement  sur  la  disposition  d^esprit  des 
Parisiens,  les  allées  et  venues  de  ses.  ambas- 
sadeurs,  tant  de  paroles  et  si  peu  d^action, 

'  14^5,  V.  9.  L'année  commença  le  19  avril. 
'  Journal  de  Paris. 
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firent  de  lui  la  fable  de  Paris.  Ce  terrible 
Jean-sans-Peur  ne  s^appelait  plus  que  «  Jean- 
»  le-Long,  Jean  de  Lagny  qui  n^a  point  de 
»  hâte;  >i  et  pourtant  il  sVbstinait  encore  à 
ne  pas  sVloigner  de  Paris. 

Le  duc  de  Bretagne  arriva  et  s^entremit 
pour  obtenir  que  les  propositions  du  due 
de  Bourgogne  fussent  admises  :  ^  une  partie 
jde  Funiversite  voulut  même  exprimer  une 
opinion  favorable  à  cet  accommodement. 
Tel  aussi  avait  été  Tavis  du  Parlement  au 
retour  du  roi.  Le  ministre  des  Mathur- 
rins,  fameux  prédicateur  du  parti  des  Bour- 
guignons, vint  faire  un  long  discours  au 
duc  de  Bretagne  pour  rengager  à  conti- 
nuer ses  efforts;  mais  le  recteur  et  le  plus 
grand  nombre  des  docteurs  le  désavouèrent, 
et  plusieurs  arrivèrent  tout  aussitôt  pour  dé- 
clarer quMl  était  faux  que  Tuniversité  voulût 
une  paix  cabochienne.  Alors  le  duc  de  Breta- 
gne leur  répondit  :  «  Vous  êtes  donc  divisés; 
»  cela  n^est  pas  bien  ;  néanmoins  la  chose  n'^en 
»  restera  pas  là  ;  nous  en  reparlerons  une 
»  autre  fois.  »»  Sa  protection  n^empêcha  point 
queTaiineguy  Duchâtel,  prévôt  de  Paris,  qui, 
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avant  Farrivee  du  comie  d^Armagnac,  avait 
maintenu  Tordre  et  la  crainte  dans  la  ville, 
ne  fît  saisir  et  mettre  au  Châtelet  le  ministre 
des  Mathurins  et  Un  autre  docteur.  Le  4uc 
de  Bretagne  eut  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
délivrer.  Les  messages  qu'il  envoyait  au  duc 
de  Bourgogne  ne  pouvaient  passer  que  diffi- 
cilement. Lui-même,  en  arrivantà  Paris,  avait 
été  retenu  au  pont  de  Saint-Cloud,  et  il  lui 
avait  fallu  écrire  au  roi.  Quand  il  vit  le  peiî 
d'égards  qu'on  avait  pour  lui,  il  s'en  retourna 
dSins  son  duché,  après  être  allé  voir  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  l'entretint  de  ses  griefs 
multipliés,  etse  plaignit  des  injustices  qu'il  en- 
durait. Il  lui  fallut  cependant  s'éloigner,  après 
avoir  dépensé  de  fortes  sommes  pour  réunir 
cette  armée,  qui  avait,  comme  d'habitude, 
dévasté  toute  la  Champagne  et  les  environs 
de  Paris. 

II.  s'en  revînt  en  Flandre  où  il  arriva 
au  commencement  de  février.  Déjà  depuis 
quelques  mois  il  faisait  des  démarches  pour 
être  déclaré  régent  du  duché  de  Brabant , 
durant  la  minorité  de  ses  deux  neveux.  Le 
clergé  et  les  nobles  consentaient  bien  à  le 
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reconnaître  en  cette  qualité,  mais  les  ha- 
bitans  des  villes  résistaient  à  toutes  les  pro- 
positions du  Duc  '. 

(i  ne  réussit  pas  mieux  dans  le  dessein 
qu^il  avait  formé  dVngager  son  beau-frère, 
le  comte  de  Hainault ,  à  se  réunir  à  lui  pour 
conduire  en  France,  à  kt  tête  d^une  forte 
armée ,  le  nouveau  dauphin  Jean ,  afin  qu^il 
s^emparàt  du  gouvernement.  Le  comte  de 
Hainault  était  fort  incertain  '.  LVntreprise 
lui  semblait  grande.  D^un  autre  côté ,  il  ne 
voulait  pourtant  pas  livrer  son  gendre  auï 
plus  furieux  ennemis  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, et  ne  donnait  pas  réponse  satisfai- 
sante aux  ambassadeurs  qu^on  lui  envoyait 
au  nom  du  roi.  Rester  ainsi  indécis ,  avait 
un  autre  inconvénient,  Les  droits  du  dau- 
phin pouvaient  être  sacrifies  à  son  jeune 
frère  Charles 9  gendre  du  roi  de  Sicile,  qui 
était  tout  Pespoit*  des  Orléanais  et  des  An- 
gevins. 

Pendant  ce  temps -là,  le  comte  d'Ar- 
magnac rendait  chaque  jour  des  partisans 
aux  Bourguignons.  Paris  tremblait  sous  sa 

*   Histoire  de  Bourgogne.  —  '  GoUut. —  Monstrelet. 
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tyrannie  et  celle  de  ses  denx  fidèles  servi- 
teurs ,  Barbazan  et  Tanneguy-Duchàtel.  Aus^ 
sitôt  après  la  retraite  da  duc  de  Bourgogne, 
il  s^était  fait  donner  le  gouvemement  des 
finances  ;  d^acGord  avec  le  roi  de  Sicile., 
dont  Pavarice  devint  bientôt  odieuse  au 
peuple,  il  commença  à  lever  des  emprunts  et 
des  tailles  plus  fortes  encore  que  par  le  passé, 
sans  même  épargner  le  clergé.  Il  avait  été 
nommé  aussi  capitaine  général  de  toutes 
les  forteresses.  Les  exils  et  les  emprisonne- 
mens  continuaient.  Uuniversité  sVtant  re-*- 
fusée  à  faire  des  démarches  auprès  du  con^ 
cile  de  Constance ,  pour  empêcher  les  am- 
bassadeurs de  Bourgogne  de  faire  casser  la 
sentence  de  Tévéque  de  Paris,  contre  la 
doctrine  de  Jean  Petit,  on  en  chassa  plus 
de  quarante  docteurs ,  qui  furent  exilés  ;  et 
Ton  défendit  toute  assemblée  ou  congréga-* 
tion  ' .  De  fait ,  la  sentence  du  pape ,  qui  avait 
cassé  celle  de  Pévêque,  fut  confirmée,  etPé- 
véque  fut  déclaré  incompétent.  Quant  au 
fond ,  la  commission  du  concile  condamna 

^  Juvénal. — Monstrfelet. — Hist.  du  concile  de  Cons- 
tance. —  Histoire  de  Bourgogne. 
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seulement  la  proposition  qu^il  est  permis  à 
tout  particulier  de  tuer  ou  de  faire  tuer  un 
tyran,  sans  dire  d^où  cette  proposition  était 
tirée,  ni  Timputer  à  personne.  On  ne  fit 
non  plus  aucune  mention  des  huit  autres 
propositions  dénoncées  par  Jean  Gerson ,  et 
condamnées  par  Tévéque.  Ce  jugement  qui 
irrita  beaucoup  le  parti  des  Armagnacs, 
fut  obtenu  surtout  par  Thabileté  de  maître 
Martin  Porée,  confesseur  du  duc  Jean  et 
évéque  d^Arras,  celui  qui  avait  écrit  aussi 
une  apologie  du  meurtre  du  duc  d^Or- 
léans. 

Le  comte  d^ Armagnac  ne  se  montrait  pas 
dur  envers  les  Parisiens  seulement.  Il  mar- 
cha ,  avec  le  maréchal  de  Loigny ,  contre  la 
garnison  d^Harfleur ,  qui  faisait  des  courses 
sur  le  pays.  Il  sépara  sa  troupe  en  deux 
bandes ,  et  n^ayant  pas  trouvé  que  les  gens 
du  maréchal  eussent  bienfait  leur  devoir,  il  fit 
pendre  sans  miséricorde  des  gentilshommes 
de  très-bonne  maison,  qui  s^étaient  lâche- 
ment enfuis. 

Pendant  qu'ail  était  absent, -les  mécontens 
que  produisait  un  gouvernement  si  cruel,  eu- 
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rent  recours  au  duc  de  Bourgogne  ;  il  envoya 
secrètement  à  Paris  le  sire  de  Poix  et  trois 
autres  de  ses  plus  dévoués  serviteurs ,  pour 
y  former  quelque  entreprise  '.  La  chose  fut 
conduite  avec  grande  prudence;  tout  était 
prêt  à  éclater  ;  c'était  le  vendredi  saint  qu'on 
devait  prendre  les  armes  :  mais  un  serviteur 
du  duc  de  Berri ,  en  passant  par  la  rue  aux 
Fers ,  aperçut  par  hasard  trois  bourgeois  qui 
s'armaient.  Il  alla  raconter  à  maître  Juvénal 
ce  qu'il  avait  vu  ;  celui-ci  comprit  que  ce 
pouvait  être  une  affaire  grave ,  et  l'envoya 
chez  le  roi  pour  qu'il  avertît  tout  le  monde 
de  s'armer.  En  même  temps,  une  femme, 
ayant  confié  le  secret  à  Michel  Lailler ,  il 
voulut  sauver  la  vie  au  comte  de  Dammar- 
tin ,  et  lui  conseilla  de  sortir  de  Paris.  Dès 
que  la  chose  fut  conisue ,  le  roi  et  la  reine 
s^enfermèrent  au  Louvre ,  et  le  prévôt  de 
Paris  courut  aux  halles  avec  cinquante 
hommes  d'armes.  Les  quatre  gentilshommes 
du  duc  de  Bourgogne ,  voyant  l'affaire  man- 
quée,  s'échappèrent  en  toute  hâte;  mais  leurs 

*  Monstrelet.  — Juvénal. — St.-Remy.  — Chron. 
10297.-^  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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complices  furent  suions*  Le  principal  ëlail 
maître  Nicolas  d^Orgemont,  chanoine  de  Pa« 
ris  et  maître  des  comptes ,  fils  du  chancelier 
d^Orgemont ,  et  neveu  du  dernier  évéqpie  de 
Paris;  Robert  de  Belloy,  riche  marchand  drat- 
pier  qui  avait  été  échevin ,  un  curé  nommé 
Regnaud,  maitre-ès*arts ,  homme  fort  esti- 
mé et  honoré,  furent  aussi  traduits  en  jus- 
tice. Leur  projet  était,  disait*on,  des^emparer 
du  roi  f  de  tuer  la  reine  de  France ,  la  reine 
de  Sicile ,  le  chancelier ,  le  prévôt  et  beao- 
coup  d^autres  :  de  promener  dans  un  tombe- 
reau de  boue  le  duc  de  Berri  et  le  roi  de 
Sicile,  la  tète  rasée  et  en  méchans  habits,  et 
de  les  faire  périr ,  après  les  avoir  livrés  aux 
insultes  de  la  populace.  Belloy  et  Regnaud 
eurent  la  tète  tranchée  ;  mais  Nicolas  d'^Orge* 
mont,  étant  réclamé  par  le  chapitre  de  Paris, 
f  ntseulement  conduitavec  eux  sur  Pécdiafàud, 
puis  livré  par  le  prévôt  au  chapitre ,  qiii  le 
condamna  à  passer  sa  vie  dans  an  cachot  au 
pain  et  a  Peau  *.  On  le  mit  d^abord  à  la  Bas* 
tille,  comme  prison  empruntée  par  Téglise; 
puis  transporté  à  Meung  dans  la  prison  de 

*  Reg.  du  Parlement. 
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révêque  d'Orléans ,  il  y  fat  traité  si  rigou- 
reusement, qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il 
était,  disait-on,  le  clerc  le  plus  riche  du 
royaume,  et  Ton  trouva  chez  lui  seize  mille 
écus  cachés  dans  un  tas  d'avoine.  Ils  auraient 
dû  appartenir  au  clergé,  car  le  mobilier  suit 
le  corps  ;  mais  les  officiers  royaux  les  gar- 
dèrent. 

Bientôt  le  comte  d'Armagnac ,  après  avoir 
conclu  une  trêve  avec  les  Anglais,  revint 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre. 
Beaucoup  d'autres  exécutions  eurent  lieu, 
et  comme  il  vit  bien  que  l'esprit  des  Pari- 
siens n'était  pas  pour  lui ,  il  commença  à  Jes 
traiter  plus  rudement  encore  *.  Les  chaînes 
des  rues  furent  enlevées  et  portées  à  la  Bas- 
tille. Il  fut  défendu  de  réunir  aucune  assem- 
blée de  corps  ou  autres.  On  ne  pouvait 
même  pas  faire  une  noce  sans  la  permis- 
.  sion  du  prévôt;  et  lorsqu'il  la  permettait, 
des  commissaires  et  des  sergens  y  assis- 
taient pour  que  personne  n'osât  murmu- 
rer. On  désarma  d'abord  les  bouchers; 
.  puis  les  habitans  eurent  ordre  aussi  d'ap- 

'  Juvénal.—^ Journal  de  Paris. 
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porler  à  la  Bastille  tout  ce  qa^ils  avaient 
d^armes  ;  il  fut  interdit  d^avoir  sur  sa  fe- 
nêtre des  bouteilles,  des  pots  à  fleurs,  ni 
rien  qui  pût  être  jeté  dans  la  rue.  La  com- 
munauté de  bouchers  de  Paris  fut  cassée  et 
abolie;  tous  ses  privilèges,  franchises ,  jus-- 
tice  mis  à  néant.  La  grande  boucherie ,  si- 
tuée auprès  du  Chàtelet ,  et  Técorcherie ,  qui 
était  auprès  du  grand  pont,  furent  démolies. 
Le  roi  ordonna  que  pour  la  propreté  et  Tem- 
beUissement  de  Paris ,  il  serait  construit  qua- 
tre nouvelles  boucheries.  Pour  remplacer  les 
trente  et  un  étanx  de  la  grande  boucherie , 
on  en  créa  quarante  nouveaux;  au  lieu  d'être 
héréditaires ,  comme  par  le  passé ,  ils  étaient 
donnés  à  bail  au  profit  du  roi  '.  Les  lettres 
qui  réglaient  ainsi  tout  le  commerce  de  la 
boucherie t  donnaient  d^excellens  motifs, 
tous  pris  dans  Fintérêt  du  peuple  et  le  bon 
ordre  de  la  ville  de  Paris.  Mais  on  savait  bien 
que  cMtait  seulement  pour  en  être  maître 
plus  absolu. 

Pour  lors  commença  une  guerre  ouverte 
entre  les  Bourguignons  et  Farmée  du  roi. 

*  Ordonnances. 
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Les  principaux  capitaines  de  Bourgogne  et 
ies  Parisiens  bannis  formèrent  des  com*» 
pagnies ,  qui  ^  sortant  de  la  frontière  d^Ar- 
tois,  s^en  allaient  ravageant  le  pays;  sou- 
vent même  ils  poussaient  jusqu^auprès  de 
Paris  ,  où  ils  avaient  des  intelligences. 
Le  sire  Jean  de  Poix ,  un  jour  que  le  roi 
était  à  Saint  -  Germain  -  en  *-  Laye ,  y  entra 
avec  quatre  cents  hommes  déguisés.  Peu 
s^en  fallut  qu^il  n^enlevât  le  prévôt  et  le  chan- 
celier. Le  seigneur  de  Solre ,  les  deux  frères 
de  Saveuse>  Ferry  de  Mailly,  Jean  de  Fos- 
$euse,  avaient  aussi  des  compagnies.  Une  fois, 
au  moià  d^août ,  le  seigneur  de  Solre  mit  tout 
en  rumeur  à  Paris  ;  il  vint  jusqu^aux  portes 
de  \k  ville-  On  s^  crut  perdu  '  ;  car  les  ha-, 
bitans  étaient  devenus  si  favorables  au  duc 
dé  Bourgogne,  qu^il  jr avait  tout  à  craindre 
de  leur  part.  Ce  jour4à ,  il  y  avait  un  cbm** 
plot  pour  enlever  le  roi  de  Sicile,  il  échoiïa'; 
et  le  seigneur  de  Solre  sVn  alla  piller  et  brûleur 
le  oh&téau'de  Beaumont^sur^Oise,  qtii  ap- 
partenait au  comté  d^Eu.  A  Texemplede  ee^ 

r 

^  likonstreiet.  — ^  Reg.  da  Pàrlemcnt.-i-Lë  Rêïîg^iéaz 
de  St.-Denis.  ' 
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compagnies  de  Bourguignons ,  il  s^en  forma 
d^aulres  qui  ne  songeaient  qu^au  seul  pillage  : 
c^étaient  des  Savoyards ,  amenés  en  France 
par  le  duc  de  Bourgogne  :  des  Lombards , 
qu^y  avait  appelés  le  duc  d^Orléans  :  des  Al- 
lemands, commandés  par  le  bâtard  de  Saar- 
bruck  ;  car  les  bâtards  de  grands  seigneurs 
étaient  toujours  les  premiers  dans  de  telles 
aventures.  Les  hommes  d^armes ,  levés  pour 
la  défense  du  royaume ,  ne  recevant  point 
leur  solde,  traitaient  le  pays  de  même  sorte. 
Il  y  avait  aussi  des  brigands  r  nommés  les 
Bégeaux ,  qui ,  à  la  favenr  de  ce  désordre , 
commettaient  de  plus  grandes  cruautés  en- 
core'. 

Comme  en  même  temps  les  nobles  et  les 
hommes  d^armes  étaient  presque  tous  occu- 
pés a  la  guerre  contre  les  Anglais,  que  le 
connétable  avait  résolu  de  pousser  vivement^ 
le  roi,  par  ses  lettres  du  26  août,  permit  à 
tous  ses  sujets  de  courir  sus  aux  gens 
des  compagnies ,  de  les  prendre  et  saisir 
eux  et  leurs  biens ,  de  les  tuer  s'ils  se  défen- 
daient; en  un  mot,  de  les  détruire  par  tous 

'  Monsirelet. 
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moyens  quelconques ,  sans  encourir  au- 
cune poursuite,  sans  avoir  besoin  de  grâce 
ni  de  rémission.  Les  lettres  donnaient  le  nom 
des  chefs  de  ces  compagnies,  et  des  indivi- 
dus qui  en  faisaient  le  plus  notoirement  par- 
tie. Cetaient  d^s  gentilshommes  du  duc  de 
Bourgogne  et  les  bouchers  réfugiés  auprès 
de  lui;  mais  son  nom  n^était  pas  prononcé. 
Sur  la  demande  du  Parlement  et  de  T uni- 
versité, on  appliqua  encore  à  ces  compagnies 
Texcommunication  qu^Urbain  V  avait  fulmi- 
née contre  celles  qui  ravageaient  le  royaume 
au  commencement  du  règne  de  Charles  V. 
Cette  guerre  nVn  deviût  que  plus  horrible. 
Les  deux  partis  commettaient  Fun  contre 
Pautre  toute  sorte  de  barbaries.  Raymond  de 
la  Guerre ,  que  le  connétable  avait  envoyé 
à  Noyon ,  avait  chargé  tous  les  arbres  des 
environs,  des  Bourguignons  nobles  ou  autres 
qu'il  y  avait  fait  pendre  *. 

Pendant  ce  temps-là,  le  comte  d'Armagnac 
était  en  Normandie,  où  il  s'eflForçait  à  venger 
sur  les  Anglais  la  journée.d'Azincourt.  L'em- 
pereur Sigismond ,  qui  était  venu.à  Paris  au 

Monstrelet. 


9.yS  NÉGOCIATIONS 

conimeDcemeiit  de  cette  année,  et  qni  j  avdit 
été  pompeusement  reçu,  arait  offert  de  traiter 
de  la  paix  en  Angleterre ,  où  il  allait  se  ren» 
dre.  Il  j  avait  trouvé  plus  de  facilité  qu^on 
ne  Teùt  supposé.  Le  roi  Henri  avait  aussi  quel- 
ques discordes  à  pacifier  dans  son  royaume. 
D^ailleurs  le  connétable  avait  repoussé  la 
garnison  d^Harfleur.  Il  assiégeait  et  pressai! 
la  ville  du  côté  de  terre ,  tandis  qu\ine  flotte 
de  vaisseaux  génois  et  castillans ,  qu^il  avait 
fait  vèilir,  et  ijue  «Commandait  le  vicomte  de 
Narbonne  ^  empêchait  qu^aucun  secours  n^ 
arrivât  par  mer.  Dans  ces  circonstances ,  le 
roi  d^Angleterre  prêta  Foreille  aux  discours 
de  remperèdr;  quelques  pourparlers  eurent 
lieu  avec  les  nobles  prisonniers  qu'ail  avait 
près  de  Kii.  Le  sire  de  Gaucourt  avait  eu  per- 
mission de  venir  en  France  pour  radieter 
des  prisonniers  anglais^  afin  d^^tre  échangé 
avec  eux,  et  pour  tâcher  de  retrouver  les 
joyaux  du  roi  Henri^  qui  avaientétépiUés  dans 
ses  bagages  à  Azincourt.  Il  parla  au  conseil 
du  roi  de  la  possibilité  de  traiter.  Le  duc  de 
Berri,  le*  roi  de  Sicile  et  quelques  autres  ^ 
furent  d^avis  de  ne  pas  repousser  les  propo- 
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sitions  du  roi  d^ Angleterre.  Le  connétable 
représenta  qu'on  ne  pourrait  pas  obtenir  d^- 
norables  conditions ,  qu'on  venait  de  faire  de 
grandes  dépenses  pour  assembler  des  ar- 
mées sur  terre  et  sur  mer,  que  Toccasion  était 
favorable.  Il  parlait  bien;  il  conduisait  tout 
à  sa  volonté;  le  conseil, le  Parlement,  Puni- 
vei^ité,  les  bourgeois,  qui  avaient  çté  ap- 
pelés à  dire  leur  pensée ,  approuvèrent  k 
connétable  * . 

Le  roi  d^ Angleterre ,  qui  craignait  pour 
Harfleur,  offrit  une  trêve  de  trois  ans  en  lais* 
sant  la  ville  en  dépôt  entre  les  mains  de 
TEmpereur  et  du  comte  de  Hainault.  Le  con^ 
nétable  avait  si  grand  courage  et  si  botuie 
espérance ,  qu'il  se  refusa  à  lout.  Les  An- 
glais rassemblèrent  toutes  leurs  forces  4e 
mer;  leur  roi,  qui  avait  voulu  d'abord  les 
commander,  les  confia  à  son  frèi^e  le  duc  de 
Clarence.  Tout  ce  que  l'Angleterre  avait  de 
vaillans  seigneurs  était  sous  ses  ordres*  Le 
conseil  du  roi  de  France,  voyant  combien 
l'occasion   était  importante ,  fit  demander 

'  Factum  du  sire  de  Gaucourt.  —  Cliron.  10297.  — 
Le  Religieux  de  St-Denis. 
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inatilemenl  encore  secours  au  duc  de  Bour- 
gogne. Les  vaisseaux  français  étaient  con- 
duits par  de  bons  marins  génois ,  et  montés 
d^arbalétriers  daroéme  pays,  qui  avaient  aussi 
nne  grande  renommée.  Mais  il  n'y  avait  pas 
assez  de  gens  d^armes,  ce  fut  ce  qui  perdit 
]a  flotte.  Le  combat  fut  long  et  rude  ;  enfin 
les  Anglais  forcèrent  le  passage  de  la  rivière 
et  délivrèrent  Harfleur  '. 

Ce  nouveau  refus  du  duc  de  Bourgogne 
commença  à  donner  Tidée  qu^il  avait  con- 
clu quelque  secrète  alliance  avec  les  Anglais. 
Il  avait  passé  presque  toute  Tannée  en  pour- 
parlers avec  eux,  soit  pour  les  trêves  mar- 
efasmdes  de  la  Flandre ,  soit  pour  les  affaires 
de  FEglise.  Le  comte  de  Warwick  avait  de- 
meuré long-4emps  en  ambassade  à  la  cour 
du  Duc ,  et  en  avait  reçu  un  grand  accueil 
et  de  riches  présens.  Bientôt  on  fut  encore 
plus  persuadé*  de  l^union  cachée  du  Duc  avec 
le  roi  d^Angleterre ,   lorsqu^il  alla  à  Calais 
trouver  ce  roi  et  Fempereur^qui  revenait  alors 
d^Angleterre.  Cette  entrevue  lui  avait  été 
proposée  par  les  deux  princes,  et  ses  mé- 

*  Juvénal. 
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fiances  étaient  si  grandes  qu^il  avait  demandé 
que  le  duc  de  Glocestre  vint ,  pendant  ce 
temps-là,  comme  otage,  à  Saint-Omer,  auprès 
du  comte  de  Charolais.  Le  jeune  prince  fit 
de  son  mieux  pour  le  bien  recevoir.  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée ,  il  alla  le  visiter  ; 
il  le  trouva  debout  en  conversation  avec 
quelques  seigneurs  d^ Angleterre  ;  le  duc  de 
Glocestre ,  sans  se  déranger,  sans  venir  au 
devant  du  comte  de  Charolais,  Xe  salua  lé- 
gèrement en  disant  :  «  Comment  vous  va , 
)>  mon  cousin  ?  »  puis  reprit  sa  conversation. 
Tout  jeune  qu^il  était,  le  prince  se  tint  pour 
fort  offensé  d^un  tel  manque  de  courtoisie  \ 
Le  duc  de  Bourgogne  passa  neuf  jours  a 
Calais  avec  les  deux  rois ,  et  en  fut  grande- 
ment accueilli.  Ils  s^efforcèrent  de  Fentrainer 
dans  Falliance  qu^ils  venaient  de  conclure. 
Le  roi  d^ Angleterre  avait  dressé  d^avance  un 
projet  de  traité  ainsi  conçu  '  : 
.  c(  Le  roi  ajant  fait  connaître  au  duc  de 
Bourgogne ,  les  justes  droits  qu^il  a  sur  la 
couronne  de  France ,  et  le  refus  que  son  ad- 
versaire a  fait  jusqu'^ici  de  lui  donner  satis-^ 

^  Monstrelet.  — -  '  Rjmer,  acta  publica* 
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faction ,  lui  a  dit ,  qu^avec  Faide  de  Dieu  et 
de  monseigneur  Saint-Georges,  il  a  résolu 
de  se  la  procurer  par  les  armes. 

»  Sur  cette  déclaration  le  Duc  connais- 
sant la  justice  des  droits  du  roi  y  et  considé- 
rant les  grandes  victoires  que  le  Seigneur 
lui  a  accordées,  promet  de  lui  donner  ses 
lettres  patentes  qui  contiendront  ce  qui 
suit  : 

»  Qu'encore  que  ci-devant,  faute  d'avoir 
été  bien  informé ,  il  ait  suivi  le  parti  con- 
^  traire ,  le  croyant  juste ,  à  présent  qu'il  se 
trouve  mieux  instruit ,  il  promet  de  se  tenir 
attaché  aux  intérêts  du  roi  d'Angleterre  et 
de  ses  héritiers  et  successeurs ,  comme  de 
ceux  qui  soûl  et  seront  toujours  vrais  et  lé- 
gitimeis  rois  de  France,  de  même  que  s'ils 
étaient  actuellement  en  possession  de  la  cou- 
ronne. ' 

»  Bien  que  pour  le  présent,  le  roi  n'ait 
pas  désiré  l'hommage  dudit  Duc,  et  que  le- 
dit Duc  s'y  reconnaisse  oblîgé^  toutefois  il 
promettra  qu'aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sera  en  possession  d'une  partie  notable  da 
royaume  de  France ,  il  lui  rendra  hommage 
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lige,  et  lai  prêtera  serment  de  fidélité ,  ainsi 
que  tout  vassal  de  la  couronne  de  France 
le  doit  faire  au  roi  de  France  son  sou- 
verahi. 

»  Le  duc  de  Bourgogne  promettra  de 
faire  en  sorte ,  par  toutes  sortes  de  voies  qui 
lui  ont  été  indiquées ,  et  qui  sont  secrètes , 
que  le  roi  d^Angleterre  soit  mis  en  posses- 
sion actuelle  du  royaume  de  France. 

»  Pendant  que  le  roi  sera  occupé  à  pour* 
cuivre  ses  droits ,  le  duc  de  Bourgogne  fera 
la  guerre  avec  toutes  ses  forces  aux  ennemis 
que  le  roi  a  dans  le  royaume  de  France, 
cVst  à  savoii*  A ,  B ,  C ,  D ,  et  à  tous  leurs 
pays  et  partisans  désobéissans  au  roi  d^An- 
gletarre.  .  . 

n  Dans  toutes  les^  alliances  et  lettres  pa- 
tentes ,  faites  et  à  faire  entre  lesdîts  roi  et 
Duc,  dans  lesquelles  le  Duc  aurait  fait  ou 
ferait  exception  de  radvêrsairè  du  roi,  ou  du 
fils  dudit  adversaire,  il  n^etitènd  point  |K)rter 
préjudice  à  ce  qu^il  promettra:  par  côUes-ci 
qu^il  doit  donner  au  roi;  mais  il  ^accomplira 
ponctuelleihent. 

»  Que  si ,  par  dissimulatiou ,  leifit  Duc 
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faisait  exception  dudit  adversaire  ou  du 
dauphin  son  fils ,  pour  un  plus  grand  bien 
et  pour  mieux  faire  réussir  le  projet  formé , 
il  veut  et  entend  que  toutes  et  telles  ex- 
ceptions soient  vides  et  censées  de  nulle 
valeur. 

^  Et  afin  que  tous  sachent  que  ceci  part 
de  sa  pure  et  franche  volonté,  il  promettra 
et  jurera,  par  la  foi  et  loyauté  de  soi^  corps, 
de  Fobserver  sans  fraude  ni  machination. 
11  en  écrira  les  articles  de  sa  propre  main, 
les  signera  et  y  apposera  son  sceau  or- 
dinaire. » 

Il  semble  que ,  malgré  les  instances  du  roi 
Henri ,  et  bien  qu^il  offrit  de  lui  donner  part 
dans  toutes  les  conquêtes  qu^ils  feraient  en 
France,  le  Duc  refusa  de  signer  ce  projet  de 
traité.  Il  se  borna  à  prolonger  la  trêve  que 
déjà  il  avait  conclue  au  mois  de  juin ,  pour 
la  Flandre  et  PArtois;  cela  même  fut  trouvé 
étrange  de  la  part  d^un  vassal  :  on  supposa 
davantage ,  et  Fidée  d^un  traité  conclu  s^ac* 
crédita  de  plus  en  plus. 

En  même  temps  le  Duc  fit  hommage  à 
Tempereur .  pour  la  comté  de  Bourgogne  et 
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la  seigneurie  d'Alost  qui  relevaient  de  Fem- 
pire.  Ce  prince  était  arrivé  en  France  dans 
une  bienveillance  visible  pour  la  France  et 
le  parti  d^Oriéans;  il  retourna  dans  ses  états , 
allié  des  Anglais  et  tout  favorable  aux  Bour- 
guignons. 

Bientôt  après  le  comtede  Hainault  écrivit 
au  duc  Jean ,  et  le  pria  de  venir  conférer 
avec  le  dauphin  et  lui.  Comme  le  Duc  nV- 
vait  pu  jusque  -  là  leur  faire  agréer  ses 
propositions,  il  se  refusa  à  venir.  Le  jeune 
dauphin  lui  écrivit  de  sa  main  pour  Fen 
presser;  il  s^  rendit  le  12  novembre.  Dès 
le  lendemain ,  un  grand  conseil  fut  assem- 
blé ,  où  se  trouvèrent  la  comtesse  de  Hai- 
nault ,  le  comte  de  Charolais  et  les  princi- 
paux seigneurs  et  conseillers  de  Flandre  et 
de  Hainault.  Là,  le  duc  de  Bourgogne  offrit 
ses  services  au  dauphin ,  jura  de  servir  lui  et 
le  roi  son  père  contre  tous  leurs  adversaires. 
Le  dauphin  reçut  celte  promesse ,  et  jura  de 
son  côté  d'aider  et  défendre  de  tout  son 
pouvoir  le  Duc  contre  les  adversaires  et  les 
malveiUans  de  lui  et  de  ses  sujets.  Le  dau- 
phin requît  ensuite  le  Duc  d'aider  le  roi  à 


<^SG  TRAITE    DU   PUC 

garder  et  défendre  le  royaume  contre  ses 
ennemis  d^ Angleterre;  il  le  promit  et  le  jura: 
— en  outre  qu^il  voulâtbien  entretenir  bonne 
paix  dans    le  royaume.  Le  Duc  répondit 
qu^il  le  ferait  très-volontiers ,  quMl  ne  voulait 
de  mal  à  personne,  et  désirait  la  paix  avec  les 
grands  et  les  petits ,  sauf  le  roi  de  Sicile.  Le 
dauphin  (îit  satisfait  de  cette  réponse ,  et 
ajouta  que  si  le  Duc  voulait  ajouter  ou  re* 
trancher    quelque    chose    aux    conditions 
des  derniers  traités,  il  le  ferait  volontiers. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Hainault  s^en- 
gagèrent   aussi   dans    cette  alliance  ,   sauf 
ce  qui  concernait  TAngleterre  ,  avec    la* 
quelle,  pour  Tavantage  de  leurs  états,  ils 
voulaient  rester  en  paix,   comme  avaient 
fait  leurs  prédécesseurs.  Enfin ,  le  comte  de 
Hainault  promit  à  son  beaù-frère  de  Bour-- 
gogne  qu^il  né  remettrait  le  dauphin  aux 
mains  d^aucune  personne ,  sana  être  bien  as- 
suré de  Faccomplissement  des  conditions 
jurées.  Il  promit  aussi  d^aller  trouver  la  reine, 
et  de  faire  en  sorte  que  quinze  jours  après 
le  duc  de  Bourgogne  fut  mandé ,  se  récon- 
ciliât avec  le  roi ,  et  conclût  un  bon  traité 
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pour  le  plus  grand  avantage  du  royaume  '. 

Ces  confévenGes  de  Valeneiennes  donnè- 
rent une  grande  alarme  aux  Armagnacs  et 
aux  Angevins.  Le  conseil  du  roi  envoya  à 
diverses  fois  des  ambassadeurs  au  comte  de 
HainauU  et  au  dauphin  pour  presser  le  retour 
de  ce  jeune  prince  :  comme  il  ne  voulait 
point  revenir  sans  amener  avec  lui  le  duc 
de  Bourgogne ,  rien  ne  pouvait  se  conclure. 
Les  gens  qui  gouvernaie/Ot  le  conseil^  et  sur- 
tout le  roi  de  Sicile,  auraient  mieux  aimé 
perdre  eux  et  le  royaume  que  de  céder  en 
rien  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Bei4| 
était  mort  depuis  quelques  mois ,  et  malgré 
tant  de  maux  et  d'exactions,  dont  il  avait  été 
la  cause,  il  fut  regretté;  car  il  était  plus  sage, 
d'^un  accueil  plus  conciliant,  et  d^une  conduite 
plus  honorable  que  ceux  qui  lui  survivaient. 

Cependantles  gensde  bien  plaçaient  encore 
quelque  espérance  dans  le  duc  de  Bretagne  ; 
cVtait  un  prince  aimé  de  ses  sujets  ;  il  était  de 
mœurs  douces  et  bienveillantes,  économe  et 

\  i4i6.  V.  s.  L'année  commença  le  11  avril. 
*■  Meiistrelet.-^Letlre  de  Guillaiime  Desprès  à  Jean 
de  NoÎBdeat  citée  dans  rHistoire  de  Bioutgùgnû. 
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sachantse  contenter  de  ses  revenus  ordinaires, 
ami  de  la  paixqu^il  avait  su  maintenir  en  ses 
états.  Il  fat  mande  à  Paris  et  y  arriva  accompa- 
gné de  ses  seuls  serviteurs ,  sans  appareil  mili- 
taire; cela  plut  beaucoup  au  peuple,  qui  de- 
puis long-temps  nVtait  pas  accoutumé  à  voir 
les  princes  dans  un  cortège  pacifique.  Le  roi 
fut  aussi  heureux  de  le  voir  ;  il  le  reconnut  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  fille  la  du- 
chesse de  Bretagne.  Il  eût  voulu  le  garder 
près  de  lui  et  le  mettre  à  la  tête  de  ses 
conseils.  Le  gouvernement  d^'un  si  sage 
prince  aurait  bien  convenu  à  ceux  qui  ai- 
maient Tordre  et  le  repos.  Il  se  rendit  à 
Senlis;  la  reine  y  était  venue  pour  se  rap- 
procher de* son  fils  le  dauphin  Jean,  que 
le  comte  de  Hainault  avait  amené  à  Corn- 
piègne.  D^abord  il  n^avait  voulu  conduire  ce 
jeune  prince  que  jusqu^à  Saint -Quentin, 
craignant  d^approcher  trop  de  Paris.  Ce- 
pendant la  reine  ayant  refusé  d^aller  si  loin , 
le  dauphin  avait  continué  sa  route  jusqu^à 
CompiègnCy  où  il  sVtait  logé  dans  le  château 
du  roi.  La  reine  était  à  Senlis  avec  une 
nombreuse  suite  ;  elle  avait  avec  elle  son  fils 
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Charles ,  duc  de  Touraine ,  et  le  jeune  due 
d^Alençpn.  Il»  allèrent ,  avecle  duc  de  Bre- 
.  tagne,  repdre  leurs  devoirs  au  dauphin.  Le 
Parlemeift,  Funivarsitç  et  la  viDe  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  le  prier  de  hâter  son 
arrivée ,  et  de  pourvoir  à  la  défense  du 
royaume  conti^e  les  Anglais  et  les  compa- 
gnies qui  le  rayageaient^ .  Il  leur  promit  d^ 
faire  tous  ses  efforts  et  fit  publier  un«  ordre 
aux  gens  de  guerre  de  cesser  leurs  rapines 
et  de  désarmer;  mais  cet  avis  fut  de  nul  effet. 
Les  allées  et  les  venues  de  Senlis  à  Com- 
piègne  n'^avançaient  à  rien  non  plus.  Le  plus 
grand  obstacle  à  la  paix  était  la  haine  fu- 
rieuse du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de 
Sicile.  Le  duc  de  Bretagne  se  rendit  auprès 
de  ce  dernier,  qui  avait  emporté  dans  sa 
ville  d^ Angers  le  produit  des  taxes  si  du- 
rement levées  sur  les  bourgeois  de  Paris. 
Il  sWcrça  de  Tamener  à  des  sentimens  plus 
doux.  De-là  il  s^en  alla  à  Lille ,  auprès  du 
duc  de  Bourgogne,  qu^il  ne  trouva  pas  moins 
implacable  ;  ce  prince  espérait  même  si  peu 
des  négociations  de  son  beau-frère  le  comte 

*  Monstrelet. 

TOME  IV.  19 


aqo  LE    DUC    DE    BRETAGNE 

(le  Hainaiilty  que,  selon  lui,  c^t^taità  la  télé 
(I^une  arraee,  et  non  autrement,  qu^il  eût 
Fallu  amener  le  dauphin  Jean.  Lorsque  le 
duc  de  Bretagne  revint  à  Senlis  * ,'  la  reine 
lui  reprocha  vivement  d^avoir  fait  une  telle 
démarche  auprès  du  doc  de  Bourg^ogne  ;  car 
elle  était  alors  toute  aux  Angc^yins  et  aux  Ar- 
magnacs. On  revint  *à  Paris  gans  avoir  rien 
conclu;  le  comte  de  Hainault  y  suivit  .la 
reine  et  déclara  hautement  dans  le  conseil 
du  roi,  que  le  dauphin  ne  reviendrait  qu^avec 
]ç  duc  de  Bourgogne ,  *et  seulement  si  le 
conseil  voulait  maintenir  d^autre  sorte  la 
paix  et  le  bon  ordre  dans  le  royaume.  Alors 
.  on  résolut  de  le  faire  arrêter;  il  fut  averti; 
dès  le  lendemain,  il  feignit  d'^aller  en  pèle- 
rinage à  Saint-Maur,  et  regagna  Compiègne 
en  toute  hâte.  Il  y  trouva  le  dauphin  déjà 
fort  malade.  Peu  de  jours  après  ce  jeune 
prince  mourut.  On  publia  que  sa  maladie 
avait  été  un  abcès  dans  Toreille  et  dans 
le  cou  ;  mais  bien  peu  de  personnes  le  vou- 
lurent croire;  on  ne  douta  guères  qu'il  n'eût 
été   empoisonné.   On   racontait  même  que 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis. 
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durant  qu^il  jouait  à  la  paume  ,  et  qu^ii  ét^it 
en  sueur ,  un  serviteur  suborné  lui  avait 
passé  sur  le  cou  ses  mains  frottées  de  poison. 
Cette  mort  fut  surtout  attribuée  au  roi  de 
Sicile,  qui  craignait,  plus  que  personne,  le 
ressentiment  furieux  du  duc  de  Bourgogne.  ^ 
et  qui  voulait  assurer  la  couronne  à  son 
gendre  Chariot  i  duc  de  Touraine  ". 

Toute  espérance  de  reprendre  le  gouver- 
nement par  des  traités,  échappait  ainsi  au 
duc  Jean  ;  sans  attendre  davantage  ,  peu 
de  jours  après  la  mort  du  dauphin,  il  écrivit 
aux  bonnes  villes  du  royaume  une  lettre  con- 
çue à  peu  près  en  ces  termes  : 

ce  Lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous 
avions  crédit  et  domination  dans  ce  royaume, 
nous  avions  trouvé  que  la  chose  piAlique 
de  ce  noble  royaume  était  gouvernée  par  des 
gens  de  petit  état  etde  faÉlille  inconnue,  qui 
ne  s^ccupaientà  autre  chose  qued^appliquer 
à  leur  profit  particulier  les  finances  qù^ils 
se  procuraient  ouvertement  et  en  secret,  par 
tailles,  emprunts  et  autres  exactions.  Nous, 
considérant  nos  obligations  envers  notre  sei-- 

»  GoUut. 
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gneur  et  sa  couronne,  afin  de  procurer,  de 
tout  notre  pouvoir,  la  fin  de  tous  ces  inconvé- 
niens  et  une  bonne  réparation  de  la  chose 
publique,  nous  fîmes  remontrer  au  Lou- 
vre, en  présence  du  grand  conseil,  que  les 
susdites  gens  voulussent  bien  j  pourvoir,  et 
Tuniversité  se  joignit  à  notre  poursuite.  On 
fil  le  semblant  de  vouloir  nou^  entendre; 
mais  leur  intention  était  tonte  autre ,  et  il 
est  notoire  que  nous  n'avons  trouvé  que 
déception ,  dissimulation  et  persévérance 
dans  les  maux  du  royaume;  d'où  de  grandes 
guerres  se  sont  suivies.  Nonobstant,  nous 
avons  poursuivi  ladite  réparation  tellement 
quepar  plusieurs  notables  clercs  duParlement 
et  de  l'université,  par  de  prudens  chevaliers  et 
de  sa^s  bourgeois  furent  faîtes  ordonnances, 
qui  ne  donnaient  point  dans  les  nouveautés 
et  ne  faisaient  paît  acception  de  personnes. 
Elles  furent  publiées  et  jurées  en  présence 
de  mondit  seigneur ,  séant  en  lit  dé  justice. 
»  Mais  il  est  misérable  d'avoir  à  raconter 
que  le  contraire  a  été  fait.  Il  est  notoire 
que  lesdits  ravisseurs  ont  trouvé  moyen  de 
nous    éloigner    de    monseigneur.     Tantôt 
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après  ils  firent  rompre  ces  ordonnances  ;  ils  ^ . 
firent  taille  sur  taille,  emprants^  sur  em- 
prunts, bannissemens,  décollations  et  autres 
innomBrables  dommages.  Notre  redouté  sei- 
gneur le  duc  d'Aquitaine  en  eut  très-grande 
déplaisance ,  et ,  pour  y  porter  remède ,  il 
nous  manda  par  trois  lettres  écrites  de  sa 
main ,  de  venir  le  trouver  eu  armes  et  avec 
toute  notre  -puissance.  Pour  lui  obéir  nous 
vinii(ies  à  Saint-Denis,  mais  nous  ne  pûmes 
approcher  de  lui,  car  la  chose  était  déjà  venue 
à  la  connaissance  désdits  ravisseurs.  Ils  $e 
saisirent  de  notre  dit  seigneur ,  et  le  mirent 
au*Louvreen  faisant  lever  les  ponts.  Ils  firent 
emprisonner  une  très  -  grande  partie  de  ses 
serviteurs,  tellement  que  depuis  il  iiV  ja- 
mais joui  de  sa  pleine  liberté. 

M  Ensuite,  bien  qu'ils  eussent  avis  un  an 
d'avance  que  les  ennemis  du  royaume 
avaient  l'intention  de  l'attaquer  avec  toute 
leur  puissance,  néanmoins,  par  leur  damnq- 
ble  avarice,  ils  ne  firent  aucun  préparatif 
ni  résistance,  d'où  advint  que  monseigneur 
perdft  un  dés  ports  les  plus  notables  du 
royaume ,  que  la  plus  grande  partie  de  sa 
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chevalerie  fut  détruite^  et  que  nul  ne  peut 
j$avoir  les  grands  périls  et  dommages  qui 
en  peuvent  advenir.     . 

»  Et  comme  il  nous  appartenait ,  comme 
loyal  parent  et  vassal,  de  nous  acqukter 
loyalement  envers  monseigneur  en  faisant 
son  service,  nous  nous  mimes  en  armes 
avec  toute  notre  puissance,  pour  soutenir 

m 

et  défendre  le  royaume,  comme  nous  le  de- 
vons. Mais  ces  rapineurs  et  dissipeurs  firent 
défense  aux  cités  et  bonnes  villes ,  de  laisser 
entrer  ni  nous,  ni  nos  gens,  et  que  les  ^^vres 
ne  nous  fussent  pas  administrés,  comme  si 
nous  fussions  ennemis  du  royaume.  Cepen- 
dant ceux  de  ma  compagnie  aimaient  et 
aiment  encore  grandement  mon  dit  Sei- 
gneur. V 

)>  Puis  assemblant  maux  sur  maux,  ils 
firent  emprisonner  dans  les  villes  et  cités 
du  royaume ,  un  très-grand  nombre  de 
prud^hommes,  qui,  parce  qu^ils  aimaient 
la  conservation  et  Tautorîté  du  roi,  pre- 
naient grand  déplaisir  à  voir  tous  ces  iïicon- 
véniens.  Et  ce  qui  est  pis,  lorsque  mon- 
seigneur   d^Àquitaine   commençait   à   con- 
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naître  letir  malice .  etifyoulait  y  obvier  selon 
sa  raison ,  ils  le  firent  mourir  .par  poison  , 
comme  il  le    parut   par  le    genre   de    sa    • 
nîort;  et,  cela  pour  angcaenter  leur  auto- 
rite. 

•        > 

»  Quand   nous  yimçs  leur   fureur,   afin 
dVviter  toute  oiatière  de  division ,  nous  al- 
lâmes en  nos  paya  de  Flandre  et  d'Artois^ 
afin    d'ejrposer    à    notre    très -cher    neveu 
monseigneurUe  dauphin  naguères  trépassé, 
nos  bofines  intentions  et  les  inconyéniens 
et  mauvaises  choses  susdites.  Mais  notre  dit 
neveu  était  pour  lors  en  Hollande,  et  ne .  • 
put    venir   sitôt   en    Hatnault  à    cause  du  « 
péril  de  la  mer.  A  son  arrivée ,  nous  allâmes 
•vers  lui  à  Valenciennes,*  nous  lui  exposâ- 
mes plusieurs  choses,  et  notre  désir  d^une 
paix  générale  avec  tous   ceux  qui  la   vou-  . 
drâient  avoir  avec    nous,    excepté   le   roi 
Louis  :  contre  lequel  nous  *àvons  grand  in-       ^\ 
térét  touchant  notre  honneur  et   Pétât  de 
notre  personne.  Pour  la  perfection  de  la- 
dite paix,   et  les    autres  grandes  besognes 
du  royaume,  mon   dit  neveu  et  mon  frère 
le   comte  de  Hainault  se  transpottèpent  à 
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Compiègne;  mais  ces  rapineurs,  par  leurs 
malicieuses  fraudes,  attirèrent  notre  dit 
frère  jusqu^à  Paris.  Il  procédait  de  bonne 
foi  à  ladite  besogne ,  et  ne  croyait  pas  que 
lorsqu^il  cherchait  à  procurer  un  si  grand 
bien,  aucun  voulût  attenter  à  sa  personne. 
Laquelle  chose  eût  pourtant  été  faite, 
comme  il  est  notoire,  s'il  ne  fût  parti  de 
Paris  hàtirement  et  à  petite  compagnie,  et 
ne  fût  venu  à  Compiègne  en  un  même  jour, 
quoiqu^il  y  ait  vingt  lieues. 

»  Ce  ne  fut  pas  tout,  car  ce  jour  même 
au  soir,  notre  très-redouté  seigneur  et  ne- 
veu tomba  si  grièvement  malade,  que  tantôt 
après  il  trépassa,  les  lèvres,  la  langue  et 
les  joues  tout  enflées ,  les  yeux  sortant  de 
la  tête ,  ce  qui  était  grande  pitié  à  voir,  car 
cette  forme  et  manière  de  mourir  est  celle 
des  gens  qui  sont  empoisonnés.  Laquelle 
chose  nous  racontons  avec  douleur,  tenant 
pour  assuré  que  tous  les  bons  prud^hom- 
mes  du  royaume  prendront  grand  déplaisir 
à  entendre  réciter  ces  deux  morts. 

)>  Ainsi  les  ^oses  demeurèrent   en  cet 
état.   Cet  rapineurs  et  empoisonneurs   ne 
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voulureDt  point  entendre  à  la  paix ,  ni  pren- 
dre pitié  du  pauvre  peuple  de  France,  qui 
est  mis  à  destruction  par  ces  débats.  Cest 
vraiment  une  nature  malheureuse,  que  de 
ne  vouloir  ainsi  que  le  mal,   et   d'^avoir 
rompu  et  enfreint  six  traités  :  de  Chartres, 
de  Bicêtre ,  d^Auxerre ,  de  Pontoîse ,  de  Pa- 
ris et  de  Rouvre  en  Bourgogne.  Nous  vous 
avons  signifié  ceci,  afin  que  vous  connais- 
siez véritablement  la  méchanceté   de  ces 
faux,  traîtres,  séditieux,  parjures,  tyrans, 
homicides ,   empoisonneurs ,   rapineurs   et 
dissipeurs,  qui  sont  sans  foi,  sans  loyauté, 
et  remplis  de  trahison  et  de   cruauté.  Et 
nous  vous  faisons  savoir  que  bien  que  nous 
prenions  patiemnient,  comme  nous  le  de- 
vons faire,  les  déplaisirs  et  persécutions, 
qui  nous  ont  été  faits,   ayant  devant  nos 
;  yeux  ce  qu^on  lit  aux  hiêtoires  anciennes , 
divines  ou  autres,  que  communément  leç 
amis   de  Dieu  et  de  la  chose  publique  fu- 
rent merveilleusement  persécutés  ppur  lea|:s 
vertueuses    entreprises  :  néanmoins   notre 
volonté    est  de   chercher  de   toute    notre 
puissance,  à  Taide  de  notre  créateur,  et  de 
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nos  bons  parens,  vassaux,  alliés  et  bien— 
veillans  à  la  couronne  de  France ,  la  pros- 
périté de  mon  très-redouté  seigneur,  dont 
la  destruction  serait  celle  de  tous  les  sujets 
de  son  royaume ,  et  aussi  de  poursuivre  la 
punition  des  coupables  de  ces  deux  enipoi- 
sonnemens,  et  de  leurs  adhérens;  et  cela 
tant  que  Dieu  laissera  la  vie  en  notre  corps. 
»  En  même  temps  nous  poursuivrons  la 
réparation  de  ce  royaume  par  nous  com- 
mencée ;  le  soulagement  du  pauvre  peuple 
si  grièvement  oppressé  par  les  aides ,  les  im- 
positions, les  tailles,  les  gabelles,  les  dî- 
mes, les  dépouilles  et  autres  exactions.  Nous 
avons  conclu,  et  fermement  résolu  en  notre 
courage ,  de  soutenir  tous  les  prud'^hommes 
et  d'y  employer  notre  pouvoir. 

w  Pour  ce ,  nous  vous  prions  et  vous  som- 
mons, sur  la  foi  et  obéissance  que  vous. 
'  devez  à  mondit  seigneur  et  à  la  chose  pu- 
blique de  son  royaume,  que  vous  tous  et 
chacun  de  vous,  vous  veuilliez  m'aider,con- 
seiller  et  conforter  à  faire  punir  les  destruc- 
teurs  de  la  noble  maison  de  France ,  les  cou- 
pables de  ces  trahisons,  homicides,  tyran- 
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nies  et  empoisonneinens ,  comme  vous  y  êtes 
tenus  selon  la  raison  divine,  naturelle  et  ci- 
vile. Nous  connaîtrons  s^il  y  a  en  vous  charité, 
loyauté,  vertu  ej  crainte  de  Dieu ,  en  voyant 
si  vous  vous  emploierez  à  réprimer  leiir  tyran- 
nie, cruauté,  déloyauté,  fureur,  vanité  et 
ava^rice. 

»  Par-là  on  évitera  la  destruction  de  la 
France ,  mondit  seigneur  sera  obéi  et  honoréj 
ce  qui  est  la  chose  que  nous  désirons  le  plus 
au  monde.  Le  royaume  sera  en  paix,  les 
églises  défendues,  les  méchans  punis ,  et  les 
injures  faites  au  peuple  cesseront. 

H  Certes,  cette  chose  est  digne  d^occu- 
per  vos  cœurs,  et  vaut  mieux  quede-quérir 
la  grâce  de  ces  damnables  gens,  ce  qui  serait 
vilipender  la  miséricorde  divine.  Qu'aucun 
de  vous  ne  craigne  que  notre  intention  soit 
de  prendre  vengeance  des  déplaisirs  qui  nous 
ont  été  faits.  Nous  vous  promettons  sur  la 
foi  et  loyauté  que  nous  devons  à  Dieug^  à 
monseigneur ,  et  à  la  chose  publique  de  son 
royaume,  que  toute  notre  intention  est  d'em- 
pêcher mondit  seigneur  et  le  royaume  de 
venir  à  destruction;  que   punitioa  raison- 
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nable  soit  Gkiie  de  ces  traîtres  et  empoison- 
neurs ,  diaprés  Tavis  de  ceux  qui  nous  aide- 
ront et  conseilleront;  car  nous  attendrions 
inutilement  jusqu'^à  la  mort  la  fin  de  cette 
loyale  et  nécessaire  entreprise,  en  employant 
les  voies  de  douceur  envers  ces  traîtres. 
Cette  besogne  n^a  souffert  que  trop  de  délais. 
Chacun  peut  voir  qu^ils  sont  obstinés  à  dé- 
truire la  noble  maison  de  France, la  noblesse, 
généralement  tout  le  royaume ,  et  à  le  met- 
tre en  main  étrangère. 

»  Nous  avotis  ferme  espérance  en  Dieu,  qui 
connaît  le  secret  des  cœurs ,  que  nous  viea* 
drons  en  conclbsion  du  bien  que  nous  cher- 
chons, au  moyen  des  bons  et  loyaux  su- 
jets de  ce  royaume^  Lesquels  nous  soutien- 
drons et  maintiendrons ,  et  serons  avec  eux 
pour  les  maintenir  perpétuellement  dans 
leurs  noblesses ,  franohises  et  libertés.  Nous 
ferons  de  tout  notre  pouvoir  pour  qu^ils  ne 
paj^nt  dorénavant  ni  tailles,  ni  aides,  ni 
impositions,  ni  gabelles,  ni  autres  subsides, 
ni  aucune  exaction  quelconque  y  comme  le 
requiert  le  noble  royaume  de  France. 

j)  Nous  procéderons  par  voie  de  fou  et  de 
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sang  contre  ceux  qui  s^opposeront  ouverte- 
ment ou  par  dissimulation  à  cette  entreprise, 
soit  universités,  états ,  communes,  chapitres, 
collèges ,  nobles,  et  tous  autres  de  quelque 
condition  qu^ils  soient.  Donné  en  notre  châ- 
teau d^Hesdi'n,  le  24  avril  i4i7-  » 

Ces  lettres  ne  laissèrent  pas  de  disposer 
plusieurs  bonnes  villes  et  communes  contre 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi. 

Cependant  le  nouveau  dauphin  avait  pris 
le  gouvernepient  du  royaume;  encore  qu'il 
n^eût  que  quinze  ans ,  il  avait  beaucoup  de 
bon  sens ,  et  comprenait  bien  les  choses.  Il 
accordait  sa  confiance  à  un  très-sage  chan-* 
celier,  nommé  maître  Robert-le-Masson. 
Comme  son  beati-père ,  le  roi  de  Sicile ,  ve- 
nait de  mourir ,  la  conduite  des  affaires  roula 
plus  que  jamais  sur  le  comte  d^ Armagnac  et 
sesadhérens. 

Le  premier  emploi  que  fit  le  dauphin  de 
son  autorité ,  fut  de  mettre  un  terme  anx 
désordres  qui  se  passaient  chez  la  reine.  Oii 
disait  qu^il  s'y  commettait  beaucoup  de 
choses  déshonnétes.  Quelques  guerres  qu^il 
y  eût,  quelles  que  fussent  les  tempêtes  et  les 
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tribuJations  du  royaume,  les  dames  et  les 
demoiselles  de  Thôtel  de  la  Reine  menaient 
leur  train  accoutumé,  faisaient  grande  dé- 
pense et  portaient  des  habillemens  qui  éton- 
naient fort  tout  le  monde.  Elles  avaient  à 
leurs  cornettes  des  garnitures  qui  se  tenaient 
droites  au-dessus  de  la  tête  et  sVtalaient 
tout  à  Tentour  si  largement  que  pour  pas- 
ser les  portes  il  leur  fallait  sei)aisser  et  mar- 
cher de  côté.  Les  sires  de  Graville ,  de  Giac 
et  de  Bosredon  étaient  sans  cesse  parmi  cette 
cour.  Sous  prétexte  des  dangers  que  lui  fai- 
saient courir  les  troubles  et  les  guerres ,  la 
reine  sVtait  fait  donner  une  garde  dont  ils 
étalent  les  chefs  et  les  commandans.  Ils 
obtenaient  sans  cesse  de  Pargent  et  des 
joyaux.  Cétait  un  théâtre  de  profusion,  de 
pillage  et  de  débauche.  Une  telle  conduite 
déplaisait  aux  gens  de  bien.  Un  soir  que  le 
roi  revenait  de  Vincennes  où  était  la  reine , 
il  rencontra  Louis  de  Bosredon  qui  s^  ren- 
dait à  cheval.  Sans  même  sWrêter,  le  che- 
valier salua  légèrement  le  roi,  et  poursui- 
vit son  chemin  en  toute  hâte.  Le  roi^^of- 
fensa  de  ce  manque  dVgard,   et  Tenvoy^a 
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tout  aussitôt  saisir  par  le  prévôt  de  Paris. 
Il  fut  emprisonné  au  Châtelet,  mis  à  la  ques- 
tion; il  fît,  dit-oji,  de  grands  aveux  et  fut 
jeté  à  la  rivière  dans  un  sac  de  cuir  où  était 
écrit  :  «  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  » 
Beaucoup  d'autres  serviteurs  de  la  reine  fu- 
rent chassés  de  son  hôtel,  ou  se  dérobèrent 
aux  chàtimens  qu'ils  méritaient.  Bientôt 
après  on  fît  prendre  tous  les  trésors  qu'elle 
tenait  cachés  en  divers  lieux  à  Paris  et  sur- 
tout à  Melun.  Puis,  comme  on  devait 
craindre  l'effet  de  son  couroux ,  le  roi  or- 
donna qu'elle  ne  serait  plus  du  conseil,  et  la 
dépouilla  de  toute  autorité.  Enfin  on  résolut 
de  l'éloigner  tout-à-fait;  elle  fut  envoyée  à 
Tours,  avec  sa  belle-sœur  la  duchesse  de 
Bavière.  Trois  conseillers  du  roi  eurent  la 
cammissian  de  veiller  sur  sa.  conduite.  Elle 
ne  pouvait  pas  même  écrire  une  lettre  sans 
qu'ils  la  vissent ,  tant  on  redoutait  qu'elle  ne 
fît  quelque  traité  contre  ceux  qui  gouver- 
naient le  roi  et  le  dauphin  '. 

Malgré    le    courage   et  l'obstination  du 

*   Juvénal.  —  Monstrelet.  —  Le  Religieux  de  St.- 
Denis. 
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connétable ,  sa  position  était  difficile.  Le  duc 
de  Bourgogne  rassemblait  de  toutes  parts 
ses  gens  d^armes ,  et  traitait  avec  les  villes 
et  communes.  Le  roi  d^ Angleterre  ,»qni  du 
moins ,  selon  Papparence  et  la  renommée , 
était  secrètement  allié  avec  lui ,  s^apprétait 
à  revenir  en  France.  Pour  leur  résister ,  il 
fallut  se  procurer  de  Fargent,  et  vexer  le 
peuple  qui  devenait  de  plus  en  plus  mécon- 
tent. On  dépouilla  jusqu^aux  églises;  la  châsse 
de  saint  Louis,  à  Saint-Denis,  fut  dégarnie 
dW.  On  força  à  prendre  les  monnaies  pour 
une  plus  forte  valeur.  Tout  cela  causait  plus 
de  murmure  qu'ail  n^en  résultait  de  profit  '. 

Cet  argent  servit  cependant  en  partie  à 
mettre  en  état  de  défense  les  passages  des 
rivières  et  la  ville  de  Paris.  On  releva  les 
murs,  on  fit  provision  de  pierres  et  de  plomb 
pour  jeter  sur  les  assiégeans.  Les  habitans 
furent  tenus  de  se  fournir  de  vivres  pour  un 
an.  Pour  que  les  marchés  fussent  mieux  ap- 
provisionnés ,  les  marchands  furent  exemp- 
tés de  tous  droits.  On  leva  aussi  une  portion 
des  tailles  en  bled  et  en  denrées.  Enfin  on 

'  Journal  de  Paris.  <   Juyénal. 


POUR    RÉSISTER    AU    DUC.  l4*7-         3o5 

n'omettait  rien  pour  se  défendre  '.  Toutefois 
beaucoup  de  gens  de  bien  et  dlionnêtes  bour- 
geois auraient  préféré  qu'on  s'occupât  à  réta- 
blir l'union  entre  les  princes.  Le  29  mai, 
le  Parlement  délibéra  qu'il  serait  écrit  au 
duc  de  Bourgogne  pour  l'exhorter  à  la  paix 
et  pour  le  prier  d'envoyer  quelques-uns  de 
ses  gens,  afin  de  traiter*. 

Le  connétable  n'entendait  point  qu'on  se 
mît  ainsi  en  intelligence  avec  un  ennemi 
qu'il  savait  cruel  et  implacable.. Pour  res- 
ter maître  de  Paris,  il  fit  chasser  de  la 
ville  plus  de  trois  cents  bourgeois  ou  mem- 
bres du  Parlement,  de  l'université,  du  châ- 
telel,  avocats  et  procureurs.  Puis  on  fit  prêter 
à  ceux  qui  restèrent  dans  la  ville ,  le  sermen^i 
d'être  fidèles  au  roi,  et  de  ne  rien  épargner 
de  leurs  biens  pour  le  défendre  contre  le  roi 
d^ Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne.  En 
même  temps,  on  régla  qu'en  cas  de  siège, 
la  charge  d'équiper  un  homme  d'armes  se- 
rait imposée  à  trois  bourgeois  :  que  les  plus 
riches  auraient  à  loger  et  à  entretenir  chacun 

•  Le  Religieux  de  St.-Denîs. 
■  Registres  du  Parlement. 
«  TOME  iT.  ao 
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un  ëcuyer,  et  que  cinq  cents  écoliers  des 
plus  robustes  prendraient  les  armes  '. 

Avec  cette  rigueur,  on  maintenait  Paris; 
mais  danslesautres  villes  du  royaume^la  haine 
contre  les  Armagnacs  s^en  allait  croissant,  et 
Pon  avait  plus  de  moyens  de  secouer  leur 
joug.  Peu  s^en  fallut  que  Rouen ,  qu^il  était 
si  important  de  conserver  au  moment  où  le 
roi  d^ Angleterre  descendait  en  Normandie, 
ûe  fût  livré  aux  Bourguignons.  Le  conné- 
table   avait  ^  fait    publiquement    annoncer 
dané  la   ville  que  les  bourgeois  eussent  à 
bien    recevoir    et    entretenir    les     troupes 
auxiliaires  de   Génois   qu^il  allait  envoyer 
pour  y  tenir  garnison.  Aussitôt  le  commun 
peuple  se  souleva  avec  fureur,  commença 
à    crier  qu^on   n^ouvrirait  pas    les    pm^tes 
à  ces  pillards  dVtrangers^  que  les  habitans 
suffiraient  bien  à  se  défendre  eux-mêmes , 
et  qu^il  était  temps  de  rétablir  la  ville  dans 
ses  anciennes  libertés.  Le  sire  Raoul  de  Gau- 
court,  baillif  du  roi,  bien  qu^il  fut  aide  par 
les  bourgeois  riches  et  sages ,  ne  put  rien 

*   Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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gagner  sur  cette  populace.  Alors  il  écrivit 
secrètement  au  conseil  du  roi  dans  quel  em- 
barras il  se  trouvait ,  afin  qu^on  eût  à  y  pour- 
voir. Son  messager  fut  saisi  aux  portes,  les 
lettres  furent  lues ,  et  la  rage  populaire  re- 
doubla. Comme  on  craignait  qu^il  ne  se  mit 
en  défense,  on  employa  la  ruse.  Trois  hommes 
déguisés  vinrent  frapper  à  sa  porte  deman- 
dant a  lui  parler.  Il  les  renvoya  à  son  lieute- 
nant ;  ils  insistèrent  et  se  donnèrent  pour  des 
étrangers  qui  avaient  à  lui  dire  d^importantes 
choses.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  hors  du 
seuil  de  sa  porte,  que  ces  furieux  Tassassi- 
nèrent.  Pour  lors  ils  furent  maîtres  de  la 
ville  «. 

Messire  Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de 
Préaulx,  commandait  le  château.  Les  révoltés 
s'y  portèrent  et  lui  demandèrent  de  les  lais- 
ser entrer  ;  il  nVtait  pas  en  force ,  et  parle- 
menta. Les  bourgeois  s^exqusèrent  du  meur- 
tre du  baillif  quHl  leur  reprocha  ;  ils  assurè- 
rent que  s'ils  connaissaienries  assassins ,  ils  les 
puniraient.  Ils  parlèrent  de  leur  respect  pour 

*  Le  Religieux  de  St.-Deni8. 
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le  roi  et  le  dauphin ,  de  la  crainte  de  les  avoir 
offenses.  Ils  intercédèrenl  humblement  mes* 
sire  de  Bourbon  de  les  réconcilier  avec  leur 
royal  seigneur.  Cependant  ils  ajoutaient  que 
si  le  dauphin  venait ,  ils  ne  voudraient  rece- 
voir que  lui  et  sa  suite ,  sans  aucun  homme 
d^armes  ;  ce  qu^ils  demandaient  avant  tout, 
cVtait  que  la  porte  du  château  qui  ouvrait 
sur  la  campagne  fût  murée.  Le  gouverneur 
gagna  du  temps  en  conférant  ainsi  avec  eux, 
et  le  dauphin  arriva  près  de  la  ville  avec 
deux  mille  hommes.  Il  envoya  d^abord  Par- 
chevêque  de  Rouen,  frère  du  sire  deHarcourt, 
exhorter  les  bourgeois  à  se  soumettre.  Le 
prélat  en  arrivant  aux  portes  de  la  ville, y 
trouva  ses  chanoines  qui  eux-mêmes  avaient 
pris  les  armes.  Il  ne  put  rien  obtenir.  Cepen- 
dant le  gouverneur  ayant  réussi  subtilement 
à  faire  entrer  un  renfort  par  la  porte  exté- 
rieure du  château,  les  bourgeois  s^inquiétè- 
rent  et  consentirent  à  traiter.  Ils  livrèrent 
les  assassins  du  baillif,  on  fit  grâce  à  tout  le 
reste.  Le  dauphin  ,  à  la  tête  de  ses  hommes 
d^armes ,  entra  à  cheval  dans  la  ville ,  vint 
faire  sa  prière  à  Téglîse,  puis  retourna   à 
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Paris  9  laissant  les  gens  de  Rouen  dans  une 
obéissance  mal  assurée  '. 

Cependant  Rheims  ,  Châlons  ,  Troyes  , 
Auxerre,Nogent,  AbbevîUe,  Amiens,  Saint- 
Riquier,  Doulens,  Montreuil,  sVtaient  laissé 
persuader*  par  les  capitaines  ou  les  conseil- 
lers du  Duc,  et  firent  alliance  avec  lui.  Par- 
tout les  bourgeois  prenaient  la  croix  Saint- 
André,  et  criaient  joyeusement  :,  «  Vive 
»  Bourgogne!  »  se  persuadant  que  les  in- 
tentions du  Duc  n'étaient  que  pour  le  bien 
de   la  chose  publique  *. 

Or  voici  quelles  étaient  les  conditions 
d'alliance  entré  lui  et  les  bonnes  villes  '  : 
Les  échevins  ,  capitaines ,  bourgeois ,  ma- 
nans  et  habitans  de  la  ville  promettaient 
d'aider  le  Duc  à  remettre  le  roi  en  sa  fran- 
chise et  seigneurie,  et  le  royaume  en  sa 
franchise  et  justice,  de  sorte  que  le  com- 
merce pût  y  avoir  son  cours  :  de  secourir 
le  Duc  de  tout  leur  pouvoir,  pour  que  le 
roi  et  le  royaume  fussent  bien  gardés  et  dé- 
fendus: de  le  recevoir  lui  et  les  siens,  quand 

*  St.-Remy.  —  *  Juvénal. 
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il  aurait  forces  suffisantes  :  de  lui  donner 
pour  son  argent  vivres  et  toutes  choses  dont 
il  aurait  besoin ,  la  ville  restant  suffisamment 
fournie  :  de  permettre  que  les  marchands  de 
la  ville  amenassent  vivres  et  marchandises 
dans  ses  camps,  pourvu  qu^il  y  eût  sûreté  :  de 
faire  punir,  selon  la  rigueur  de  la  justice, 
quiconque  de  fait ,  de  parole  ou  autrement 
s'opposerait  aux  projets  du  Duc.  -i—  Le  Duc 
s'engageait  de  son  côté  à  ne  faire  prendre 
aucun  habitant,  de  quelque  condition  qu^il  fut, 
sinon  par  justice  et  information  précédente  : 
à  faire  punir  ceux  de  ses  gens  qui  feraient 
injure  ou  offensé  à  quelqu^un  de  la  ville:  à 
permettre  queleshabitans  allassent  librement 
dans  ses  états  et  pays,  pour  j  traiter  leurs 
affaires,  et  y  faire  leur  commerce  sûrement, 
sans  trouble,  sans  nul  empêchement  à  leur 
personne  ou  à  leurs  biens  :  à  les  aider  et  sou- 
tenir contre  tous  ceux  qui  voudraient  leur 
nuire  pour  s^être  mis  en  faveur  du  roi  et  du 
Duc:  à  ne  pas  mettre  garnison  dans  la  ville: 
à  ne  point  y  prétendre  de  seigneurie  :  à  se 
contenter  qu^elle  se  gouvernât  comme  elle 
avait  accoutumé.  En  même  temps,  on  sai- 
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sissait  cette  occasion  de  conjurer  humble- 
ment le  Duc  d^empêcher  que  les  gens  d'ar- 
mes, qui  s'autorisaient  de  son  nom,  conti- 
nuassent à  troubler  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, surtout  la  moisson  qui  allait  se  faire , 
à  emmener  les  bestiaux  ;  ce  qui  rendait  le 
pauvre  peuple  si  malheureux,  qu'il  com- 
mençait à  abandonner  le  pays. 

Le  Duc,  après  avoir  assemble  ses  gens 
d'armes,  partit  d'Arras  au  commencement 
d'août  pour  se  diriger  vers  Paris.  Aupa- 
ravant, il  s'était  saisi  de  la  ville  et  du 
comté  de  Boulogne,  que  la  duchesse  douai- 
rière de  Berri  venait  d'apporter  en  ma- 
riage au  sire  Georges  de  la  Trémoille  , 
qu'elle  avait  épousé  cinq  mois  après  la  mort 
de  son  mari.  Comme  le  sire  de  la  Trémoille 
était  du  parti  d'Armagnac ,  le  Duc  s'empara 
de  ce  fief  qui  relevait  du  comté  d'Artois. 

Ces  rapides  progrès  du  duc  de  Bourgogne 
n'intimidaient  nullement  le  connétable  et 
les  conseillers  du  roi.  Ils  continuaient  leurs 
préparatifs  de  défense ,  et  leur  autorité  s'exer- 
çait avec  d'autant  plus  de  rigueur  sur  la 
ville  de  Paris. 
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Le  Parlement  avait  condamné  les  lettres 
du  duc  de  Bourgogne  adressées  aux  bonnes 
villes, comme mauraises 9  séditieuses,  scan-^ 
daleuses  et  offensives  à  la  majesté  royale* 
Elles  furent  déchirées  et  brûlées  publique- 
ment. Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  en  avaient 
des  copies  de  les  rapporter,  sous  peine  dV 
mende.  En  même  temps,  on  répandait  par- 
tout qu^il  voulait  se  faire  roi ,  et  que  cVtait 
lui  qui  appelait  les  Anglais  en  France.  La 
ville  était  remplie  d'espions ,  et  il  y  régnait 
tant  de  haine  et  tant  de  crainte,  que  les  voi- 
sins  se  dénonçaient  les  uns  les  autres.  Per- 
sonne  n^osait  dire  une  parole  sur  le  duc  de 
Bourgogne.  Plus  le  comte  d^ Armagnac  voyait 
croître  le  mécontentement  public,  plus  il  de- 
venait dur  et  hautain  envers  tout  le  monde.Le 
seigneur  de  File-Adam  ayant  voulu  avoir  le 
commandement  de  cent  chevaliers  et  écuyers 
qu'il  aurait  levés  lui-même ,  le  connétable 
lui  répondit  qu^on  avait  assçz  de  gens;  pour 
lors  il  devint  bourguignon.  C'est  ce  que 
firent  aussi  plusieurs  autres  nobles  rebutés 
par  le  connétable  *. 

'  Reg.  du  Parlement.  —  Journ.  de  Paris.- — Juvénal. 
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Le  duc  de  Bourgogne  était  déjà  à  Amiens 
lorsque  le  sire  Albert  de  Canny  demanda  à 
lui  présenter  des  lettres  du  roi.  «  Très-noble 
»  prince  et  rc4outé  seigneur,  lui  dit-il,  il 
w  m^est  commandé,  par  les  lettres  que  je 
»  vous  remets,  de  vous  enjoindre  stricte- 
»  ment  de  laisser  le  voyage  que  vous  avez 
)>  commencé,  de  congédier  votre  armée,  de 
»  retourner  en  votre  pays,  et  décrire  au  roi 
i>  pourquoi  vous  avez  fait  cette  assemblée 
1)  sans  son  commandement. 

»  Sire  de  Canny,  reprit  le  Duc,  je  sais 
»  bien  que  vous  êtes  de  nos  parens  par  la 
»  maison  de  Flandre;  néanmoins ,  pour 
»  Pambassade  que  vous  faites ,  il  tient  à  bien 
»  peu ,  en  vérité ,  que  je  ne  vous  fasse  tran- 
»  cher  la  tête.  »  Le  chevalier,  épouvanté  de 
ces  paroles,  se  jeta  à  genoux  bien  humble- 
ment, s'^excusant  de  son  mieux  sur  les  ordres 
qtfil  avait  reçus  du  roi ,  et  montrant  les  ins- 
tructions qu^il  avait  reçues  du  conseil*.  Les 
chevaliers  qui  étaient  là  s^empressèrent  aussi 
à  apaiser  le  Duc  :  il  se  calma.  «  Je  n'^obéirai 
))  pas,  dit-il,  au   commandement  du  roi; 

'  Monstrelet. 
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»  mais  je  raïs  promptement  à  Paris ,  avec 
»  toute  ma  puissance,  et  pour  lors,  je  lui 
»  répondrai  bouche  à  bouche.  »  Cependant^ 
mieux  avise ,  il  fit  écrire  une  réponse  à  tous 
les  articles  des  instructions  du  sire  de  Canny, 
la  lui  remit  y  et  lui  recommanda  de  ne  la 
rendre  qu^aux  mains  du  roi. 

Il  y  répétait  tous  les  griefi  qu^il  avait  ex- 
posés dans  ses  lettres  aux  bonnes  viUes  ;  il 
ajoutait  que  ceux  qui  étaient  autour  du  roi 
avaient  voulu,  devant  les  cours  spirituelles 
et  civiles ,  obtenir  son  déshonneur  et  la  dam- 
nation de  sa  bonne  renommée,  ainsi  que  de 
sa  postérité;  mais  que  la  sentence  du  saint 
concile  de  Constance  avait  montré  bien 
clairement  son  bon  droit  et  la  méchanceté 
des  autres.  Expliquant  ensuite  ce  qui  le  con^ 
traignait  à  faire  la  guerre ,  il  répondait  que , 
grâce  à  Dieu ,  il  avait ,  pour  servir  le  roi  et 
procurer  le  bien  du  royaume,  six  mille  che- 
valiers et  écuyers  et  trente  mille  combat-- 
tans ,  tous  bons  et  fidèles  sujets  du  roi  :  que 
plusieurs  villes  potables,  persuadées  de  ses 
bonnes  intentions,  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes:  qu^il  les  avait  délivrées  des  pillards 
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et  des  malfaitears  qui  les  désolaient ,  et  les 
avait  misés  sous  la  garde  de  nobles  et  vail-* 
lans  hommes,  loyaux  sujets  du  roi. 

Au  reproche  qui  lui  était  fait  de  prendre 
le  serment  des  habitans,  et  de  leur  défendre 
de  payer  les  aides  au  roi,  il  répondait  quHl 
leur  faisait  prêter  serment  d'être  fidèles  au 
roi ,  mais  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  confusion  de  ceux  qui  étaient  auprès  du 
roi  et  détruisaient  le  royaume:  que  ceux 
qui  se  joignaient  à  lui  ne  le  faisaient  que 
parce  quHls  voyaient  sa  bonne  volonté  pour 
le  bien  du  roi  et  du  royaume.  Que  quant  aux 
aides ,  il  défendait  de  les  payer ,  non  au  roi , 
mais  à  ces  traîtres  qui  empêchaient  la  paix, 
afin  qu'elles  fussent  conservées  et  gardées 
pour  être  mieux  employées  en  temps  et  lieu  : 
que  d'ailleurs  son  intention  était  de  s'eflfor- 
cer,  lorsqu'il  serait  près  du  roi ,  que  de  telles 
aides  n'eussent  plus  lieu ,  et  que  les  sujets 
du  royaume  fussent  remis  dans  leurs  an- 
ciennes franchises  et  libertés,  en  pourvoyant 
aux  nécessités  du  royaume  par  de  bonnes 
voies. 

Pour  ce  qu'on  lui  imputait  de  son  alliance 
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avec  les  Anglais,  il  disait  que  celte  imagina- 
tion ne  pouvait  ni  ne  devait  tomber  dans  le 
cœur  d^un  loyal  homme;  au  contraire,  lors 
de  la  descente  des  Anglais^on  avait  vu,  disait- 
il  ,  jces  mauvais  traîtres  ne  leur  faire  aucune 
résistance,  et  si  les  Anglais  avaient  eu  Ta- 
vantage  dans  le  royaume ,  cVtait  par  leur 
mauvais  gouvernement  :  «  Sauf  le  respect  da 
roi,  ajoutait-il,  tous  ceux  qui  disent  le  duc 
de  Bourgogne  allié  et  sermenté  avec  les 
Anglais,  mentent  méchamment  et  fausse- 
ment. En  voulant  que  le  Duc  renvoie 
tous  ses  gens  dWmes  au  moment  où  eux- 
mêmes  n^ont  nulle  puissance  pour  résister 
aux  Anglais ,  ils  agissent  bien  en  faveur  des 
Anglais.  »  Continuant  toujours  à  rappeler  les 
procédés  qu^on  avait  eus  envers  lui ,  il  disait 
que  notoirement ,  messires  Henri  de  Marie, 
chancelier,  révêq;ue  de  Paris ,  messire  Tan- 
neguy  Duchâtel,  Bureaude  Dammartin,  maî- 
tre Etienne  de  Mauregard,  maître  Philippe 
de  Corbie  et  autres  avaient  été  les  promo- 
teurs de  tant  d'^iniquités  :  que  s^il  s^tait  mis 
en  armes  ce  n^était  pas  pour  favoriser  les  An- 
glais ,  mais  pour  chasser  de  tels  gouverneurs, 
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et  que  tant  qu^il  serait  en  vie  il  ne  cesserait 
point  d^  travailler.  «  Car  ce  ne  sont  pas  de 
lejs  hommes,  qui  doivent  avoir  telle  auto* 
rilé;  elle  ne  leur  est  due  ni  à  cause  de  leur 
race,  ni  à  cause  de  leur  savoir ,  loyauté ,  ex- 
périence, ou  toute  autre  bonne  qualité.  C'est 
une  grande  dérision  et  ordure  que  de  croire 
que  la  puissance  des  Anglais  soit  arrêtée  et 
chassée  par  des  gens  de  si  petit  fait  et  de  si 
petite  condition.  Les  seigneurs ,  les  nobles, 
ei  les  autres  prudhommes  du  royaume  de- 
vraient bien  ne  pas  souffrir  une  telle  bêtise , 
ni  se  laisser  ainsi  détruire,  supplanter  et 
déshonorer  par  des  gens  qui  ne  savent  rien , 
ne  peuvent  rien  et  ne  valent  rien;  chacun 
voit  qu'ils  n'ont  de  puissance,  d'autorité  et 
de  seigneurie  que  ce  qu'ils  en  ont  pris.  » 

Le  Duc  reprenait  ensuite  le  récit  des  pour- 
parlers de  paix ,  tentés  par  son  beau-frère  , 
le  comte  de  Hainault,  qui  était  mort  quelques 
jours  auparavant  à  Bouchain. 

«  Quand  il  s'aperçut  secrètement  qu'on  de- 
vait prendre  lui  et  la  reine  et  les  emprison- 
ner ,  il  partit  en  hâte  de  Paris.  Après  la  dam« 
nable  mort  du  dauphin ,  il  revint  en  son  pays 
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de  Hainault  Là ,  on  lui  adressa  une  réponse 
a  ses  propositions  de  paix.  Il  en' fut  très*mé- 
content ,  disant  que  depuis  le  décès  du  dau- 
phin ,  les  trailres  avaient  changé  ce  qui  au- 
paravant avait  été  octroyé  et  convenu.  Il  en- 
voya cette  réponse  au  duc  de  Bourgogne  , 
qui  la  trouva  très-mal  gracieuse  pour  le  bien 
du  roi ,  du  royaume  et  de  lui.  Son  conseil , 
après  mûre  délibération  ,  lui  conseilla  alors 
dVxposer  dans  des  lettres-patentes  la  déso^ 
lation  du  royaume  et  sa  bonne  volonté.  Le 
Duc  présenta  lui-même  ses  lettres  au  comte 
de  Hainault  qui  était  déjà  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  Le  comte ,  qui  était 
dans  tout  son  bon  sens,  trouva  ces  lettres  fort 
bonnes,  voulut  les  faire  publier  dans  son  pro- 
pre pays,  et  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  fai- 
sait très-bien,  puisque  les  traîtres  d^autour  du 
roi  étaient  pires  qu^on  ne  pourrait  Timaginer. 
Et  lors  il  jura  un  grand  serment,  que  s^il  ne  fut 
parti  en  toute  hâte  deParis,  ils  avaient  résolu 
de  prendre  la  reine  et  luinnéme.  Ce  qui  ap- 
parut bientôt  quant  à  la  reine  ;  car  ils  prirent 
et  empoignèrent  tous  ses  biens ,  à  la  grande 
injure  du  roi,  dVlIe  et  de  toute  sa  famille.  Il  en 
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avait  été  de  même  pour  le  duc  de  Bretagne  , 
quand  il  avait  voulu  procurer  la  paix  du 
royaume  ;  il  s'était  trouvé  en  grand  péril  à 
Paris  ,  et  il  lui  avait  fallu  partir.  En  outre ,  le 
comte  de  Hainault,  toujours  jurant  son  grand 
serment ,  ajouta  qu'il  pouvait  assurer  que  si 
les  Anglais  étaient  à  une  porte  de  Paris  et  le 
duc  de  Bourgogne  à  une  autre ^  ces  gens- 
là  laisseraient  entrer  les  Anglais  et  non  le 
Duc.  Quand  le  comte  de  Hainault  dit  tou^ 
tes  ces  choses,  madame  de  Hainault  'était 
présente ,  ainsi  que  monseigneur  de  Cba- 
rolais  ,  monseigneur  de  Saînt-Pol ,  le  tré- 
sorier de  Hainault  et  plusieurs  autres.  Der» 
nièrement  on  a  encore  bien  vu  la  mau- 
vaise  volonté  de  ces  gouverneurs ,  quand 
ils  ont  fait  brûler ,  au  palais  de  Paris  , 
les  lettres-patentes  du  duc  de  Bourgogne , 
par  lesquelles  il  offre  la  paix  à  tous  ceux  qui 
la  veulent  avoir.  Ce  qui  est  une  pauvre  ven- 
geance et  un  faible  courage  de  se  croire  vengé 
en  brûlant  un  peu  de  parchemin,  n 

Le  sire  de  Canny  retourna  à  Paris  chargé 
de  cette  réponse.  Mais  il  eut  si  peu  de  soin 
ou  de  fidélité,  qu'aVant  même  qu'tj/  eût  fait 
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son  rapport  au  conseil  du  roi ,  les  instruc- 
tions qu^il  avait  reçues  et  la  réplique  du  duc 
de  Bourgogne  étaient  répandues  partout  et 
qu^il  en  courait  des  copies.  Cela  irrita  beau- 
coup le  connétable  et  ses  partisans  ;  rien  ne 
pouvait  mieux  disposer  les  esprits  contre 
lui,  et  achever  dVnlever  à  son  gouverne- 
ment Tobéissance  des  bonnes  villes ,  du  com- 
mun peuple  et  même  de  plusieurs  seigneurs. 
Le  sire  de  Canny  voulut  s'excuser  et  reje- 
ter là  faute  sur  son  clerc  :  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille. 

Rien  ne  pouvait  briser  la  volonté  du 
comte  d'Armagnac,  et  de  ceux  qui  craignaient 
les  vengeances  du  duc  de  Bourgogne.  Ils 
rappelèrent  les  gens  d'armes  qui  défendaient 
la  Normandie  contre  les  Anglais;  et  le  roi 
Henri  qui  était  descendu  avec  une  assez  pe- 
tite armée ,  s'avança  sans  trouver  presqu' au- 
cune résistance.  Les  villes  et  forteresses  lui 
ouvraient  leurs  portes.  Les  capitaines  n'a- 
vaient pas  garnison  suffisante ,  n'espéraient 
pas  être  secourus  et  ne  savaient  à  qui  obéir. 
Caen,  Argentan,  Falaise,  Alençon,  Bayeux 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  duc 
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de  Bretagne ,  et  la  .reîne  de  Sicile  duchesse 
d^ Anjou,  conclurent  des  trêves  particulières 
pour  leurs  seigneuries.  Le  connétable,  qui 
aimait  mieux  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre 
qu'avec  le  duc  de  Bourgogne ,  fit  offrir  des 
conférences.  Avant  qu'elles  fassent  accor- 
dées, les  ennemis  continuaient  à  avancer, 
et  faisaient  toujours  des  conditions  plus  du- 
res. Le  roi  Henri  exigeait  qu'on  reconnût 
ses  droits  à  la  couronne  de  France,  et  qu'on 
le  fit  héritier  du  roi,  en  lui  donnant  la 
régence. 

De  sou  côté,  le  duc  de  Bourgogne  avan- 
çait plus  rapidement  encore.  Les  bourgeois 
lui  livraient  les  villes ,  chassaient  lés  garni- 
sons du  roi.  Beauvais  ,  Senlis  ,  Montdidier 
le  reçurent  à  grande  joie  ;  on  criait  w  Noël  >> 
au  passage  de  celui  qui  abolissait  les  aides  et 
les  gabelles.  Le  site  de  Jacqueville ,  le  sire 
Hector  de  Fosseuse  et  les  autres  capitaines 
de  compagnies  n'en  faisaient  pas  moins  de 
ravages  et  de  cruauté,  surtout  lorsqu'ils  trou- 
vaient quelque  résistance.  Le  passage  de 
l'Oise  eût  embarrassé  et  retardé  le  Duc.  Le 
seigneur  de  TIle-Adam  le  lui  livra  et  se  mit* 

TOME  T1.  ai 
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à  son  service.  Pontoise  fut  pris.  Comme 
Saiat-Denis  était  fortemept  gardé  par  le  ^re 
Guillaume  le  Bouteilleri  les  Bourguignons  se 
dirigèrent  vers  St.-Germ9in,M^eulan,  Mante, 
et  Vernon.  De-là  ils  reyinrent  attaquer  St- 
Clovd;  )e  capitaine  se  défendit  avec  loyauté 
et  courage.  Les  geps  du  Efuc  furent  repous- 
sés vivement.  De  colère  ils  allèrent  brûler 
la  belle  ipaison  de  campagne  que  maître  Ju- 
yénal  avait  fait  bâtir  au  village  4e  Ruel ,  où  il 
y  avait  une  belle  chapelle  et  des  fontaines 
magnifiques. 

Après  cette  tenUtive ,  )e  Pue  vint  asseoir 
soncarnp  à  Monl-Rouge;  son  armée  tenait 
Vaugirard  i  Meudon ,  Van vres  et  tout  le  pays 
à  Fentour  des  portes  ;  elle  pccupaît  Saint- 
Japqoes ,  Saint^Marceau  ej  Saint-Michel.  Le 
conseil  du  roi  et  le  pQnnétjible  résolurent  4^ 
se  bien  défendre;  ils  n'étaient  pqint  en  force 
pour  tenir  la  campagne  ;  mais  en  S(Q  renfer- 
mant dans  les  muraille^ ,  repoussant  les  at- 
taquiez et  maintenant  Je  bo^  ordre  dans  U 
ville ,  ils  espéraient  lasser  les  Bourguigpouii. 
Le  dauphin  se  rendit  à  THôtel-de-Ville  :  «  Me$ 
»  braves  bourgeois  ^  dilbil  y  vous  qui  êtes  de 
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)>  tous  Içs  .sujet^  (Ju  jo.i  çeujj:  qu'ail  ^ime  Je 

V  paigujjç ,  pi  qui  Ijii  pvje^  etç  Iç  plus  fidèle^ , 

»  u^Qjus  vous  exjior tous  à  epdjufer  pa)jep-r 

»  ffte^t  le  malheur  des  ,temps  y  à  étoyf*er  les 

»  jdiscpr^.es  piyilçs  p  à  opp^seryer  la  bonue 

»  u^;qjq.  Ayez  bpp  courage  popjr  résister  ^à 

>)  pe^  ppçeuïis  que  vpps  TQjrez  jtpji^  pjrès  d^ 

>>  y9tt?  1  Çjt  q^i  »  P*rÇ?  q«e  le^  Aja^jlaîs ,  yeu- 

»  lent  /dé^ri^^iTç  vçjljre  pqnfkç  Y^lç,  ,celte  mère 

»  ^ç  toujt  Iç  ;;oyaup^e.  rj[f  vous  laissez  pgs 

»  s[ç4i'M>^^Pi^f  l^^r?  vaines  pr,9p3>esses, pomme 
j»  put  f^iit  d^;^^t^e^  villes;  pj^ps  r^b^t trops  leur 
i>  orgHieil,  et  ;4c;s  fmp  pffjis  pourrpps,  ^^911^ 
j>  ypps  jdeliyrerpps  ^es  calfim^^és  ,d,ç  .ce  çiége  ; 
«  /^jU  il  fap J  nous  t^P^l^f ,  c^  ^pntinuer  à 
?}  payer  Jes  s.ubsi4es  dpn,t  ^i^  avons  be- 
»  soin.  »  Ce  discours ,  q^e  cp  prince  epçor.e 
ep^ftt  J^ur  ^driessa  d'upe  ypi^  4<^ijjçe  et  p^r- 
s.u^siye,  t^uc^a  Jes  ,bourgep^  jjij^sqif'aux  l^r- 
jqafis.  Ils  auvent  fie  sacrifier  leuf  s  pjèrsçfi^ps 
çt  l^urs  ibiens  pour  défendre  je  rpi  et  le  d|au- 
phifi*  Ce  seri^çeat  fut  prêté  aussi  p^ai:  le  Par- 
Içpippt,  r,iwi vçr^ité ,  ej  tous  les  corps  de  Ifi 
vijije.  Ep  effet,  cette  hopnete  bourge^^ije 
^rAig»aitles  yengçapces  ,dp  Auc  4fi  ^o^gp- 
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gne  ,  de  tous  les  gens  dé  la  fkction  des  boa^ 
chers ,  et  de  cette  foule  de  bannis  que  depuis 
quatre  ans  on  avait  sans  cesse  chassés  de  la 
TÎUe.  b^ailleurs,  le  peuple  sMrritait  du  soin 
que  le  Duc  prenait  d'^affamer  Paris ,  en-  ar- 
rêtant sur  la  rivière  tous  les  arrivages  de  la 
Normandie  et  de  la  Champagne ,  en  empê- 
chant les  blës  de  la  Beauce  de  venir  sur  les 
marchés,  en  défendant  aux  paysans  d^ap- 
porter  des  vivres  dans  la  ville.  On  voyait  cha- 
que jour  se  réfugier,  aur  portes,  de  malheu- 
reux gens  de  la  campagne  pillés  et  maltraités 
par  les  Bourguignons.  Ils  nVpargnaient  per- 
sonne; rien  ne  leur  était  sacré  :  le  cou- 
vent de  Longchamps ,  et  celui  des  '  soeurs 
de  la  Saussaye  près  de  la  Ville-L'évêque  fu- 
reat  saccagés  et  brûlés. 

Pendant  ce  temps-là,  le  connétable  n-ou- 
bliaitrien  pour  prévenir  toute  surprise  et  re- 
pousser toute  attaque.  La  rive  droite  ne  cou- 
rait aucun  danger;  citaient  les  portes  de  la 
rive  gauche  seulement  qui  étaient  assiégées. 
Toutes  étaient  murées  ;  sauf  la  porte- Saint- 
Jacques  que  le  sire  de  Grimaldi  gardait  avec 
ses  arbalétriers  génois,  et  des  compagnies  de 
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la  milice  de  Paris  commandées  par  un  brave 
bourgeois  nommé  Pellisson  ;  et  la  porte  St.- 
Marceau  qui  était  tenue  aussi  parla  milice  et 
par  les  Gascons.  Pour  ne.  point  perdre, de 
monde  inutilement,  et  ne. pas  engager  de 
combats ,  le  connétable  a^ait  défendu  sous 
peine  de  mort  de  faire  aucune  sortie.  Mais 
tous  ces  gens  de  guerre  ne  savaient  point  se 
résoudre  à  une  discipline  si  sévère.  Ils  s^.en 
allaient  sans  cesse  provoquer  les  Bourgui- 
gnons ,  chercher  des  faits  d^armes  glorieux, 
e.t  surtout  ramasser  du  butin.  Le  malheur 
des  gens.de  la  campagne  en  devenait  plus 
cruel;  cela  ne  touchait  guère  tous  ces  Génois 
et  ces  Gascons  :.«  Nous  sommes  ici ,  disaient- 
»  ils,  pour  défendre  la  ville,  et  non  pas  les 
»  paysans.  » 

Des  précautions  aussi  grandes  étaient  pri- 
ses pour  tenir  la  ville  en  repos,  et  y  empê- 
cher toute  tentative  favorable  aux  Bourgui-^ 
gnons.  Le  prévôt  de  Paris  s^en  allait  sans> 
cesse ,  chevauchant  par  les  rues  d^une  port^^ 
à  Fautre,  accompagné  des  principaux  bour- 
geois du  parti  Armagnac,  exhortant  les  gens 
de  la  milice  à  se  bravement  comporter,  et 
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relevant  les  postes  lorsqu'ils  étaient  fatigues, 
chaque  jour  on  faisait  sur  les  places  publi- 
ques crier  de  nouveau  là  défense  aux  Ouvriers 
de  quitter  leurs  boutiques.  Personne  ne  pou- 
vait porter  des  armes  à  moins  qti^l  iie  fit 
partie  on  du  guet  où  des  gardes  des  portes. 
Toute  assemblée  ou  réunion  était  interdite. 
Tout  le  inonde  devait  rentrer  chez  soi ,  dès 
que  le  coutre-feu  était  sonné  ;  on  avait  fait 
boucher  les  fenêtre^  des  cuisine^  qiii  doil- 
naient  du  rez-de-chaussée  sur  la  rue;  chaque 
maison  devait  avoir  ùii  tbrineàu  plein  d^eau 
devant  la  porte.  Enfin  jamais  policé  plus  sé- 
vère ne  sVtàit  faite  dans  la  tille  *. 

Grâce  à  ces  dispositions,  aucune  aisseii- 
sion  j  aucun  mouvement  n^éclatait  dans  Pa- 
ris. Vainement  les  bannis  et  lès*  anciens 
chefs  des  bouchers,  faisaient  passer  de  se- 
crets messages  et  s'efforçaient  d'exbitér  quel- 
que émetite ,  ils  ne  pouvaient  y  réussir  ;  les 
lettres  qu'ils  écrivaient  étaient  pour  lé  plus 
souvent  apportées  au  conseil  dû  roi.  Un  fort 
grand  seigneur  de  fioui*gogne,  lé   sire  de 

'LeRëlig.  JcSt.-Denw. 
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Netifchàtel,  écrivit  même  à  messire  Juvénal  ^ 
dont  il  avait  éié  grand  ami  et  aVec  qui  il 
avait  quelque  parente.  Après  en  avoir  averti 
le  eonseil ,  Juvénal  vint  à  la  barrièi*e  lui  par- 
ler :  «  Rapporterez-vous ,  dit-il ,  au  due  de 
w  Bourgogne,  ee  que  je  dirai?— Oui ^  ré- 

n  pondit  le  sife  dé  Neuf cMtel. -^  Eh  bien  ^ 
»  dites  à  bionséignéur,  que  ee  n^est  pas  un' 
»  grand  honneur  pour  lui ,  que  de  laisser 
»  ses  gens  faire  des  maux  ipiiotiibrables  et 
»  brûler  les  maisons  ,  conlme  oh  a  fait  de  la 
»  mietme  à  Ruel.  Si  du  reste  lui  ou  ses  ser-^ 
»  viteurs  nie  veulent  parler,  je  me  rendrat 
»  à  là  barrière  \n 

En  effet  les  hdrribles  pillages  des  Bour^ 
guigridUs  mécontentaient  de  plds  en  plu» 
ce«x  même  qui  araient  de  l'affectidn  pour 
lé  Due;  on  disait  que,  voyant  les  Anglais  con- 
quérir la-Norinandie^  il  eût  dû  s'aequitter 
de  son  devoir  et  s*^emplof  er  à  leur  résister  : 
qu^au  lieu  de  cela  il  faisait  la  guerre  au  roi 
et  délaruisait  le  plajs  où  Ton  aurait  trouvé  des 
ressources.  Beaucoup  de  gens  en  concluaienl 

>  Jbvénal. 
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qu^il  était  allie  aux  Anglais.  Ne  les  aidait-if 
pas  de  tout  son  pouvoir,  ou  du  moins  n^em- 
péchait-il  pas  que  les  hommes  d^armes  du 
roi  défendissent  le  royaume  contre  ses  an- 
ciens ennemis? 

Après  avoir  passe  plusieurs  jours  inutile- 
ment devant  Paris,  le  duc  de  Bourgogne 
envoya  un  héraut  au  dauphin.  Le  comte 
d^Armagnac  le  lui  présenta,  et  le  prince 
bien^  instruit  de  ia  réfionse  qu^il  avait  à  faire , 
kii  dit  :  (f  Héraut ,  ton  seigneur  de  Bour- 
»  gogne ,  malgré  la  volonté  de  monseigneur 
»  le  roi  et  de  moi ,  a  ravagé  le  royaume, 
»  et  continue  à  faire  de  mal  en  pis  ;  ainsi  il 
»  ne  montre  pas  quUl  soit,  comme  il  nous 
H  Fécrit ,  bienveillant  envers  nous.  SMl  veut 
»  que  le  roi  et  moi  le  tenions  pour  un  loyal 
»  parent,  vassal  et  sujet,  quHl  s^en  aille 
»  chasser  du  royaume  le  roi  d^ Angleterre 
i)  notre  ancien  ennemi,  et  après,  qu^il  vienne 
»  auprès  du  roi  monseigneur,  il  sera  pour 
»  lors  bien  reçu  ;  qu^il  ne  dise  plus  surtout 
»  que  le  roi  et  moi  sommes  en  servage  de 
»  qui  que  ce  soit ,  car  nous  sommes  en  toute 
M  liberté  et  franchise ,  et  prends  soin  de  hii 
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i)  répéter  publiquement  et  devant  ses  gens , 
»  ce  que  nous  te  disons  *.  » 

Quand  ]e  Duc  vit  quMl  ne  pouvait  exciter 
aucune  commotion  dans  Paris,  il  se  remit  en 
campagne,  et  prit  Montlhéry,  Dourdan ,  Pa- 
laiseau ,  Marcoussis.  Une  troupe  de  ses  gens 
fut  surprise  devant  le  château  d'Orsay,  p^r 
les  Gascops  qui  gardaient  Ja  porte  Saint- 
Marceau.  Ils  firent  au  moins  cinquante  pri- 
sonniers. En  même  temps,  Helyon  de  Jac7 
queville  soumit  Étampes,  Gallardon,  Anneau 

et  Chartres. 

Un  avantage  plus  grand  vint  encore  aug- 
menter la  puissance  du  duc  de  Bourgogne  '. 
Il  avait,  Iç  26  août  précédent,  envoyé  de 
nouveaux  ambassadeurs  aux  pères  du  con- 
cile de  Constance ,  pour  les  bien  assurer  de 
sa  part  qu'il  était  loin  de  consentir  en  rien 
aux  machinations  que  le  comte  d'Armagnac 
et  ses  complices  faisaient  pour  conserver  la 
France  dans  l'obéissance  de  Benoît  XIII,  que 
le  concile  avait  déposé;  il  était ,. disait-il ,- 
uni  de  sentiment  dans  les  aflFaires  de  TEglise 

'  St^Remy.  —  "  Monstrelet.  —  St.-Remy.  —  His- 
toire du  concile  de  Constance. 
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avec  le  roi  d^ Angleterre  et  Pemperèur.  Lé 
Duc  avait  su  se  procurer  dH  crédit  au  con- 
cile ;  le  coitite  d^Armagndc  n^y  avait  envoyé 
personne,  et  paraissait  réellentènt  |>ëncher 
pour  Benoit  XIIL  L^mperedr  Sîgismond 
était  à  Constance ,  et  fitvdrisait  bèauctitip  le 
Duc.  Aussi,  reri  le  ciommeticemeiit  d^oc-* 
tobre,  reçut-il  ntk  tiiessage  âh  Mllége  des 
cardinaux.  Le  député  liil  adressa  â^abôrd 
ces  paroles  de  Datid  :  «  Dormrie,  rëfugium 
fcLciam  eH  riùhisf  i>  pnis  Itii  dit  que  toute  li 
chrétienté  était  maintenant  unie ,  elcëpté  un 
grain  de  blé  dans  le  bdisseàii  ;  (t  c^ë^t  &  ia- 
»  Voir  leà  coihtes  dé  la  cdMté  d'Ai^agnac, 
»  qdi  Sont  imcohe  dàtis  Fobéiissàtîce  de  Pîèrré 
»  de  Luna,  lequel  e^  déclaré  hérétiqdé  et 
»  schisniatiquè  9  et  ici  adhéreliâ  suspecta 
1»  d^hérésiè.  »  Cet  ambassadeur  ajouta  qu^ 
lui  était  envoyé^  ndil  p^s  Comnie  au  due  dé 
Bourgogne  seulement ,  mais  cdmme  à  celui 
qui  représëntaii  Ite  royauirie  de  Franèe,  et 
à  qui  appailènait  le  goutehiemeut ,  parCè 
que  monseigneur  le  roi  était  occupé  et  dé^ 
tenu  par  la  ifaaladie,  moaseigrieur  le  dâujihiB 
dW  trop  jeune  ftge^  et  le  cointe  d^Amili^âc 
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sruspect  de  schîsirie.  QtCk  la  vérité,  lorsque  le 
rôi  des  Ro^aiîis  afvait ,  en  pi^opre  personne, 
dCcusélecomte  d' Armagnac  dèfàntlecon'dle, 
ti  û'^vtiiî  pkà  été  fôrmeilemén!  déclaré  écMs- 
hiàtiqiïé  \  mâtis  c{ùé ,  ntonobstant  les  exôcisës 
frivoles  flè?  ihaitré  Jeàri  Gèrson ,  il  était  ré^ 
{>ulé  âànè  le  sbhisirié.  Lès  cal^diiisliix  ûtïh^ 
éaient  pai-  sdjiplier  le  Ddcf  d'avoir  érf  feCotil^ 
màndfttiori  lé  àakté  collège,  le  pdjjé  et  lé 
^aiét  concile ,'  de  défendre  létiri  prîtilégés  ^ 
il'Snchisé^  et  libertés,  de  né  pas  jouter  fbî  à 
fout  ce  qui  pourrait  être  écrit  contfe  eu3r,  et 
ffavdir  poiïr  agréable  Pélectioii  que  ferait  lé 
àacré  collège,  ainsi  que  la  réforme  qu'il  tttèé- 
tdit  en  réglise. 

Lé  Dric  s'empressa  d'entoyét*  cette  pièce 
à  toutes  les  bonnes  villes ,  en  leiir  ràppelâiit 
efacote  ce  qu'il  âvaîè  écrit  dontte  lès  con- 
seillers dû  rdi  ;  il  les  engagea  à  envôHfrer  dès 
députés  près  de  lui  pour  tl^ailér  dès  affairés 
dte  TEgliàè. 

âietitôt  api»èi  il  ^ésUlut  He  se  donner  iiii 
ribùvél  et  ptiis^nt  allié,  ei  de  profiter  du 
écJùrWùx  dé  la  reWe  pbiir  la  mettre  de  son 
parti.  Elle  Ifaî  avait  sefci-ètétriéiit  enVô^é  un 
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de  ses  serviteurs  afind^mplorer  son  assis- 
tance ;  alors  il  lui  dépécha  un  de  ses  secret 
taires  qui  convint  avec  elle,  qu^elle  suivrait 
le  Duc,  s^il  venait  la  chercher;  et  comme  elle 
n^avait  point  permission  décrire ,  elle  confia 
au  secrétaire  son  cachet  d^or  que  le  Duc  con- 
naissait bien.  Il  leva  donc  précipitamment  le 
siège  de  Corbeil  où  le  sire  de  Barbazan  se 
défendait  avec  grand  courage  depuis  trois 
semaines ,  et  il  se  rendit  à  Chartres.  La  nuit 
de  la  Toussaint ,  il  prit  avec  lui  les  principaux 
seigneurs  de  sa  suite  et  ses  gens  d^armes  les 
mieux  montés,  et  s^en  vint,  par  Bonneval  et 
Vendôme ,  auprès  de  Tours.  Il  s^arréta  à  deux 
lieues  de  la  ville.  Les  sires  de  Vergy  et  de 
Fosseuse  avec  huit  cents  chevaux  s^avancè- 
reùt  jusqu'^à  une  demi'-lieue ,  et  firent  dire 
à  la  reine,  par  un  secret  messager,  qu^ils  Pat- 
tendaient.  Elle  manda  ses  trois  gardiens, 
et  leur  ordonna  de  se  préparer  à  venir  avec, 
elle  à  la  messe  au  couvent  de  Marmoutiers, 
hors  de  la  ville.  Ils  voulurent  Fen  dissuader; 
ce  fut  en  vain,  il  fallut  s'y  rendre  avec^elle. 
A  peine  était-elle  dans  Féglise  qu'Hector, 
de  Saveuse  arriva  avec  soixante  combattans  : 
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n  Madame  ^  dirent  les  gardiens ,  sauvez- vous, 
»  voici  une  grande  compagnie  de  Bourgui- 
»  gnons  ou  d^Anglais.  —  Tencz-vdus  près  de 
w  moi ,  »  dit-elle.  A  Finstant ,  Hector  dé  Sa- 
veuse  sVvança  et  la  salua  respectueusement 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  :  <c  Oii  est-* 
)>  il?  répliqua-t-elle.  —  Il  ne  tardera  pas  à 
»  venir,  »  reprit  le  sire  de  Saveuse.  Alors  elle 
lui  commanda  d^arréter  les  trois  gardiens.  Il 
y  en  avait  un  surtout,  nommé  Laurent  Dupuy, 
qu^elle  avait  en  grande  haine;  il  la  gênait 
dans  tout  ce  qu^elle  voulait  faire ,  lui  parlait 
sans  respect,  et  même  sans  ôter  son  chape- 
ron. Il  vit  bien  le  sort  qui  Fattendait  et  se 
sauva  au  plutôt;  il  se  jeta  dans  un  petit  ba- 
teau au  bord  de  la  rivière  où  Téglise  est  bâtie; 
le  batelet  chavira ,  et  il  fut  noyé. 

Deux  heures  après  arriva  le  duc  de  Bour- 
gogne avec  tous  ses  gens  d^armes'.  Il  salua 
respectueusement  la  reine.  <(  Mon  très-cher 
n  cousin,  lui  dit-elle  ^  je  dois  vous  aimer  plus 
»  qu'^aucun  homme  dans  le  royaume;  vous 
M  avez  tout  laissé  pour  vous  rendre  à  mon 
»  mandement,  et  vous  êtes  venu  me  délivrer 

*  Monstrelet. —  St.-Rem7. 
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»  fie  pri^D.  Sffje%  8ssi|r^  qi^e  jam^  je  ne 
»  youç  mai^qufîrai.  f  ç  ypb  biep  que  vous  aye^ 
M  toujours  iUipie  Monseigneur ,  sa  famille  , 
n  le  Tojauwp  et  Ja  phose  puMiqpf e.  »  Qs  .dî- 
nèrent J0yiçMsem/ent  ^  ^al^baye.  Pim^  |a  reînç 
m^ndp  aux  g)çns  d^  )9  vîHe  qii^l/s  eussent  à 
U  Jaissi^r  fi^tffiT  fv/çc  son  /eopsin  4e  ^o^rgo- 
gne.  )Ue  gouy^rn^ur  di|  chfttçau  fY  pppipsa 
d'abord.  jCepiendapt  il  lui  faUpt  iC^d/er  ; 
deux  jows  apr/^  «  il  rjendit  aussi  )a  forte- 
resse. 

lia  reine  fut  çqsiujite  raf^nép  à  |Ch;9rtres  ^n 
grand  triomphe*  JPès  le  »a  T^QY^^â>te  ,  ^)je 
écriyit  bw  hwm^  vUles  du  yrqjj^aujiie.  JËjUç 
confirmait  par  son  témoignage  A<^f  ce  yqp^e 
leur  ayait  &it  saypir  le  dM.c  de  9ourgogp/e  , 
sur  la  peryer^ité  et  robstiQ9,tjpm  dje  ceux  qui 
tenaient  en  esi^^yagfe  le  rpi  et  le  daupiiin. 
Elle  disait  que  cVtait  ppurayoir  Foulula  paix 
qu'elle  ayait  été  dépouijlée  de  son  état  et  ^se 
en  iprison*  ËUe  moatrail  sa  reconpaissajsce 
pour  son  bîep-aimé  cousin  qui  était  si  gran- 
dement touché  de  rhonufeur  et  de  !•  ayantage 
du  roi  et  du  royaume ,  et  qui  yenait  dt^la  dé- 
liyrer.  «  Nous  sommes  yenus ,  disait-^dle ,  à 
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C^r):res  e^  la  compagpre  de  mon  cousip  , 
pour  aviser  et  ordonner  ce  qui  est  néce3S|ire 
pour  conserver  et  recouvrer  I4  domination 
du  roi ,  ipon  seigneur,  en  prenant  Taviç  des 
bons  prud^hoinmes ,  vassaux  et  sujets.  Ce^t 
poip:quoi ,  Irès-chers  et  bons  amis ,  fious  qqi 
devons  avoir  le  gouvernement  de  ce  royaur 
me ,  durant  Feimpéchement  de  Af  onseigneur, 
comme  Vont  vpglé  les  lettres-patentes  irrévo- 
cable^ f  passées  danç  soi>  j^and  popseil ,  de 
Favis  de  tous  les  grands  seigneurs  de  sop  sang  : 
iipus  qui  avons  entière  et  certaipiç  conpais-r 
^ance  de  vos  loyales  intenJtionSi  et  qui  savoiji^ 
combiep  vous  êtes  enclins  à  vous  eipplpyer 
de  cprps  et  de  bien  avec  mondit  cousin  pour 
arriver  à  la  coi)clus;on  désirée  :  nous  vous 
sommons  et  requérons  ,  au  nom  de  Monsei- 
gneur y  de  TOUS  maintenir  en  accord  avec  les 
intention^  de  notre  cousin  de  Bqi^gogne , 
sans  aucunement  entjepdre  ou  Qbtempérer  à 
aucune  lettre  pu  piapdement  quelconque 
dpppés  ap  ppip  de  Monseigneur  op  de  mqp 
fils  le  dauphin.  » 

Ep  même  temps ,  on  ordonna  que  msiitre 
Philippe  de  Morvilliers ,  auparayiapt  conseil- 
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1er  du  duc  de  Bourgogne ,  irait'  en  la  ville 
d^Aajiens ,  accompagné  de  plusieurs  notables 
clercs  avec  un  greffier.  Et  que  là,  serait  tenue, 
de  par  la  reine ,  pour  les  bailliages  d^ Amiens, 
Vermandois ,  Toumaj ,  et  pour  le  comté  de 
Ponthieu ,  une  souveraine  cour  de  justice  au 
lieu  de  celle  qui  était. à  Paris.  Afin  qu^il 
ne  fût  plus  besoin  de  se  pourvoir  à  la  chan- 
cellerie du  roi ,  on  remit  à  maître  Philippe 
un  sceau  où  était  gravée  Pimage  de  la  reine , 
debout  et  les  bras  pendans  vers  la  terre  ;  à 
droite  Técu  de  France  ;  à  gauche ,  un  écu 
partie  de  France  et  de  Bavière.  Autour  était 
écrit  :  «  Cest  lé  sceau  des  causes ,  souverai- 
>i  netés  et  appellations  pour  le  roi.  »  Il  fat 
réglé  aussi  que  les  lettres  et  mandemens  se- 
raient intitulés  de  la  manière  suivante  : 

«  Isabelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine 
de  France,  ayant,  à  cause  de  Foccupation 
de  monseigneur  le  roi ,  le  gouvernement  et 
Tadministration  de  ce  royaume ,  par  Poctroi 
irrévocable  à  nous  fait  par  mondit  seigneur 
et  son  conseil.  » 

Tout  cela  semblait  bien  hardi  à  beaucoup 
de  gens;  mais  on  était  dans  un  temps. de  si 
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grand  désordre  et  de  telle  confusion,  que 
rien  ne  pouvait  étonner.      , 

Durant  ce  séjour  à  Chartres,  il  arriva  une 
aventure  qui  donna  beaucoup  de  chagrin  au 
duc  de  Bourgogne  '•  Hélyon  de  Jacque ville 
et  Hector  de  Saveuse  étaient  en  grande  dis- 
corde ^  et  sVtaient  dit  des  paroles  hautaines, 
au  sujet  du  sire  Jean  de  Vaux,  parent  de  Sa- 
veuse, que  Jacqueville,  quelque  temps  au- 
paravant, avait  complètement  dévalisé.  Cette 
haine  devenant  chaque  jbur  plus  vive,  Sa- 
veuse y  Jean  de  Vaux ,  et  dix  ou  douze  de 
leurs  parens  s^assemblèrént,  et  entrèrent 
dans  Péglise  de  Notre-Dame  de  Chartres , 
tandis  que  Jacqueville  s'y  trouvait.  «  Tu 
»  m^as  injurié,  Jacqueville,  et  tu  vas  en 
»  être  puni,  »  lui  dit  Hector  de  Saveuse. 
Aussitôt  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  traînèrent 
hors  de  Téglise  ;  il  les  conjura  de  Tépargner,* 
cria  merci  au  sire  de  Saveuse ,  lui  pffrit  une 
forte  rançon  ;  ce  fut  en  Hiin  ^  ils  le  battirent 
inhumainement ,  lui  firent  de  profondes 
blessi^res,  et  le  laissant  pour  mort,  le  pré- 
cipitèrent des  marches  de  Féglise.  Après  ce 

*  Monstrelet. —  Fenîn. 
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coup,  ils  quittèrent  aussitôt  la  ville  ,  car  ils 
savaient  combien  le  Duc  aimait  JacquevilJe, 
et  ils  craignaient  sa  colère. 
.  On  porta  le  malheureux,  tout  meurtri, 
dans  rhôtel  du  Duc,  qu^il «avait  quitté  peu 
de  momens  auparavant*  (<  Mou  cher  sei* 
»  gneur,  lui  dit-il  d^une  voix  mQura&te, 
»  cVst  pour  vous  avoir  loyalement  servi  que 
»  je  suis  assassiné.  »  Le  Duc  fit  saisir  à  Pheare 
même  les  chevaux  et  les  bagages  de  Sa veuse, 
monta  à  cheval  et  courut  pour  essayer  de  le 
prendre.  Cependant  les  principaux  seigneurs 
de  sa  suite,  Jean  deLuxembodrg,  le  sire  de 
Fosseuse,  le   maréchal  de  Bourgogne,  es- 
sayèrent de  Tapaiser,   en   lui  représentant 
qu^il  avait  déjà  assez  de  grandes  affaires  sur 
les  bras;  mais  il  protestait  sans   cesse  que 
jamais  il  ne  pardonnerait  la  mort  de  Jacque- 
%ille  )  qui  en  effet  ne  survécut  que  trois  jours. 
Dans  ce  premier  moment,  le  Duc  aurait  assu- 
rément Ëiit  périr  lePlsire  de  Saveuse,  s^il  Teut 
tenu.  Peu  à  peu  il  réfléchit  que  cVtait  un  de 
ses  meilleurs  chevaliers,  et  qu^il  avait  grand 
besoin  de  lui  et  des  siens.  Il  lui  rendit  sa 
confiance;    toutefois    on    croyait    toujours 
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qu^au  fond  il  lui  en  voulait  ^  et  que  quelque 
jour  il  le  lui  témoignerait  rudement. 

Ce  fut  pourtant  à  lui  qu^il  confia  tout 
aussitôt  une  autre  commission  de  grande 
importance.  Il  Tenait  de  ^e  former  à  Pari$ 
une  conspiration  pour  lui  livrer  la  porte 
Saint-Marceau.  Un  homme  d^église  et  queU 
ques  bourgeois,  qui  demeuraient  près  de  là, 
avaient  fait  fmve  de  fausses  clefs,  et  avaient 
envoyé  un  message  au  Duc  pour  convenir 
du  jour  et  de  Theure  de  Tentreprise.  Il  en 
chargea  Hector  de  Saveuse,  et  lui-même, 
avec  son  armée  ^  s'avança  jusqu'^à  Montlhéry. 
Mais  un  pelletier  de  la  rue  Saint-Jacques, 
qui  était  du  complot,  troublé  des  malheurs 
qui  eu  pourraient  résulter,  s'en  vînt  quel- 
ques heures  avant  avertir  le  prévôt  de  Paris , 
et  promit  de  tout  révéler,si  on  lui  assurait  son 
pardoiï  et  une  grande  récompense.  Le  pré- 
vôt s^arma  sur-le-champ,  et  vint  saisir  tous  les 
conjurés  qui  étaient  assemblés^  chez  Jacques 
Brulard,  conseiller  au  parlementi  Lé  con- 
nétable envoya  upé  troupe  d'arbalétriers  à 
là  porte  Saint-Marceau;  et  lorsque  les  Bour- 
guignons se  présentèrent,  ils  furent  assaillis 
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(Tune  grêle  de  traits,  et  le  sire  de  Saveuse 
fut  lui-même  blessé.  Il  se  retira  au  village 
de  Saint->MarCeau.  Les  gens  de  Paris  sorti- 
rent et  vinrent  Tattaquer.  Le  combat  fat  vif; 
mais  il  se  maintint,  et  repoussa  la  garnison. 
Les  auteurs  de  la  conspiration  eurent  la  tête 
tranchée  '•  Il  y  eut  un  grand  nombre  de 
personnes  emprisonnées.  Le  marchand  pel- 
letier reçut  une  forte  somme  d^argent  :  on 
le  nommait  le  sauveur  de  la  ville.  Tous  les 
partisans  du  duc  de  Bourgogne  recommen- 
cèrent à  se  tenir  en  crainte  et  en  repos. 

Voyant  que  Taffaire  était  manquée ,  et 
que  la  mauvaise  saison  s^avançait,  le  Duc 
congédia  la  plus  grande  partiefle  ses  hom- 
mes d^armes;  il  mit  de  bonnes  garnisons 
dans  les  villes  importantes;  Jean  de  Luxem- 
bourg à  Montdidier,  Hector  de  Saveuse  à 
Beauvais ,  le  seigneur  de  nie-Adam  à  Pon- 
toise.  Puis  il  alla  à  Chartres  chercher  la 
reine ,  et  la  conduisit  à  Troyes.  Le  conné- 
table les  attaqua  en  route  près  dé  Joigny^ 
mais  fut  repoussé.  Arrivé^  dans  cette  ville, 
ils  y  établirent  leur  résidence.  La  reine  Fins- 

•  Juvénal. — Monstrelet. — Fenin —  St.-Remj. 
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titua  d^abord,. par  lettres  du  12  janvier", 
gouvefnlur  général  du  royati me.  Us  créè- 
rent encore  un  parlement  et  une  chancelle- 
rie pour  les  provinces  d^alentour.  Eustache 
de  Qlistre  reprit  rofïice  de  chancelier.  Le 
duc  de  Lorraine  vmt  les  joindre,  et  ils  le 
nommèrent  connétable.  Presque  partout  la 
France  se  rangeait  à  leur  obéissance.  Le 
prince  d'Orange  fut  envoyé  en  Languedoc , 
et  y  fit  reconnaître  Taptorité  de  la  reine  et 
du  Duc.  L'hiver  se  passa  ainsi.  Le  peuple 
des  villes  se  révoltait  contre  le  roi ,  criait  ï 
«Vive Bourgogne!  à  bas  les  aides!»  maltraitait 
ou  tuait  les  officiers  du  roi  et  les  fermiers  qui 
étaient  chargés  de  recevoir  l'impôt,  et  même 
pillait  les  gens  riches  en  les  appelant  Arma- 
gnacs. Rouen ,  se  révoltant  une  seconde  fois , 
se  rçmit  aux  Bourguignons,  et  mille  cruau- 
tés y  furent  commises. 

.  En  même  temps  •  le  connétable ,  les  sires 
de  Barbazan  et  Tanneguy-Duchatel  s'é- 
taient remis  à  tenir  la  campagne ,  à  cou-' 
rir  sur  les  compagnies  de  Bourgogne  et  à 
assiéger  les  châteaux  et  forteresses  où  l'on 

'   iiiy.  (v.  «.),  Vannée  commença  le  a8  mars. 
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faisait  peu  de  quartier  quand  ou  pouvait  les 
prendre.  Encourages  par  la  prise  dlÉtampes  ,* 
de  MoDtlhéry,  de  Marcoussis  et  de  Cheyreose 
qu^ils  avaient  emporté  d^assaut,  ils  voulu- 
rent mettre  un  terme  aux  courses  ^ile  te 
bâtard  de  Thian,  capitaine  de-Senlis,  faisait 
jusqu^aux  portes  de  Paris,  et  résolurent  d^al- 
1er  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Poar 
qu^elle  se  rendit  plus  volontiers^  ils  emme* 
nèrent  le  roi  avec  euj.  («es  bourgeois  ne  de^ 
mandaient  qu^a  traiter;  mais  le  bâtard  et  les 
gens  de  guerre  étaient  les  maîtres  :  toute-* 
foiS|  se  voyant  pressés  par  une  forte  armée, 
ils  convinrent  de  remettre  la  ville,  s^ils  n^é^ 
taient  pas  secourus  le  19  avril  ;  ils  donnèrent 
six  otages,  et  envoyèrent  aussitôt  un  message 
au  comte  de  Charolais.  Le  jeune;  prince  avait 
grande  envie  de  s^  rendre  lui-même;  son 
conseil  s^y  opposa.  Messire  Jean  de  Luxem- 
bourg et  le  seigneur  de  Fosseuse  furent  char- 
gés de  cette  affaire  *;  ils  rassemblèrent  à  Pon- 
toise  des  gens  pris  dans  les  diverses  garnisons, 
et  avec  la  plupart  des  nobles  de  Picardie,  ils 
arrivèrent  le  1^  devant  la  ville.  Le  conné- 

'  Monttrelet. 
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table  fit  aussitôt  armer  son  inonde ,  et  mit 
Farmee  en  bataille;  pour  lors  la  garnison 
sortit,  pilla  le  camp  et  y  mit  leieu  ;  les  ma- 
lades périrent,  plusieurs  marchands  furent 
tu^s.  Le  connétable  furieux  fit  trancher  la 
tête  et  pendre  par  <:[uar tiers  au  gibet  quatre 
des  otages  de  la  ville  ;  n^épargnànt  que  Fàbbé 
de  SaÎDt^Vinoent  et  un  avocat  du  roi.  Le 
bâtard  de  Thian  avait  cinquante  prisonniers, 
il  les  fit  périr  sur^lerchamp^  deux  femmes  fq- 
rent  même  noyées*  Le  conuétable  fit  a;issi 
tuer  tous  ceux  qyHl  avait. 

Telle  était  la  cruauté  avec  laquelle  se  fai- 
sait cette  guerre  maudite,  où  le  fils  combat- 
tait contre  le  père ,  le  frère  contre  le  frère  ; 
ou  Ton  n^  voyait  que  rapines  et  meurtres. 
Chacun  prenait  les  armes  d^abord  pour  sedé- 
feàdre,  bientôt  après  pour  se  venger  ou  se 
livrer  au  pillage  \  Les  moines  laissaient  leurs 
habits  de  religion,  pour  vêtir  le  harnois  de 
guerre ,  moùter  à  cheval ,  et  s^exercer  aux 
a|pes.  Ils  prenaient  des  gens  à  leurs  ordres , 
se  disaient  aussi  capitaines  de  compagnie  , 
et  dérobaient  le  bien  d^autrui  à  main  armée 

*  Ju vénal. 
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comme  les  autres.  Les  forêts  étaient  remplies 
de  brigands  ;  le  pays  sedépeuplait  ;  les  unss^en 
allaient  aux  provinces  lointaines  ou  il  n^ 
avait  pas  de  guerre ,  les  autres  étaient  tués 
par  les  compagnies  ou  mouraient  de  faim. 
Les  gens  de  guerre  de  Ton  et  de  Fautre  parti 
ne  recevaient  pas  la  solde  promise  ^  et  ne 
connaissaient  plus  de  discipline  ni  d'obéis- 
sance. Les 'troupes  du  connétable  refusaient 
sans  cesse  de  quitter  Paris  pour  s^en  aller 
combattre  les  Bourguignons ,  et  lorsqu'elles 
se  mettaient  en  campagne  «  c'était  pour  tout 
ravager. 

Le  connétable  avait  marché  vers  les  gens 
qui  venaient  secourir  Senlis.  II  envoya  de  la 
part  du  roi ,  qui  chevauchait  avec  lui,  deux 
hérauts  pour  demander  aux  seigneurs  boar- 
guignons  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  préten- 
daient :  «  Je  suis  Jean  de  Luxembourg,  ré- 
n  pondit  ce  seigneur,  et  j'ai  avec  moi  le  sire 
»  de  Fosseuse ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
»  seigneurs  ;  nous  venons  ici  par  ordre  ^e 
»  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  servir 
»  le  roi  et  secourir  sa  bonne  ville  de  Senlis 
»  contre  le  comte  d'Armagnac.  Nous  som- 
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»  mes  prêts  à  le  combattre  lui  et  les  siens ,  s^il 
»  veut  nous  indiquer  lieu  pour  cela;  mais 
»  nous  ne  combattons  pas  le  roi ,  nous  som- 
»  mes  ses  fidèles  vassaux  et  ses  loysÉix  su^ 
»  jets.»  Quand  on  rapporta  cette  réponse  au 
connétable  :  «  Puisque  ce  n^est  ni  le  duc  de 
))  Bourgogne  ^  ni  son  fils ,  il  n^  a  pas  grand 
>)  chose  à  gagner  ici^  ces  compagnons-là 
»  ne  sont  pas  riches  et  ne  cherchent  qu^à 
>i  s^enrichir,  il  vaux  mieux  nous  en  aller.» 
D'ailleurs  il  venait  d'apprendre  qu'une  autre 
compagnie  de  Bourguignons  s'avançait  du 
côté  de  Dammartin  pour  couper  sa  retraite 
vers  Paris.  Il  ramena  le  roi  au  plus  vite,  et 
les  Bourguignons  se  retrouvèrent  maîtres  de 
tout  le  pays  '.  . 

Pendant  que  la  Brie,  le  Vexin  et  toute  la 
contrée  àl'entour  de  Paris  étaient  ainsi  désolés, 
le  roi  d'Angleterre  conquérait  la  Normandie 
sans  obstacle  ^  Cherbourg  et  Rouen  étaientles 
seules  villes  à  peu  près  dont  il  ne  se  fût  pas 
emparé.  Evreux  était  aussi  défendu  par  Ray- 
mond de  la  Guerre ,  vaillant  chevalier  arma- 
gnac. Tous  ces  pays  étaient  aussi  malheu- 

'  Monstrelet. 
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reox,  en  aussi  grand  desordre  que  les  pro- 
vinces où  combatlaient  les  Armagnacs  elles 
Bourguignons;  c^était  pitië  que  de  voir  la 
destrueiion  du  royaume  et  la  rage  que  les 
Français  avaient  les  uns  contre  les  autres, 
au  lieu  de  se  réunir  eontre  leurs  anciens  en- 
nemis. 

De  si  grands  mai^  avaient  pourtant  dé- 
cide quelques^dins  des  conseillers  du  roi  à 
traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  \  Le  sire 
de  La  Trémoille  et  Tévêque  de  Paris  ap- 
puyaient surtout  ce  sage  projet.  Le  duc  d« 
Bourgogne  et  la  reine  tenaient  aussi  un 
langage  raisonnable  et  pacifique,  eq  appa- 
rence. Le  comte  de  Savoye  conjurait  son 
beau-frère  de  Bourgogne  de  finir  les  maux 
du  royaume  de  France  et  offrait  son  entre- 
mise *.  Des  ambassadeurs  furent  envoyés  par 
le  dauphin  à  Montereau  ^  par  le  Duc ,  à  Bray- 
siir^Seine.  Chaque  jour  ils  s^assemblaieot  à 
moitié  chemin  au  village  de  la  Tombe.  Le 
pape,  Martin  V,  qui  avait  été  récemment 
élu  au  concile  de  Constance,  touché  des 
calamités  de  la  France  et  des  guerres  qui 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  '  Guîchenon^ 
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déchiraient  le  plus  beau  des  royauni*s  chré- 
tiens, donna  ordre  aux  deux  cardinaux 
des  Ursins  et  de  Saint-Marc,  de  s  y  rendre 
pour  travailler  au  rétablissement  de  la  paix. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  se  trouvait  à 
Dijon ,  les  reçut  à  leur  passage ,  avec  foute 
sorte  d^honneui^ ,  et  leur  fit  de  riches  pré- 
sens. Ils  arrivèrent  à  Montereau  et  assistè- 
rent aux  conférences  de  la  Tombe.  Le  car* 
dinal  de  Saint-Marc  se  rendit  ensuite  à  Paris 
pour  décider  le  dauphin  à  la  paix.  Enfin, 
après  beaucoup  de  messages  et  de  pourpar- 
lers ,  par  ripfluence  des  cardinaux  et  du  sire 
de  La  Trémoille,  les  articles  furent  signés  le 
a3  de  mai ,  pour  être  ensuite  ratifiés  par  le$ 
deux  partis.  On  les  porta  à  la  reine  à  Troyes, 
et  en  même  temps  le  cardinal  de  Saint-Marc 
vint  les  communiquer  au  conseil  dli  roi,  à 
Paris,  et  en  presser  Papprobatiop.  Entre  au- 
très  articles,  le  duc  de  Bourgogne  avait 
consenti  que  les  finances  fussent  gouvernées 
par  trois  généraux,  dont  un  serait  nommé 
par  le  dauphin ,  un  autre  par  lui. 

La  nouvelle  de  la  paix  répahdit  la  joie 
dans  Paris.  Cependant  le  comte  d^ Armagnac 
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sVtait  tfpposé  de  tout  son  pouvoir  à  cette 
conclusion  ;  il  avait  redoublé  de  rigueur  et 
de  cruauté  envers  les  Parisiens;  ses  gens 
d^armes  maltraitaient  tout  le  monde ,  sans 
qu^on  en  pût  avoir  justice.  Depuis  le  retour 
de  Senlis  ^  ils  étaient  plus  furieux  encore  à 
cause  de  leur  défaite  ;  personne  ne  pouvait 
sortir  de  la  ville  sans  être  dévalisé  et  frappé. 
Lorsqu^on  allait  s^en  plaindre  au  connétable 
ou  au  prévôt,  ils  répondaient  :  «  Qu^alliez-* 
»  vous  £aiire-là  ?»  Ou  bien  :  «  Si  c^étaient  les 
n  BourguignonSfVous  ne  vous  plaindriez  pas.» 
Les  serviteurs  de  Fhôtel  du  roi ,  étant  allés 
au  bois  de  Boulogne  chercher  des  branches 
pour  fêter  le  i*'  mai,  les  hommes  dWmes, 
qui  gardaient  la  VilIe^-rÉvéque,  tombèrent 
sur  eux  et  en  blessèrent  plusieurs.  En  même 
temps  y  Ton  faisait  prendre  lesornemens  des 
églises,  et  jusqu^aux  vas^s  de  Saint-Denis'. 
On  voulut  tirer  de  Pargent  de  la  ville  par  de 
nouvelles  exactions;  malgré  la  crainte  où  vi- 
vaient les  bourgeois ,  U  leur  fallut  pourtant 
sY  refuser,  et  braver  la  colère  du  conné- 
table,,car  ils  ne  pouvaient  plus  rien  payer. 

*  Journal  de  Paris. 
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Les  vivres  étaient  devenus  d^une  extrême 
cherté,  à  causé  du  ravage  des  campagnes. 
On  faisait  travailler  les  pauvres  ouvriers  pour 
rartillerié,  sans  les  payer  et  en  les  traitant  de 
canaille.  Enfin,  on  ne  peut  imaginer  ^effroya- 
ble haine  que  les  Parisiens  avaient  conçue 
contre  le  comte  d^ Armagnac.  Comme  il  ar- 
rive toujours,  il  courait  parmi  le  peuple 
m^lle  rumeurs  qui  augmentaient  son  déses- 
poir et  Sa  secrète  fureur  '.On  disait  que  les 
gens  d^armes  armagnacs  avaient  brûlé  des 
hommes  et  des  enfans  qui  nVvnient  pu  leur 
payer  rançon.  On  assurait  que  la  toile  quMls 
avaient  prise  par  force  chez  les  marchands , 
notait  point,  cOmtne  ils  le  disaient,  pour 
faire  des  tentes  et  dès  pavillons,  mais  pour 
coudre  toutes  les  femmes  dans  des  sacs ,  et 
les  jeter  h  la  rivière.  On  répandait  encore 
que  le  connétable  voulait  faire  égorger  tous 
les  habi tans,  ej  cpiç  ceux  qui  devaient  être 
épargnés  venaient  de  recevoir  secrètement 
un  écu  de  plomb  gravé  d'une  croix  rouge, 
et  des  léopards  d'Angleterre.  On  Taccusait 
d'avoir  dit  qu'il  vendrait  plutôt  Paris  aux 

*    *  Journal  ào  Paris.  . 
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AnglAÎs,  quedY  receTOÎr  les  Bourguignon»  '. 

Mais  la  rage  fui  bien  plus  grande  encore 
lorsqu^on  sut  dans  la  ville  ^qu^au  conseil  du 
roi,  le  connétable,  le  chcncelier,  le  prévôt  « 
Raymond  de  la  Guerre  et  maître  Martin 
Gouge,  autrefois  évéque  de  Chartres ,  depuis 
évéque  de  Clermont ,  sVtaient  opposés  aa 
traité  qui  venait  d^étre  signé  et  publié.  Us 
avaient  dit  que  cVtait  un  déshonneur  pour 
le  roi,  et  que  ceux  qui  proposaient  une  sem- 
blable paix  étaient  des  traîtres.  Le  chancelier 
avait  déclaré  que  le  roi  la  pourrait  sceller 
lui-même;  mais  que  jamais  elle  ne  serait 
scellée  par  lui.  Le  connétable  avait  refusé  de 
venir  au  conseil  que  le  dauphin  avait  con- 
voqué  pour  en  délibérer. 

Tout  Paris  tremblait  tellement  devant 
lui,  qu^il  semblait  que  son  autorité  n^  put 
jamais  être  détruite.  Cependant,  un  ;^eune 
homtne ,  nommé  Perrinet  Lederc ,  fils  d^un 
riche  marchand  de  .fer,  sur  le  petit-Pont, 
homnie  fort  estimé  et  quartenier,  avait  été, 
quelques  jours  auparavant,  tandis  qû^il  fai- 
sait le  guet  h  la  porte  Saint'^Germnin,  injurié 

•  Monstreiftt.  —  St.-Remj. — LeKclig.de  Sté-^Denis. 
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et  battu  par  les  serviteurs  d^uo  des  seigneurs 
du  conseil  du  roi.Il  alla  porter  sa  plainte  au 
prévôt,  qui  uVn  tînt  compte.  Pour  lors,  il 
ju(^  de  s^en  Venger.  Comme  on  était  au  plus 
fort  de  Tindignation  contre  le  connét^le ,  et 
qu^on  savait  ce  Perrinet  Leclerc  plein  de  cou* 
rdge  et  de  résolution,  des  parens  du  sire 
de  rile*-Adâm,  partisanes  secrets  du  duc  de 
Bourgogne',  lui  vinrent  proposer  d^introduire 
ce  seigneur  dan$  la  ville  avec  la  garnison  de 
Pontoise,dont  il  étaitcapitaine.Pérri net  Le- 
clerc y  consentit,  et  assembla  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  jeunes  gens  de  moyenne 
condition ,  de  conduite  assez  déréglée ,  de 
beaucoup  de  témérité,  et  de  peu  de  réflexion. 
Il  y*  en  avait  jusqu^à  six  ou  sept,  la  plupart 
(ils  d^  bouchers.  Ils  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  à  Pontoi^e  pour  tout  disposer  avec 
le  seigneur  de  rile-Adam.  La  garnison  de 
Pontoise  nVtait  pas  nombreuse  ;  mais  le 
seigneur  de  llle-Adam  était  vaillant.  11 
assembla  les  garnisons  des  forteresses  voi- 
sines, où  se  trouvaient  aussi  des  chevaliers 
bourguignons,  gens  de  courage  et  d^entre- 
prise  :  Guy  de  Bar,   le  seigneur  de  Chas«- 
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tellux  ,  le  seigneur  de  Chevreuse ,  Ferry 
de  Mailly ,  Lyonnet  de  Boaroonville:  Eotre 
eux  tous,  à  peine  reunissaient-ik  sept  ou 
huit  cents  chevaux  :  cVtait  bien  peu  pour 
une  si»  grande  entreprise.  Us  eurent  con- 
fiance en  la  fortune,  et  la  chose  fut  résolue  '. 
Le  lendemain  du  jour  où  la  paix  avait  été 
connue  à  Paris ,  dans  la  nuit  du  2S  âa  29 
mai,  le  seigneur  de  nie^Adam  se.  présenta 
à  la  porte  Saint^Germain-des-'Prés.  Perrinet 
Leclerc  avait  dérobé  les  clefs  sous  le  ch  evet 
du  lit  de  son  père;  il  ouvrit  doucement  ^  les 
Bourguignons  entrèrent  en  silence.  Perrinet 
referma  les  portes  et  jeta  les  clefs  par  des- 
sus le  mur*  La  troupe  s^en  alla  à  petit  bruit 
le  long  de  la  rivière  jusqu'^au  Châtelet.^Là 
ils  trouvèrent  environ  quatre «eents  P^irisiens 
armés  qui  avaient  été  mis  dans  le  complot 
Alors  on  se  partagea  en  plusieurs  bandes, 
'  le  seigneur  de  TIle-Adam  s'en  alla  vers  Phô- 
tel  Saint-Paul,  les  autres  prirent  la  rue  Saint- 
Honoré  pour  s'empcirer  du  comte  d'Arma- 

*  Monstrelet.—Juvénal.o— Journal  de  Paris.  —  St.- 
Remy.  —  Fenin.  —  Reg.  du  parlement.  —  Le  Rclîg. 
d«  St.-Denis. 
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gnac.  Une  autre  Iroupe  suivit  la  rue  Sainte 
Denis,  Tous  criaient  :  «  Notre-Dame  de  la 
»  paix,  vive  le  roi!  vive  Bourgogne!  que 
)i  ceux  qui  veulent  la  paix  s^armentet  nous 
»  suivent.»  De  toutesparts  le  peuple  sortait 
des  maisons  9  reprenant  les  couleurs  et  la 
croix  de JBourgogne,  et  répétant  les  mêmes 
cris. 

Surpris  sans  nulle  défense  au  milieu  de  là 
nuit , les  Armagnacs  nej)Ouvaient  ni  s^assem- 
bler,ni  tenter  une  résistance.Au  premier  bruît, 
Tanneguy  Duchâtel,  prévôt  de  Paris,  courut 
chez  le  daupjbin,  Teuveloppa  dans  le  drap  de 
son  lit,  et  remporta.  Robert-le-Masson ,  son 
chancelier,  lui  donna  son  cheval' ,  et  ils  le 
conduisirent  en  toute  hâte  dans  le  chàteaa 
de  la  Bastille.  Maître  Martin  Gouge,  évêque 
de  Clermont,  Louvet,  président  de  Provence, 
qui  était  nouvellement  dans  la  faveur  du 
jeune  prince ,  se  sauvèrent  avec  lui  dans  la 
forteresse^.  Un  plus  grand  nombre  s^  serait 
réfugié  y  mais  un  chevalier  bourguignon, 
©aniel  de  Gouy,  acicourut  de  ce  côté. 

On  ne  trouva  pas  le  connétable ,  il  sVtait 

*  Dutillet. 

TOME  IT.  33 


354  PARIS    LIVRE 

cache;  mais  le  peuple  sVn  allait  de  maison 
en  maison,  conduisant  les  gens  d^armes  chez 
les  divers  serviteurs  du  dauphin ,  chez  ceux 
qui  avaient  part  au  gouvernement,  chez 
les  gens  qu  on  accusait  d^étre  Armagnacs  ; 
on  pillait  leurs  maisons ,  on  les  traînait  en 
prison.  Le  chancelier ,  Raymond  de  la 
Guerre ,  les  évéques  de  Scnlis ,  de  Bay eux , 
de  Coutances,  furent  saisis.  La  foule  s^intro- 
diiisit  avec  violence  au  collège  de  Navarre  et 
voulait  massacrer  les  maîtres  et  les  étudians 
qui  passaient  pour  Armagnacs  ;  le  ^re  de 
rile--Adam  arriva  à  temps  pour  les  sauver. 
Maître  Juvénal  fut  secrètement  averti  de  la 
part  do*  sire  Guy  de  Bar,  à  qui  il  avait  rendu 
autrefois  un  service,  et  n^eut  que  le  temps  de 
se  sauver.  Le  désordre  fut  grand.  Cependant 
ce  premier  jour,  il  n^  eut  que  trois  hommes 
de  tués,  pour  avoir,  disait-on ,  crié  :  a  Vive 
>i  Armagnac  » 

Le  seigneur  de  Flle^Adam  avait  enfoncé 
les  portes  de  rbétel  Saint-Paul,  et  sVtait 
présenté  devant  le  roi  :  <c  Comment  se  porte 
j»  mon  cousin  de  Bourgogne,  lui  dit  le  mal- 
»  heureux  prince?  il  y  a  long-temps  que  je 
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M  nePaivu.)»  Ce  furent  toutes  ses  paroles.  Dès 
qu^il  fit  jour  ^  on  le  mit  à  cheval  et  on  le  pro- 
mena par  les  rues  en  signe  d^approbation 
de  tout  ce  qui  se  faisait.  Il  ne  restait  plus 
nulle  raison^  ni  mémoire  à  ce  pauvre  prince; 
peu  lui  importait  entre  les  mains  de  qui  il 
tombait,  et  ce  qu^on  ordonnait  en  son  nom. 
Il  ne  savait  plus  ce  que  cMtait  qu^ Armagnac 
ou  Bourguignon. 

Le  sire  Guy  de  Bar  fut  nommé  prévôt  de 
Paris  en  place  de  Tanneguy  DuchàteL  Dès 
le  lendemain,  sûr  les  représentations  du  Par- 
lement' ,  il  chercha  à  reo^ttre  un  peu  d'or- 
dre dans  la  ville,  où  tout  était  au  pillage. 
On  remplissait  les  prisons  des  gens  que  Ton 
saisissait;  on  en  renfermait  dans  les  maisons 
pour  les  mettre  à  rançon.  Il  défendit  toutes 
ces  violences,  et  fit  publier  en  même  temps 
que  tous  ceux  qui  auraient  connaissance  du 
lieu  où  se  cachaient  le  comte  d'Armagnac  et 
ses  partisans,  eussent  à  le  révéler  sous  j^eine 
de  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Aussi- 
tôt après,  un  pauvre  maçon,  alla  raconter  au. 
prévôt  que  le  connétable  sVtait  caché  chez 

*  Reç.  du  Parlement. — JuvénaL — Monstrelet , 
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luî.  Le  prévôt  y  coiirutet  le  trouva  en  ellèt. 
Il  le  fit  monter  sur  son  propre  cheval  der- 
rière lui  et  le  mena  dans  la  prison  du 
Chàtelet. 

Cependant  le  sire  Tanneguy  Dubhâtel  sV- 
tait  bientôt  aperçu  qu^il  n^  avait  dans  la  ville 
qu^un  très-pétitnombre  de  gens  d^armes  bour- 
guignons. Ilfit  venir  en  toute  hâte  du  monde 
des  garnisons  voisines.  Le  vaillant  sire  de 
Barbazan  y  arriva  de  Corbeil  ;  le  vieux  ma- 
réchal de  Rieux  se  joignit  à  eux ,  et ,  le  1 1  juin 
au  matin ,  ils  sortirent  de  la  Bastille ,  à  la  tête 
de  seize  cents  hoi^mes  ,  par  la  rue  Saint- An- 
toine, criant  :  ((  Vive  le  roi,  le  dauphin  et  le 
>»  comte  d^Armagnac  !  »  Ils  voulurent  d'^abord 
se  porter  à  Thôtel  Saint-Paul  ;  le  roi  avait 
été ,  dès  la  veille ,  conduit  au  Louvre.  Dans 
le  premier  moment ,  ils  poussèrent  jusqu^à 
la  porte  Baudoyer  ;  peut-être  même  au- 
raient-ils pu  arriver  au  Chàtelet  ,.et  délivrer 
une  g^iinde  partie  des  prisonniers;  déjà  mê- 
me sur  leur  passage  on  commençait  à  repren- 
dre la  croix  de  France  ,  mais  ils  marchaient 
avec  désordre  ;  quelques-uns  entraient  dans 
les  maisons  pour  piller  ;  d^autres  criaient  : 
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«  A  mort  !  à  mort  !  tuez  tout  '  !  »  On  enten- 
dit même  le  cri  :  w  Vive  le  roi  d'Angleterre  !  » 
Le  peuple  qui  avait  déjà  tant  de  crainte  et 
d'horreur  pour  les  Armagnacs,  fut  plutôt  ar- 
mé et  en  défense  que  les  hommes  d'armes  de 
Bourgogne.  Le  nouveau  prévôt  se  mit  à  la 
tête  des  hommes  de  la  cammûne  ,  et  avec 
une  ardeur  incroyable,  ils  tombèrent  sur 
la  troupe  de  Tanneguy  Duchâtel*.  Elle  fut 
bientôt  repoussée,  envelpppée,.  et  rentra 
dansia  Bastille  après  avoir  perdu  plu$de  qua- 
tre cents  hommes^  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  ; 
la  populace ,  toute  émue  d'épouvante  et  de 
fureur ,  ayant  ainsi  pris  les  armes  et  fait  cou- 
ler du  sang ,  commença  un  horrible  massa- 
cre  ;  elle  allait  dans  les  hôtelleries  et  dans  les 
maisons  chercherles  Armagnacs,  et  les  assom- 
mait dans  les  rues  à  coups  de  hache.  La  rage 
était  si  grande  que  ceux  qui  ne  pouvaient  en 
tuer  ,'  frappaient  sur  les  cadavres  étendus  par 
tierre  et  les  meurtrissaient.  Les  femmes  elles 
enfans  eux--mémes  venaient  maudire  et  inju- 
rier ces  corps  sanglans.  «  Chiens  de  traîtres  ^ 

'  Juvénal.  — Journal  de  Paris.  —  •  Journ.  de  Paris. 


35S  PARIS    LIVRÉ 

»  dîsaient-ils ,  vous  êtes  eucore  mieux  trai— 
»  tes  qu'à  vous  n^appartient.  Plût  à  Dieu 
M  quHl  y  en  eût  davantage  et  qiie  tous  fussent 
)»  en  cet  ëtat  !  »  Il  n^  avait  pas  une  rue  un 
peu  fréquentée  où  Pon  ne  vît  un  tel  spec- 
tacIeT 

Dès    le    lendemain,    les    Bourguignons 
commencèrent  à  arriver  en  foule.  Le  sire 
de  Luxembourg ,  les  frères  Fosseuse ,  Jean 
de  Poix,  et  les  capitaines  des  garnisons  de 
Picardie ,  venaient  Pun  après  Pautre ,  comp- 
tant être  encore  à  temps  pour  faire  quelque 
bon  butin.  Ils  se  logèrent  aux  environs  de  la 
Bastille.  Le  sire  Tanneguy  en  avait  emmené 
le  dauphin ,  et  Pavait  conduit  à  Melun.  Les 
gens  qu'il  y  avait  laissés,  se  voyant  envi- 
ronnés et  sans  secours,  demandèrent  à  en 
sortir,  à  condition  qu'on  leur  garaîitirait 
corps  et  biens.  Le  seigneur  de  PIle^Àdam 
leur  accorda  cette  condition ,  et  nomma  ca- 
pitaine de  la  Bastille ,  le  sire  de  Canny  qu'on 
y    trouva  prisonnier.  Le  2  de  juin,  il    fit 
tenir  par  le  roi  un  grand  conseil  au  Louvre. 
Il  ne  s'y  trouvait  de  seigneur  du  sang  royal , 
que  messire  Charles,  comte  de  Clermont, 
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fils  du  duc  de  Bourbon^  et  qui  nMtait  qu^ùn 
enfant.  Le  comte  de  Tripoli,  frère  du  roi 
de  Chypre,  allié  à  la  maison  toyale,  était 
aussi  resté  à  Pari3.  Les  cardinaux  de  Bar  et 
de  Saint-^Marc,  qu^à  grand  peine  on  af  ait 
sauvés  de  Taveugle  fureur  du  peuple,  T-évê*- 
que  de  Paris  t  épargné  parce  qu'il  avaitcon- 
seîllé  IsL  pai{ ,  rstrchevéque .  de  Houen ,  le 
seigneur  de  Chastellux ,  le  prévôt  de  Paris 
formaient  ce  conseiL  On  résolut  d'envoyer 
une  grande  ambassade  au  dauphin,  pour 
le  supplier  de  revenir  à  Paris.  On  fit  deman* 
der  un  sauf-conduit.  Mais  le  dauphin  avait 
seulement  traversé  Melun ,  et  avait  poursuivi 
sa  route  vers- Bourges. 

Ce  qui  empêchait  le  plus  de  remettre  le 
bon  ordre  dans  la  ville  de  Paris ,  c'eât  qu'il 
n'y  avait  là  aucun  des  graïads  du  royaume, 
qui  put  y  exercer  son .  autorité.  Le  duc  >.  de 
Bourgogne  était* fort  ékâgoéau  moment  où 
se  passaient  de  si  grandes  chases  en  ton 
nom.  La  nouvelle  lui  en  arriva,,  comme  il 
revenait  de  Montbelliard  où  il  avait  eu  une 
entrevue  avec  l'Empereur;  il  s'y  trouvait 
encore  le  jour  même  que  le  seigneur  de 
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nie-Adam  était  entré  dans  Paris  '.  On  fut 
donc  beaucoup  de  jours  sans  savoir  ses  vo- 
lontés. On  ne  pouvait  même  dire  au  peuple 
précisément  le  lieu  oà  le  Duc  se  troorait*; 
cela  le  rendait  plus  inquiet,  et  il  était  imposr 
sible  de  le   faire  obéir.  Le  prévôt  n'^osait 
faire  justice  de  tous  les  crimes  qui  se  com^ 
mettaient.  D^aMleurs  ce  désordre  convenait 
assez  aux   capitaines  bourguignons;  ils  j 
élisaient  bien  leurs  affaires,  et  s^enricbis- 
saient  grandement  ;  surtout  en  mettant  à  ran- 
çon  les  gens  riches,  qui  se  rachetaient  de 
la  mort  et  de  la  prison i  On  disait  que  les 
seigneurs  de  Chastellux ,  de  Bar  et  de  Vile- 
Adam ,  sVtaient  de  la  sorte  procuré,  au  moins 
cent  nulle  écus  chacun.    Comme  ce  der- 
nier était  le  principal  en  '  autorité,  et  que 
ses  domaines  étaient  tout  auprès  de  Paris, 
il  n*y  avait  pas  un  de  ses  vassaux  qui  n^ar- 
rivât  pour  profiter  de  Foccasion.  Ses  paysans 
même  s^armaient,  venaient  à  Paris  faire  les 
gentilshommes,  tirer  de  Targent  des  Ar- 

^  Histoire  dç  Bourgogne.  —  Lettre  du  Duc  datée 
le  29  mai  d»  MontbelHard.  —  •  Journal  de  Paris.  — 
JuTénal.  — Le  Religieux  de  St^-Denis. 
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magnacs ,  et  le  dépçnser.  Il  y  en  avait 
qui  faisaient  venir  leurs  femmes,  et  leur 
aôhetaient  de  belles  robes  ,^comme  à  de 
nobles  demoiselles.  DVutres  chefs  de  Bour- 
gogne pillaient  d\ine  façon  plus  rude  et 
plus  cruelle ,  comme  de  vrais  brigands , 
prenant  Targenterie  dans  les  maisons  et- 
même  dan$les  églises.  Les  sirés  de  Saveuse 
et  de  Crèvecœùr  se  firent  remarquer  ent\*e 
tous,  par  leur  rapacité  et  leur  violence.  Ce 
fut  à  grand^peine  que  le  prévôt  de  Paris 
sauva  Tàbbaye  de  Saint^Denis  de  leurs  mains 
avides. 

:  I^és  Bourguignons  s^emparaient  aussi  des 
djflFérenteà  charges.  Le  sire  de  Chaslellux  se 
fit  nommer,  dès  le  6  juin,  maréchal  en 
place  du  maréchal  de  Rieux ,  ,  et.  le  sire 
Charles  de  Lena ,  amiral ,  au  lieu  de  m^ssire 
de  Braquemont. 

On  avait  bien  député  vers  la  reine,  qui 
était  toujours  à  Troyes  et  dont  on  aurait  pu 
recevoir  des  ordres;  mais  elle  ne  «ut  rien 
résoudre  enFabsence  du  duc  de  Bourgogne. 
Seulement  on  disait  qu'elle  ne. vaudrait  ja-^ 
mais  rentrer  dans  Paris  tant  qu'ion  laisserait 
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vivre  une  telle  quanlité  d^Ârmagnacs.  Néan- 
moins elle  envoya  deux  hommes  fort  sages, 
le  sire  de  Neufchàtel  et  maître  Philippe  de 
MorviUiers.  Ce  choix  donna  quelque  espé- 
rance que  les  meurtres  et  les  pillages  al- 
laient enfin  cesser;  il  en  fut  tout  autrement. 
Bien  qu^on  apprit  chaque  jour  que  les 
villes  et  forteresses ,  jusqu^à  la  frontière  de 
Picardie,  se  mettaient  en  robéissance  da 
duc  de  Bourgogne ,  il  '  sMlevait  sans  cesse 
des  alarmes  parmi  le  peuple;  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu^on  ne  criât  aux  armes  ;  on  se 
levait,  on  courait  les  rues,  ou  allumlait  de 
grands  feux.  Tout  ce  mouvement  plaisait 
beaucoup  à  la  populace,  et  maintenait  le 
désordre.  Enfin  dans  la  nuit  du  dimanche 
12  juin,  on  cria  par  toute  la  ville  que  les 
Armagnacs  rei^enaient  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers, qu^ils  étaient  à  la  porte  Saint-Ger- 
main;— non,  disaient  d^autres,  à  la  porte  St.- 
Marceau.  On  s^assembla  sur  la  place  Mâu- 
bert;  tout  le  quartier  dès  halles  et  de  la 
Grève  s'y  porta  en  foule.  On  courut  à  une 
porte ,  puis  à  Tautre.  Il  n^  avait  nulle  cause 
d'alarme.   Parmi   le    peuple   se  trouvaient 
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plusieurs  de  ces  bouchers  bannis  depuis 
cinq  ans,  et  qui  revenaient  se  venger.  Mais 
le  principal  conducteur  de  celte  émeute 
était  un  nommé  Lambert,  potier  d^étaîn  '. 
11^  se  portèrent  aux  prisons  de  ville ,  criant , 
comme  des  insensés ,  quMl  fallait  aviser  à  ce 
qu'on  devait  faire.  Bientôt  les  plus  furieux , 
élevaùt  une  voix  terrible  et  agitant  leurs  ar- 
mes ,  commencèrent  à  dire  :  «  Que  la  ville 
>J!  et  les  bourgeois  n'auraient  jamais  de  re-r 
)>  pos  tant  qu'il  resterait  un  Armagnac.  » 
Bientôt  ils  s'engagèrent  par  serment  à  les  ex- 
terminer, puis,  aux  cris  de  «  vive  la  paix , 
»  vive  le  duc  de  Bourgogne!  »  ils  se  portèrent 
aux  prisons. 

Lé  prévôt,  le  seigneur  de  l'Ile- Adani, 
messîre  de  Luxembourg,  le  sire  deFosseuse 
accoururent  avec  environ  mille  chevaux  ; 
ces  furieux  étaient  plus  de  quarante  mille  ; 
on  ne  pouvait  ernployer  la  forcé.  Le  sire  de 
Bar  implora  leur  justice ,  leur  raison  ,  leur 
pitié ,  s^'eflPorçant  de  les  calmer  :  «  Maugre- 

.  ^  Journal  de  Paris.  —  Reg.  du  Parlement.  —  St.- 
Remy.  —  Mcpistrelet.  —  Juvénal.  —  Le  Religieux  de 
St.-Denis. 
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»  bleu,  rëpondaient-ils,  de  votre  justice, 
»  de  votre  raison  et  de  votre  pitië  !  Maudit 
ji)  soit  de  Dieu  qui  aura  pitié  de  ces  traitres 
»  d^ Armagnacs,  ce  sont  des  Anglais,  ce  sont 
»  des  chiens.  Ce  sont  eux  qui  ont  détruit  et 
Al  ravagé  le  royaume  de  France.  Ils  Tavaieut 
»  vendu  aux  Anglais. — Oui,  disaient  d^autces, 
h  ils  avaient  déjà  fait  faire  des  étendards  pour 
»  le  roi  d^Angleterrei  afin  de  les  planter  sur 
»  les  portes  de  la  ville.  Ils  nous^  faisaient 
»  travailler  pour  rien ,  et  quand  nous  de- 
»  mandions  notre  salaire^  ils  nous  disaient  : 
n  Canaille,  n^avez-vous  donc  pas  un  sou 
»  pour  acheter  une  ficelle  et  vous  aller  peo- 
»  dre ?  —  Et  ne  voulaientnls  pas  nous  tuer? 
».  ajoutait-on,  ils  avaient  fait  des  sacs  pour 
»  noyer  nos  femmes  et  nos  enfans.  Nos 
»  portes  allaient  être  marquées  à  la  craie. 
»  Tout  le  quartier  des  halles  devait  être  ex- 
)» .  terminé.  —  De  par  lé  diable,  ne  nous  en 
»  parlez  plus;  par  la  sangbleu,  ce  que  vous 
>i  direz  ne  servira  à  rien.  » 

Quand  le  prévôt  les  vit  enflammés  d^une 
telle  rage,  il  n^osa  plus  leur  résister  :  «  Mes 
»  amis,  faites  ce  qui  vous  plaira*,  dit-il.»  Ils 
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accoururent  d^abord  à  la  tour  du  Palais  où 
se  trouvaient  le  chancelier  et  le  connétable 
qu^on  y  avait  transférés.  Ils  les  tirèrent  dans  la 
cour,  les  tuèrent,  les  dépouillèrent;  puis, 
avec  une  horrible  cruauté ,  ils  découpèrent 
sur  le  corps  du  connétable ,  une  lanière  de 
sa  peau,  qui  descendait  de  Pépaule  droite 
au  côté  gauche ,  pour  figurer  Fécharpe  des 
Armagnacs. 

De-là  ils  coururent  à  la  prison  du  prieuré 
de  Saint-Eloy,  proche  du  TPalais,  et  tuèrent 
à  coups  dVpée  et  de  hache  ceux  qui  y  étaient 
renfermés.  Le  siredeVillelte,  abbé  de  Saint- 
Denis,  avait  revêtu  ses  ornemens  sacerdo- 
taux ,  et  sMtait  réfugié  à  Tautel  dans  la  cha- 
pelle, où  il  tenait  élevée  la  Saintes-Hostie. 
Rien  ne  pouvait  rappeler  ces  furieux  au 
respect  ni  à  la  pitié.  Dféjà  ils  agitaient  au- 
dessus  de  la  tête  du  saint  abbé ,  leurs  haches 
qui  dégouttaient  de  sang  sur  sa  chasuble  ; 
heureusement  le  sire  de  lile-Adam  arriva , 
et  parvint,  non  sans  peine,  à  sauver  cet 
homme  vénérable. 

Puis,  ils  se  précipitèrent  au  petit  Châtelel. 
Un. des  Içurs  s^introduisit  dans  la  prison,  et 
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faisant  Pappel  des  prisonniers,  il  les  faisait 
sortir  chacun  a  leur  tour.  A  mesure  qo^ils 
passaient  le  guichet  en  courbant  la  tête ,  les 
assassins  les  frappaient  de  leurs  haches  et  de 
leurs  épeesy  les  abattaient,  puis  jetaient  leur 
corps  dans  la  rue.  Ce  fut  ainsi  que  périrent 
Pëvéque  de  Coutances ,  fils  du  chancelier,  les 
évéques  de  Senlis,  de  Bajeux  et  d^Évreux. 
Aucun  ne  fut  épargné.  LVvéque  de  Cou- 
tances offrit  une  forte  rançon  et  nVn  fdt  pas 
écouté  davantage.  Avec  eux  furent  tués  deux 
présidens  au  Parlement,  des  maîtres  des  re- 
quêtes ,  des  gens  de  la  chambre  des  comptes 
et  beaucoup  d^hommes  notables.  Ensaite  ils 
se  portèrent  au  grand  Chàtelet  où  était  en- 
tassée une  foule  de  prisonniers.  Quelques-uns 
sVtaient  procuré  des  armes ,  et  comme  cette 
prison  était  forte,  aidés  de  leurs  gardiens,  ils 
défendirent  Tentrée  pendant  près  de  deux 
heures;  on  les  étouffa  de  fumée  ;  puis  péné- 
trant  dans  la  prison,  les  assassins  jetaient  les 
prisonniers  par  les  fenêtres ,  sur  les  fers  des 
piques  qu^on  présentait  pour  les  recevoir. 

Les  prisons  de  Saint-Marlin-des-Champs , 
de  Saint-Magloire,  du  Temple,  furent  forcées 
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de  même,  et  tous  ceux  qui  s^y  trouvaient  mis 
à  mort,  hormis  dans  la  prison  du  Louvre 
par  respect  pour  la  présence  du  roi.  Ces  fu- 
rieux n^écoutaient  rien  ^  ne  regardaient  rien. 
Il  y  eut  des  concierges  et  des  geôliers  mas- 
sacrés. Les  prisonniers  pour  dettes  furent 
égorgés  comme  les  autres,  bien  qu'il  y  en 
eût  qu'on  savait  du  parti  bourguignon.  On 
avait  du  sang  jusqu'à  la  cheville  dans  la  cour 
des  prisons.  On  tua  aussi  dans  la  ville  et  dans 
les  rues.  Les  malheureux  arbalétriers  génois 
étaient  chassés  des  maisons  où  ils  étaient  lo- 
gés  et  livrés  à  la  populace  furieuse.  Des 
femmes  et  des  enfans  furent  mis  en  pièces. 
Une  malheureuse  femme  grosse  fut  jetée 
morte  sur  le  pavé ,  et  comme  xm  voyait 
son  enÊmt  palpiter  epcore  dans  ses  flancs  : 
H  Tiens,  disait-on ,  le  petit  chieii  remue  en- 
»  core.  »  Mille  horreurs  se  commettaient  sur 
les  cadavres.  On  leur  Élisait  une  écharpe  san- 
glante comme  au  connétable;  on  les  trai*- 
nait  dans  les  rues.  Les  corps  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  du  chancelier ,  de  Raymond  de  la 
Guerre ,  furent  ainsi  promenés  sur  une  claie 
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dans  toute  la  ville ,  pois  laisses  durant  trois 
jours  sur  les  degrés  au  Palais  ' . 

Enfin  le  massacre  dura  sans  interruption 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu^à  onze 
heures,  sans  qu^on  pût  arrêter  cette  populace 
furieuse  ;  quelque  déplaisir  qu'yen  éprou- 
vassent les  seigneurs  bourguignons ,  il  n'y 
en  avait  pas  un  assez  Jiardi  pour  dire  autre 
chose  que  :  «  Mes  enfans,  vous  faites  bien.  » 
On  estima  communément  que,  dans  cette 
journée  il  avait  péri  quinze  cents  personnes; 
d^aulres  disaient  le  double.  On  rendit  compte 
au  Parlement  de  plus  de  huit  cents.  Les  ser- 
viteurs du  duc  de  Bourgogne  lui  écrivirent 
quatre  cents. 

Après  cette  déplorable  sédition ,  le  bon 
ordre  ne  se  rétablit  point;  ce  nMtait  chaque 
jour  que  supplices ,  assassinats,  vexations.de 
toutes  sortes.  Chacun  exerçait  librement  ses 
vengeances,  ou  contentait  sa  rapacité.  Les 
courses  des  garnisons  de  Meaux ,  de  Corbeil 
ou  de  Melun  renouvelaient  sans  cesse  la  san- 
guinaire fureur  du  peuple.  Le  prévôt  fut 

•  Juvénal. 
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obligé  de  faire  placer  de  fortes  barrières  4e- 
vant  le  Châtelet,  Toutes  les  folies  ,quVn  avait 
yqes  six  ans  auparavant  avaient  recommen- 
cé. Hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  prêtres  j 
moines  n^auraient  pas  été  en  sûreté,  s^ijls 
n^avaient  pas  porté  le  cbaperon  bleu  et  la 
croix  de  Bourgogne^  Comme  les  Armagnacs 
avaient  fait,  pendant  leur  puissance  ,  une 
confrérie  religieuse ,  qui  portait  Técharpe . 
blanche,  il  fallut  avoii^. aussi  une  confrérie 
bourguignonne  ;  elle  s^appela  de  Saint-André, 
et  pçh .  pour  signe  une  couronne  de  roses 
rouges  %  de  sorte  que,  même  le5  prêtres  de 
la  paroisse  de  Saint-Eustache.,  avaient  sur  la 
tête  une  coiflEiiré  de  roses  ;  car  il  y  avait 
de3  ecclésiastiques  et  des  curés  qui ,  par  peur 
ou  par  affection ,  notaient  pas  les  moins 
passionnés.  De  même  qu^ils  avaient  fait  Pau-^ 
tre  fois,  ils  refusaient  les  sacremens  et  la 
sépulture  en  terre  sainte  aux  Armagnacs  ;. 
ils  ne  voulaient  pas  baptiser  leurs  enfans* 

Cependant ,  ni  le  Duc  ni  la  reine  ne  se 
pressaient  de  revenir  à  Paris.  Il  passa  le  mois 
de  juin  à  Dijon,  donna  mandement  à  ses 

*  Journal.de  Paris. 
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hommes  d^armes  de  s^assemblçr  à  Chàtilloo- 
sur-Seine  1  en  partit  lui-même  dans  les  der- 
niers jours  du  mots ,  arriva  a  Trojes ,  y  sé- 
journa encore  dix  jours,  et  ne  fit  son  entrée 
à  Paris  que  le  i4  juillet,  arec  la  reine.  Le 
peuple  les  reçut   en  grande   joie,  criant: 
<i  Noël  et  vive  le  bon  duc  de  Qourg^ogne  !  » 
Six  cents  bourgeois  étaient  venus  au  devant 
d^eux ,    vêtus  de   huques  bleues  ,  avec  la 
croix  de  Saint-André  ;  ils  en  ofiPrirent  deux 
belles  en  velours  au  Duc  et  à  son  nevea 
le  comte  de  Saint-*Paul  ;  de  toutes  les  fenê- 
tres, on  jetait  des  fleurs  sous  leurs  pas;  ils 
descendirent  à  Thôtel  Saint^^Paul ,  où  le  roi  fit 
fort  bon  accueil  à  la  reine. 
.  Dans  les  jours  qui  suivirent ,  de  grands 
conseils  furent  tenus  pour  régler  le  gou- 
vernement du  royaume.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  fit.  nommer  capitaine  de  la  ville  de 
Paris.  Déjà  elle  avait  repris  ses  franchises  et 
ses  privilèges;  les  chaînes  des  rues  y  avaient 
été    replacées.    Le    sire  de  Chasiellux   fut 
confirmé  dans  Toffice  de  maréchal  de  France , 
de  même  que  le  seigneur  de  nie-Adam, 
qui  sMtait  fait  nommer  aussi  avant  Tarrivée 
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du  Duc,  et  li^  $ii:e  <ie  Len^  dau$  In  charge 
d'^amiral.  Robert  de  Mailly  fut  graiiid  pm^ 
netiër;  le  sire  de  Neufchâtel^  grand-maî- 
tre de  la  mai^oo;  le  sire  de  TcruloogePD, 
gTand-niaitre  de  récurie;  maître  Ëustaçhe  de 
Lai^tre  reprit  les  sceaux,  comme  cha^c^«- 
lier,  oiaître  Philippe  de  Morvilliers  fat  pre- 
mier président  <lu  Parlement.  Cette  cour 
recommeûçfi  à  avoir  des  atidicncets;  elle  les 
avait  interrompues^epuis  le  29  mai^  pour 
les  affaire3  ordinaires,  et  le  3i  juin^  pour  1^ 
affaires  extraordinaires.  Un  de  ses  soin$  fut 
de  s^occuper  des  moyens  de  pourvoir  k  la 
nourriture  de  la  ville,  où  régnait  une  ex '- 
trême  cherté;  elle  conjura  le  duc  de  Bour- 
gogne de  faire  cesser  les  empéchemens  que 
le^  jgeos  d^arraes  apporlaieut  au  comnqu?rce 
du  blé,  s^autorisant  de  son  norii,  de  celui 
du  roi ,  ou  de  tout  autre  *. 

Ce  nVtaij;  pas  chose  facile  que  de  faire 
rentrer  dans  robHssance  tout  ce  peuple  et 
ces  gens  de  guerre,  Up  nomme  Bertrand, 
qui  avait  commandé  une  des  compagnie»  de 
bpuchers  et  de  bannis,  et  que  le  Due  houo- 

'  *  Reg.  dw  ParlamenU 
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rait  beaucoup ,  avait  été  nommé  capitaine  de 
Saint-Denis  ;  citait  lui  qui  avait  sauvé  Tab- 
baye  des  rapines  du  sire  Hector  de  Saveuse. 
Celui-ci  lui  en  garda  rancune,  et,  peu  après, 
le  fit  assassiner.  Le  peuple  de  Paris,  lorsqu^it 
apprit  ce  meurtre ,  entra  en  grande  colère  ; 
il  voulaitqu^on  punitles seigneurs qu,i  avaient 
tué  Bertrand.  Les  bourgeois  allèrent  sç  plain- 
dre au  Duc.  Le  sire  de  Luxembourg,  qaî 
commandait  les  Picards^  assura  que  cela  s^é- 
tait  fait  sans  son  ordre;  et  la  faute  en  fut 
rejetée  sur  le  bâtard  de  Robais  et  quelques 
autres  jeunes  gens  assez  déréglés  qu'ion  fit 
sauver  * . 

La  disette ,  et  la  guerre  qui  se  faisait  pres- 
que jusqu^aux  portes  de  la  ville,  portèrent 
enfin  la  populace  à  un  nouvel  accès  de  fu- 
reur. Le  20  août,  elle  s^attroupa  encore  de- 
vant le  Chàtelet ,  criant  qu^on  ne  voulait  pas 
faire  justice  des  ArmagnS^,  et  que  tous  les 
jours  oqi  en  délivrait  pour  de  Pargent.  Les 
portes   étaient  fermées.    On   appliqua  des 
échelles.  Les  prisonniers,  qui  savaient,  le 
sort  dont  ils  étaient  menacés ,  se  défendaient 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  -*-  Monstrel^. 
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ïjivec  des  pierres  et  des  brî%ies,  comme  à  un 
assaut,  en  criant:  «  Vive. le  dauphin!  »  Bien- 
tôt- les  assassins  pénétrèrent  par  le  toit,  et 
mirent  à  mort  ceux  qui  se  trouvaient  «dans 
la  prison  *• 

Après  avoir  forcé  lé  grand  et  le  petit  Châ- 
telet^  ils  s^en  vinrent  à  Isj^  Bastijlè,  et  de- 
mandèrent  quVn  leur  livrât  lés  prisonniers; 
comme  on  ne  leur  obéissait  pas,  ils  commen- 
cèrent à  jeter  des  pierres  et  des  flèches,  à 
démolir  les  murailles,  à  enfoncer  les.  portes. 
Le  duc  d^  Bourgogne  arriva  ;  il  s^efForça  dé 
les  apaiser  en  leur  |mr]ant  doucement  et 
leur  disant  de  bonnes  paroles.  Mais  ces  gens- 
là  n^entendaient  rien;  ils  voul^ieùt  emmener 
les  prisonniers ,  pouç  qu^on  les  mît  en  jiK-* 
ticc  ;  «  parce  que,  disaient-ils,  ceux  qu^on 
»  enferme  en  ce  .château  soiit  toujours  dé- 
»  livrés  par  rançon»  Une  fois  sortis,  ils  re- 
»  commencent  à  tiçnir  la  campagne  .pour 
>>  nous  aâamer,  et  font  plus  de  mal  qu^au- 
»  para  vaut.  »  Le  Duc,  l^s  voyant  ainsi  obsti- 
nés et  indomptables, leur  promit  qu^il  allait 
leur  donner  les  prisonniers ,  s^'ls  voulaient 

*  Journal  de  Paris. 
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promettre  de  les  Conduire  au  ChàCelet  sans 
leur  faire  de  mal.  It  sVntretint  avec  leurs 
capitaines ,  les  laissa  lui  parler  avec  toute 
leur  rudesse,  ne  s^offensa  en  rien  de  ce  qu^îls 
pouvaient  dire;  il  prit  même  la  maîti)  dit*^ 
on  V  au  principal  d^entre  eux ,  qui  semblait 
conduire  tout  ce  peuple^  et  qui  nMtait  autre 
que  Capelucbe^le  bourreau  de  la  ville.  Enfin, 
on  sVngagea  à  respecter  les  malheureux  pri* 
sonniers,  et  le  Doc  leur  en  fit  donner  sept 
ou  -huit.  Cétait  messire  Ënguerrand  de  Ma^ 
rîgny,  messire  Hector  de  Chartres ,  père  de 
Tarchevéque  de  Rheîms^  un  riche  bourgeois 
nomme  Jean  Taranne ,  et  d^autres  gens  res^ 
pectables  ;  il  obtint  de  garder  près  de  lui  le 
sire  de  Montmort,  Jaisquelin  Trousseau  et 
un  troisième.  Pour  les  autres,  à  peine  furent- 
ils  arrives  dans  la  cour  du  Petit-Châtelet  ^ 
que ,  sans  nulle  pitié,  sans  nul  souvenir  des 
promesses  faites ,  ils  furent  massacrés.  Cape^ 
luche  lui-même  n^aurait  pu  les  sauver,  tant 
la  populace  était  furieuse.  Pour  lui  arracher 
un  respectable  bourgeois,  nommé  ^Charles 
Culdoë,  il  fut  obligé  de  le  prendre  en  croupe 
sur  son  cheval.  Il  péril,  ce  jour-là,  qnalre- 
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vingts  ou  cent  personnes,  el  des  femmes 
furent  aussi  égorgées.  Il  y  en  eut  une  à  qui 
Capeluche  trancha  la  tête  au  milieu  de  la 
rue  *. 

Le  lend^nain  on  pensa  que  ces  cruautés 
allaient   continuer;  les   bandes    d^assassins 
sWmèrent  de  nouveau ,  pour  aller,  disait- 
on  j  repousser  les  Armagnacs  qui  venaient 
de  Meaux  et  de  Melun  ;  chacun  s'^enfefma 
dans  sa  maison,  tremblant  de  ce  qui  allait 
arriver.  Ils  se  bornèrent  cependant  à  aller 
demander  les    prisonniers  de   la  tour  du 
Louvre  :  il  j  en  avait  trois  ou  quatre  ;  on  lesr 
leur  doiina ,  et  cette  fois  à  la  grande  sur- 
prise de  ces  pauvres  gens  qui  attendaient  la 
mort ,  ils  furent  conduits  au  Châtelet  et  remis 
au  lieutenant  du  prévôt.  Les  séditieux  allè- 
rent aussi  à  rhôtel  de  Bourbon ,  et  y  trou- 
vèrent par  hasard  une  bannière  où  était  fi- 
guré un  dragon.  Ils  s^imaginèrent  que  c'était 
Fétendard  c|a'on  avait  fait  faire  pour  le  roi 
d'Angleterre,  et  vinrent  en  grande  hâte  la 
porter  au  duc  de  Bourgogne ,  pour  lui  prou- 

*      Monstrelet. — Juvénal. — Journal  <îe  Paris. —  Rcg*. 
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ver  que  les  Armagnacs  araient  appelé  les 
Anglais  ;  puis  ils  déchirèrent  cette  bannière 
et  couraient  les  rues,  en  agitant  les  lam- 
beaux. 

Pour  prévenir  de  pareilles  scènes,  il  Êillait 
enfin  user  de  rigueur.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fit  venir  les  bourgeois  lés  plus  nota- 
bles, afin  dVviser  avec  eux  à  ce  quHl  y  avait  à 
faire.  Us  s^affligèrent  avec  le  Duc  de  ces  désor- 
dres ,  et  lui  dirent  que  ceux  qui  commettaient 
tous  ces  crimes  étaient  des  gens  de  petit 
état ,  qui  ne  cherchaient  qu^argent  ou  pil- 
lage. On  disait  aussi  que  ce  Capeluche  n^était 
que  rinstpument  des  Legoix  et  des  Saint- 
Yon  ,  qui  ne  songeaient  qu^à  se  venger.  Le 
Duc  fit  défendre  sous  peine  de  mort  qu^on 
se  permit  dorénavant  aucun  meurtre,  ni 
aucun  larcin  ^  puis  il  dit  à  tous  ces  gens  ïu- 
rieux  :  k,  Vous  feriez  mieux  d^aller  mettre 
»  le  siège  devant  Montlhéry  et  M arcoussis  ^ 
»  pour  en  chasser  les  ennemis. du  roi,  qui 
>»  viennent  tout  ravager  jusqu^à  la  porte 
»  Saint  •>-  Jacques  ,  et  qui  empêchent  de 
»  foire  la  moisson.  —  Volontiers ,  crièrent 
»  tous  d^une  voix  ces  méchantes  gens  ,  don^ 
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»  nez-nous  des  cafjltaines.  w  Dès  Iç  len- 
demain  le  seigneur  de  Cohens  ,  messire 
Gautier  de  Rupes  et  dWtres  chevaliers 
eu  menèrent  plus  de  six  mille  devant  Mont-- 
Ihery  *. 

.  Dès  qu^ils  eurent  quitté  la  ville ,  le  Duc 
fit  saisir  cet  infâme  Ctpeluche ,  dont  il  ne  se 
consolait  pas  d'avoir  touché  la  main;  ]e  pré- 
vôt lui  fit  son  procès ,  ainsi  qu^à  deux  de  ses 
prin:cipaux  complices.  Les  précautions  né- 
cessaires avaient  été  prises.  Les  honnêtes 
bourgeois  s^étaient  armés  et  maintinrent  le 
repos  de  la  ville,  d^accord  avec  des  gens 
d^armes  et  des  archers.  Capeluche  fut  con- 
duit aux  halles;  citait  son  valet  qui  devait 
lui  trancher  la  tête.  Il  lui  expliqua  bien  cpm- 
ment  il  fallait  s'y  prendre ,  aiguisa  le  fer  de 
la  hache,  ajusta  le  bloc,  comme  s^il  eût  été 
encore  non  le  patient  mais  Texécuteur  , 
cria  merci  à  Dieu ,  et  tendit  le  col  '. 

Les  gens  de  Paris  qui  étaient  au  siège  de 
Montlhéry  apprirent  bientôt  ces  nouvelles  ; 
déjà  ils  trouvaient  que  les  capitaines  qu^on 

'   *  Journal  de  Paris.        . 

■1  t 

•  Monstrelet. — Journal  de  Paris. 


378  LE    OVC    88SATE 

leur  «ivait  dounés  les  trahissaient ,  que  sans 
eux  ils  auraient  pris  la  forteresse ,  et  qu^il  fal- 
lait bien  qu^ils  eussent  reçu  de  Targent  des 
Armagnacs.  Le  moindre  pourparler  avec  les 
assièges  leur  semblait  perfidie-  Ils  revinrent 
en  foule  à  Paris,  on  leur  ferma  les  por- 
tes. Alors  ils  sVtabliiCnt  pendant  quelques 
jours  dans  les  villages  d'alentour ,  à  Saint- 
Germain -des -Prés  ,  à  Notre-Dame-des- 
Champs ,  à  Saint-Marceau  e|  à  Saint— Denis 
où  ils  massacrèrent  les  prisonniers  qn^ils  trou- 
vèrent dans  les  prisons  de  la  ville  et  de  Tab- 
baye  \  Ils  n^avaient  plus  que  leurs  capitaioes 
bourgeois ,  et  cependant  ils  se  gardèrent  si 
bien  que  les  compagnies  d^Armagnacs  ne 
vinrent  pas  les  attaquer.  Ils  en  étaient  très* 
fiers ,  disant  que  sans  les  gentilshommes  la 
guerre  serait  finie  en  deux  mois  et  qu^il  n^ 
aurait  plus  d^Armagnacs  ;  mais  que  les  no- 
bles ne  voulaient  pas  la  paix  ^  parce  qu^elle 
les  empêcherait  de  gagner  tant  d^argent<  par 
les  rançons.  Ils  notaient  plus  si  contens  du 
duc  de  Bourgogne  et  avaient  plus  d^affection 
pour  la  reine.  Il  était ,   selon  eux  ^  devenu 
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Phomme  le  plt^s  lent  et  ie  moins  résolu  de 
tout  le  royaume.  Qnsind  il  ëtdit  dans  une  yllle , 
il  li^en  savait  plus  sortir.  Il  ne  portait  point 
secours  aux  pauvres  habitans  de  Rouen ,  qui 
étaient  cruellement  assiégés  par  les  Anglais; 
il  ne  faisait  point  finir  les  ravagea  des  Arma- 
gnacs y  et  les  vivres  continuaient  à  enchérir. 
Lorsque  le  calme  fut  ainsi  un  peu  rétabli 
à  Paris ,  les  bourgeois  et  chefs  de  maison  vin- 
rent faire  serment  au  Duc  de  s^opposer  de 
tout  leur  pouvoir  à  des  conspirations  ou  émeu- 
tes pareilles  aux  damnables  entreprises  des  12 
juin  et  21  août  ^  et  dé  Tassister  pour  garder 
la  justice  du  roi ,  ainsi  que  la  tranquillité  du 
royaume  et  de  la  bonne  ville  de  Paris.  Lé  duc 
de  Bourgogne  fit ,  de  son  côté ,  serment  aux 
bourgeois  de  Paris  de  les  assister  pour  servir 
loyalement  leroi.  Ils  déclarèrent  des  deux 
parts  qu^ils  avaient  grand  déplaisir  de  ce  qui 
était  advenu  par  le  fait  du  menu  peuple  ;  le 
Duc  eût  résisté  ,  disait-il ,  à  de  telles  entre- 
prises ^  bien  qtfil  n^eût  ^vec  lui  quVm  petit 
nombre  de  gens  d^armes ,  s^il  n'avait  craint 
que  les  bourgeois  n Y  fussent  consentans.  Les 
bourgeois  pareillement  /craignant  que  mon- 
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seigneur  le  duc  de  Bourgogne  y  eût  consenti , 
n^avaient  pas  tenté  d^  résister  ,  ju^qu^à  ce 
que  9  par  Tordonnance  du  conseil  du  roi ,  on 
eût  fait  vider  la  ville  à  ces  gens  da  nienu  peu- 
ple.     • 

Malgré  ce  retour  an  bon  ordre ,  on  n  Wait 
jamais  vu  une  désolation  pareille  à  Petat  de 
la  ville  de  Paris  ;  la  famine  et  la  misère  y 
avaient  produit  une  épidémie  terrible.  Cha- 
que jour ,  il  mourait  tant  de  monde  que  les 
prêtres  ne  suffisaient  poÎQt  à  donner  les  sa- 
cremens  et  à  célébrer  les  messes  funèbres.  Les 
méchantes  gens  qui  avaient  commis  tant  de 
meurtres  étiiient ,  disait^on ,  atteints  plus  que 
les  autres  de  la  contagion  :  ce  qui  semblait 
un  jugement  delà  Providence.  Marsilsavaient 
fait  tant  de  maux  que ,  n'espérant  pas  en  la 
miséricorde  de  Dieu ,  ils  mouraient  comme 
des  désespérés ,  sans  repentir  ni  confession. 
Il  y  en  eut  un  qui ,  se  relevant  tout-à-coup, 
sortit  dans  les  rues  ,  en  criant  :  r<  Je  suis 
»  damné,  »  et  alla  se  jeter  dans  un  puits.  La 
maladie  avait  gagné  les  campagnes  et  les  vil- 
lages aux  environs  de  Paris.  On  trouvait  morts 
dans  les  bois ,  les  brigands  qui  y  avaient  pris 
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leur  retraite.  Cette  maladie  emportsi ,  dit-on , 
cinquante  mille  personnes  en  six  semaines  ; 
le  p^incfe  d'Orange ,  les  seigneurs  de  Poix  et 
deFosseiise  y  et  quelques  autres  des  princi-- 
paux  gentilshommes  du  duc  de  Bourgogne  y 
succombèrent. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités ,  ce  prince 
semblait  abattu  et  embarrassé;  }1  ne  savait 
donner  à  tout  ce  peuple  qui  souffrait  d'autre 
consolation  que  des  paroles.  Lès  partisans 
du.  dauphin  s'enhardissaient  chaque  jour  et 
reprenaient  des  villes  et  des  forteresses ,  soit 
de  force ,  soit  en  gagnant  les  gouverneurs. 
Les  Anglais  continuaient  librement  le  siège 
de  Rouen.  Pendant  ce  temps,  le  Duc  ne  fai- 
sait autre  chose  que  faire  révoquer  les  ex- 
communications prononcées  contre  lui,  ou 
les  sentetices  de  Tévêché  contre  maître  Jean 
Petit.  Il  rétiiblissait  le  corp?  des  bouchers, 
ou  distribuait  des  récompenses  à  ceux  qui 
l'avaient  servi  ;  mais  il  n'appoftait  remède  à 
rien. 

Son  dessein  avait  été  de  traiter  avec  le  dau- 
phin et  de  le  ramener  à  Paris.  Avant  même 
qu'il  y  fût  revenu  avec  la  reine ,  le  cardinal 
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de  Castres  avait  déjà  tenté  un  acconunode- 
ment  Le  dauphin  avait  répondu  qu'il  vou- 
lait bien  obéir  à  sa  mère  et  la  servir  comm£ 
c^est  le  devoir  d^un  bon  filf  ;  mais  que  ren- 
trer dans  une  ville  où  ii  s^était  comiui»  Unt 
de  crimes  et  de  tyrannies  ,  lui  serait  ud 
trop  grand  déplaisir  '. 

En  même  temps 9  on  avait  témoignée 
plus  grands  égards  à  la  dauphine  qui  étjiit 
restée  à  Paris,  et  Ton  offrait  de  la  remettra  i 
son  mari  avec  tous  ses  joyaux  et  bagages. 
Les  deux  cardinaux  envoyés  par  le  pape 
s^entremirent  pour  obtenir  celte  paiy*  U 
duc  de  Bretagne  vint  aussi  y  travailler;  cVtait 
surtout  dans  ses  efforts  que  les  geps  debieo 
mettaient  leur  espérance  ;  il  amena  arec  lui 
les  jeunes  ducs  d^ Anjou  et  d'AlençoD;cefct 
à  Corbeil  qu^ils  logèrent  pour  échappera  la 
contagion ,  mais  bientôt  elle  sVtendit  ao5ii 
dans  cette  ville,et ilss^en  allèrent  àBrie-Comle- 
Robert.  Les  ambassadeurs  du  dauphini  ^^ 
conseillers  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne , 
les  cardinaux  s^assemblaient  chaque  jour  à 

'  Le  Rclig.  de^.-Denis.-*-R6g.  du  Pari— JuîéBal 
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CharentOD,  Oa  avait  conclu  une  trèye  de 
tf OIS  semaines  ,  ce  fiit  un  momeni  de  répit. 
Pendant  ce  temps -là,  à  Taide  du  duc  de 
Bretagne  et  de  ^ts  serviteurs^  beaucoup  de 
personnes  qui  se  tenaient  cachées  de  peur 
des  massacres,  parvinrent  à  sortir  de  Paris 
et  à  s^en  aller  sur  la  Loire  dans  le  pa js  du 
dauphin. 

Après  quelques  conférences ,  les  articles 
qui  avaient  été  arrêtés  quatre  mois  aupara- 
vant |l  Bray  et  à  Montereau,  furent  de  nou- 
veau approuvés  et  publiqueniient  signés  par 
la  reine ,  lé  duc  de  Bourgogne^  les  princes 
et  les  légats ,  le  i6  septembre  à  Saint-lVf  a  ur. 
La  ville  de  Paris  se  montra  ivre  de  joie^  lors- 
qu'on publia  ce^projet  de  traité  qui  semblait 
promettre  un  terme  à  de  si  cruelles  calamités . 
Le  duc  de  Bretagne  repartit  aussitôt  pour 
obtenir  la  ratification  du  dauphin  et  lut  ra* 
mener  sa  femme. 

Mais  il  notait  pas  facile  de  faire  agréer 
ces  conditions  au  dauphinj  il  était  entouré 
de  gens  qui  n'avaient  rien  à  perdre  en  le 
poussant  à  rextréme.  U  liVtait  plus  gou- 
verné  par    des    seigneurs    du   sang  royal 
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comme  le  roi  de  Sicile,  le  duc  d^Orléafis  et  le 
iluc  de  Berri ,  ou  bien  des  grands  seigneurs 
comme  le  sire  d^Albret  et  îe  comte  d^Armk- 
gnac;  il  était  couduit  par  de  simples  gentils- 
hommes ou  même  moins  que  cela.  Autour  de 
lui  et  dans  son  conseil,  on  voyait  Tannegaj 
Duchàteli  Barbazan,  le  président  Louvet, 
maître  Robert* le -Masson,  tous  gens  qui 
pouraient  espérer  une  haute  fortune  avec 
leur  maître,  et  qui  avaient  tout  à  crisiindre  da 
duc  de  Bourgogne  si  le  dauphin  passait  sous 
sa  domination.  En  outre ,  les  massacres  de 
Paris  avaient  augmenté  la  méfiance  et  la 
haine  qu^on  avait  contre  lui.  Il  y  avait  dans 
le  parti  du  dauphin ,  des-  hommes  qui  son- 
geaient à  venger  leurs  amis  ou  leurs  parens.^ 
Les  anciens  serviteurs  de  la  maison  d^Or- 
léans  étaient  plus  ardens  encore  dans  leur 
haine  et  leur  ressentiment.  Le  jeune  comte 
d^ Armagnac  sVtait  hâté  ide  conclure  une 
trêve  avec  les  Anglais,  oontre  lesquels  il  dé- 
fendait la  Guyenne ,  et  venait  dVrriver  jivec 
d^autres  seigneurs  gascons  '.  Le  dauphin  lui 
avait  promis  de  faire  bonne  justice  de  la 

*  Acta  publica  Rjmer.— -St.^&emj. 
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cruelle  mort  de  son  père.  On  venait  aussi 
de  faire  prendre  an  jeune  prince  le  titre  de 
régent  du  royaume^  Il  avait  établi  un  parle- 
ment à  Poitiers* 

•  Ce  notaient  pas  là  des  dispositions  pacifi- 
ques; le  duc  de  Bretagne  échoua  dans  son 
entremise.  En  vain  il  reprocha  au  dauphin 
de  prêter  Uoreille  à  des  flatteurs,  à  de, mau- 
vais conseillers  ;  en  vain  il  lui  peignit  Fhor- 
rible  détresse  où  la  discorde  des  princes  jetait 
le  royaume ,  les  progrès  des  Anglais,  Textré- 
mité  où  était  déjà  réduite  la  grande  ville  de 
Rouen  ;  en  vain  il  lui  prédit  que  le  royal  hé- 
ritage de  son  père  ne  pourrait  être  recueilli 
paisiblement.  Toutes  ces  paroles  furent  vai- 
nes; le  dauphin  refusa  de  ratifier  les  arti- 
cles lus  à  Saint-fMaur.  Tout  ce  qu^on  put 
obtenir  fut  un  ordre  aux  garnisons  du  parti 
Orléanais,  de  cesser  leurs  courses  et  leurs  ra- 
vages dans  la  campagne  :  ordre  impossible 
à  faire  exécuter.  Aussitôt  le  dauphin,  re- 
commença vivement  la  guerre..  Il  gaigna  )e 
gouverneur  de  Tours  et  sVmpara  de  la  ville  ; 
un  peu  auparavant  il  avait  pris  Aray.  Il  s-a- 
vança  jusqu'à  Sully;  le  seigneur  delaTré- 
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moille  y  tenait  prisonqier  on  des  principaux 
conseillers  du  parti  d'Orléane,  FeVêqne  de 
Clermont ,  qa^il  arait  arrêté  lorsqn^il  se  sa^- 
vail  de  Paris.  Il  comptait  bien  le  mettre  à 
forte  rançon,  car  cet  évêque  avait  gagne 
beaucoup  d^argent  en  gouremant  les  finan- 
ces sous  le  duc  de  Berri.  Le  dauphin  le  ré- 
clama ,  et  le  sire  de  la  Tr émoille ,  pour  lai 
montrer  Son  obéissance ,  délivra  msiitre  Mar- 
tin Gouge. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  voyait  donc  force 
à  soutenir  une  guerre  active  ooMre  le  dau- 
phin ;  et  cependant  il  avait  à  défendre  le 
royaume  contre  les  Anglais.  Le  roi  Henri 
poursuivait  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  Normandie.  Cherbourg  et  Domfroiit 
étaient  les  seules  villes  qui  eussent  opposé 
une  longue  résistance.  En  se  rendant  au  roi 
d^  Angle  terre,  elles  avaient  même  obteno  an 
délai  pour  attendre  ie  secours  du  roî ,  mais 
aucun  secours  n^avait  paru*.  Louviers  avait 
été  "pris ,  le  Pont*de-r Arche  aussi.  Les  An- 
glais étaient  mtitres  du  cours  inférieur  de 
la  Seine;  ils  avaient  mis  le  siège  devant 

'  HolUnshed.  —  Aapin  Tboyras 
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Rouen.  Cétait  dans  cette  grande  ville  que 
^Vtaient  réfugiés  tous  les  riches  habitans  de 
la  Normandjle^  chassés  du  reste  de  la  pro- 
vince. Les  habitans  étaient  nombreux ,  ani-»- 
més  d^un  grand  courage,  résolus  de  se  bien 
défendre  9  excités  par  beaucoup  de  crainte 
et  de  haine  des  Anglais.^  Dès  le  commence*- 
ment  du  siège,  ih  avaient  £iii  demander  se«^ 
cour»  ;  les  Parisiens  qùi<avaient  grand  intérêt 
et  grande  affection  pour  la  ville  de  Rouen, 
avant  même  Tarrivée  du  duc  de  Bourgogne, 
\  f  avaient  envoyé  trois  cetits  hqmiii^  de  leur 
milice  et  trois  tents  archers  *.  Sur  de  nou- 
velles  instances  le  Duc  avait  renforcé  la 
garnison.de  quatre  mille  hommes  d^armes , 
les.  meilleurs  qu^il  eut  ;  ils  étaient  commandée 
par  ses  plus  vaillans  et  ses  plus  fidèles  che- 
valiers, les  seigneurs  de  JHeufchâtel,  de  Ton— 
longeon,  de  Rupes,  le  bâtard  de  Thian,  le 
bâtard  de  Brimeu.  Les  citoyens  étaient  bien 
qi^inse  mille  en  armes.  On  répara  les  portes, 
les  murailles,  les  fossés,  les  boulevards;  on 
ordonna  aux  habitans  de  se  munir  de  dix 
mois  de  vivres ,  ou  de  quitter  la  villei.  Les 

*  Journal  de  Paris. — Monstrelet. 
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femmes ,  les  enfans ,  les  vieillarck ,  les  geos 
(Téglise  sVn  allèrent  errans  parla  campagne. 
Enfin  on  s'apprétaà  soutenir  toute  la  rigueur 
d^un  siège.  Le  roi  d^ Angleterre  avait  fait  ar- 
river de  puissans  renforts  ;  il  lui  elait  venu 
un  grand  nombre  dlrlandais ,  qui  combat- 
taient à  moitié  nus ,  avec  un  mauvais  bou- 
clier et  un  coutelas;  quelques-uns  avaient 
de  petits  chevaux,  qu^ils  moutaient  sans  selle 
et  sans  harnois.  Ils  n^en  ^savaient  que  mieux 
échapper  aux  hommes  d^armes  sur  leurs 
grands  destriers.  Ces  Irlandais  n^étaient  pas 
fort  redoutables  quand  on  les  pouvait  com- 
battre, mais  ils  faisaient  mille  ravages  dans 
la  province  ;  souvent  on  les  rencontrait  par 
bandes ,  emmenant  les  vaches  des  pauvres 
paysans  et  montés  dessus^  chargés  de  butin , 
avec  de  petits  enfans  qu^ils  enlevaient  aussi 
pour  qu^on  les  leur  rachetât. 

Les  assiégés  commencèrent  par  faire  de 
vigoureuses  sorties,  et  chassèrent  mainte  fois 
les  Anglais  de  leurs  logis  ;  mais  peu  à  peu 
leur  nombre  devenait  plus  grand.  Le  duc  de 
Glocestre,  quand  Cherbourg  se  fut  rendu, 
vint  avec  ses  gens  rejoindre  son  frère  le  roi 
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^Angleterre.  La  ville  tarda  peu  alors  à  être 
entourée  de  toutes  parts  ;  de  larges  fossés,  et 
des  remparts  de  branches  et  dVpines  défen- 
dirent le  camp  des  Anglais  contre  les  attaques 
de  la  garnison  ;  ils  firent  aussi  de  profondes 
tranchées  pour  cheminer  en  avant  à  Fabri 
du  trait  et  du  canon  ;  ils  fermèrent  le  cours 
dé  la  rivière  au-dessus  et  au-dessous  de 
Rcmen,  par'de  fortes  chaînes  dé  fer.  Le  fort 
Çainte -  Catherine  ,  qui  est  au-dessus  dé  la 
ville,  fut  environné  et  contraint  à  se  rendre 
par  défaut  de  vivres.  La  disette  commençait 
aussi  à  se  faire  sentir  dans  la  ville,  mais  le 
courage  des  habitans  demeurait  ferme  et 
invariable  ;  ils  répondaient  à  toutes  les.  som- 
mations des  Anglais,  que  tant  que  leur  bras 
pourrait  porter  une  épée ,  ils  préféreraient 
lenr  honneur  à  leur  salut'. 

Quelle  que  fut  leur  constance,  ils  devaient 
tomber  au  pouvoir  de  TAngleterre,  si  nulle 
armée  ne  venait  les  secourir.  Ils  envoyèrent 
enfin  à  Paris  un  vieux  et  respectable  prêtre, 

qui,  pour  exposer  devant  le  conseil  du  roi  U 

/  •    • 

*  Monstrelet.  —  Le  Refigieux  de  St.'Dem». 


3go  siEOE 

détresse  des  assiégés,  choisît  mattre  EusUcfae 
Pavilly  ^  celui  qui  avait  fiiit,  oinq  années  au^ 
pantvantt  oeUe  fameuse  remontrance  sur  te 
mauvais  gouvernement  do  royaume.  Il  parla 
avec  Beaucoup  de  force,  et  de  sagesse  ea 
prenant  pour  texte  :  Domine^  quidjàciemus  ? 
Il  raconta  toutes  les  misères  de  la  ville  de 
Rouen  ^  et  Tembarras  où  die  était  de  ne  point 
être  secourue.  Lorsqu^il  eut  fini^  le  prêtre 
prit  la  parole,  n  IVcs-excellent  prince  et  sei* 
»  gneur,  dit«*-il  au  roi,  il  m^est  enjoint  par 
»  les  habitans  de  la  ville  de  Rouen  de  venir 
)»  contre  vous,  et  aussi  contre  vous,  sire  de 
»  Bourgogne,  crier  le  grand  haro,  afin  de 
n  VOUS  signifier  Foppression  où  ils  sont  te** 
»  DUS  par  les  Anglais;  ils  vous  mandent 
i>  et  font  savoir  par  moi  que  si,  faute  de 
»  votre  secours,  il  leur  faut  devenir  suîets 
»  du  roi  d^ Angleterre,  vous  h^aurez  pas  dans 
M  tout  le  monde  de  plus  grands  ennemis 
»  qu'eux,  et  que,  sMls  le  peuvent,  ils  dé- 
»  tmiiront  vous  et  votre  race.  »  La  rude 
franchise  de  ces  paroles  n'empêcha  point 
qu'on  ne  lui  fît  grand  accueil.  On  lui  promit 
de  pourvoir  au  plus  tôt  au  péril  de  la  ville, 
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et  on  le  chargea  de  porter  de  bonnes  e^é- 
rances  atix  habitans. 

Le  Parlement,  runiveraité,  les  bourgeois, 
snpplîèreiU  le  duo  de  Bourgogne  dç  sauver 
là  bonne  ville  de  Rouett.  Mais,  quand  il  ^^ 
aurait  eu  la  stnoèré  volonté,  ee  dont  quel«- 
que3«*uns  doutaient,  les.  moyens  lui  man^ 
cpiaient  presque  entièrement.  L^arrièrerban 
ftit  convoqué  ;  bien  "peq  dé  chevaliers ,  dV- 
cujrers  et  de  tenans-fief  comparurent  pour 
obâr  au,  mandement  du  roi.  Dans  cette  dis* 
corde  ^es  princes,  ils  n^  savaieDt  à  qt)i 
<^éir,  et  n^obéissaient  à  personne. .  D^autres 
craignaient  de  ne  jpas  être  payés.  Cependant 
le  I>tto  venait  de«  rétablir  les  aides  qu^il  av^it 
tant  prCKnis  peu  de  mois  auparavant  d^nbo- 
lir  «à  jamais.  Il  fit  aussi  un  emprunt  sur  la 
ville  de  Paris,  dont  elle  devait  se  payer  par 
un  droit  sur  le  vin  ' . 

En  même  temps  il  mandait  à  la  Duchesse 
de  presser  le  départ,  des  gens  d^armes  de 
Bourgogne ,  et  envoyait  des  chariots  d^ar^ 
gent  pour  leuf  avancer  là  solde.  Il  iCy  avait 

r 
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presque  que  ses  propres  états  où  il  .put  troi^ 
ver  obéissance  '. 

Avec  de  tels  embarras,  il  n^avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  traiter,  au  moins  pour 
gagner  du  temps.  Des  ambassadeurs .  forent 
envoyés  au  PoHt-de-PArcbe  :  citaient  le 
premier  président ,  Févéque  de  Beauvais,  et 
d^autres  hommes  honorables  et  habiles;  avec 
eux  était  le  cardinal  des  Ursins,  qui  venait 
de  la  part  du  pape  exhorter  les  rois  et  les 
princes  à  la  paix.  Il  alla  jusqu^au  siège  de 
Rouen  pour  parler  au  roi  d^ Angleterre  ;  il  le 
trouva  bien  hautain,  bien  orgueilleux ,  se 
glorifiant  de  ses  conquêtes,  et  joyeux  des 
grandes  discordes  qui  divisaient  le  royaume 
de  France.  «  C^est  la  bénédiction  de  Iheu, 
n  disait-il ,  qui  ,m^a  inspiré  la  volonté  de  ve- 
rt nir  en  ce  royaume  pour  en  châtier  les 
»  sujets,  et  régner  sur  eux  comme  un  roi 
)»  véritable.  Toutes  les  causes  pour  lesquelles 
»  un  royaume  doit  être  transféré  d^une  per- 
n  sonne  à  Tautre,  et  changer  de.  main,  s^y 
»  rencontrent  à  la  fois.  Cest  la  volonté  de 
»  Dieu  qui  ordonne  que  cette  translation 

*  Hist.deBourgogue. 


DU    POIfT    DE    l\hcH£. «4*8.         3^3 

»  ait  lieu,  que  je  prenne  possession  de  la 
»  France,  et  il  m'*en  a  conféré  le  droit  '.  » 
Il  n^  avait  donc  aucun  espoir  de  paix , 
aussi  ne  fit-on  rien  aux  conférences  du 
Pont-de-r Arche;  il  semblait  même  que  des 
deux  parts  on  ne  cherchât  <jue  des  difficul- 
tés ;  on  commença  par  débattre  si  les  actes 
de  la  conférence  seraient  écrits  en  français  % 
et  Ton  ne  put  s'accorder  sur  ce  point 
Les  "demandes  des  Anglais  semblaient  ex- 
cessives; ils  ne  voulaient  pas  moins  que  le 
traité  de  Bretigny,  de  plus  la  Normandie  et 
yn  million  dVcùs  dW  pour  dot  de  madame 
Catherine  ^.  En  outre  leurs  ambassadeurs 
disaient  que  Ton  ne  pouvait  rien  conclure, 
parce  que  le  roi  de  France  ne  jouissait  pas  de 
sa  raison ,  et  qu'il  n'appartenait  pas  au  duc 
de  Bourgogne  de  traiter  des  héritages  du  dau- 
phin. C'est  qu'cjp  eflFet,  au  même  moment, 
le  roi  d'Angleterre  traitait  avec  ce  prince, 
sans  avoir  sans  doute  plus  d'envie  de  con- 
clure *. 

'  Juvénal.  —  •  Rapin  Tliôjras.  —  Acia  publica.  — 
^  Monstrelet.  —  *  Juvénal.  —  Rapin  Thoyras.  — 
Acta  publica.  —  Dutillet. 
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Les  inalheiireux  babitaDs  de  Rouen^  se 
voyant  sans  secours  du  duc  de  Bourgogne , 
sVtaient  adressés  aussi  au  dauphin.  Bien 
quMls  tinssent  le  parti  contraire  y  il  n^en  eût 
pas  moins  désiré  les  sauver;  mais ,  de  même 
que  le  duc  de  Bourgogne ,  il  aimait  mieux 
combattre  son  adversaire  que  Tennemi  du 
royaume. 

Les  conférences  eurent  lieu  à  Jllençon; 
les  ambassadeurs  anglais  avaient  pour  ins-* 
tructions  : 

1*.  De  savoir  ce  que  les  ambassadeurs  du 
daupbin  étaient  autorisés  à  ofirir,  et  de  re- 
jeter toutes  propositions  qui  ne  tendraient 
qu^a  céder  aux  Anglais  ce  qu^ils  avaient 
déjà. 

a*.  De  faire  des  difficultés,  si  on  leur  of- 
frait Fexécution  de  la  paix  de  Bretigny ,  en 
disant  que  le  dauphin  notait  pas  autorisé. 

3^  De  voir  si  l'on  pouvait  traiter  d'une 
longue  trêve,  et  ce  que  le  dauphin  céderait 
pour  Tobtenir. 

^^\  De  ne  conclure  aucune  alliance  avec 
le  dauphin,  sans  avoir  pris  de  nouveaux 
ordres  du  roi  d^ Angleterre  9  et  d^annoncer  à 
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ce  prjnce  que^  dans  tous  les  cas^  le  roi  lui 
donnerait,  non  pas  un  petit  secours  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  mais  un  secours  effi^- 
cace  pour  rétablir  tout-à-coup  Tordre  dans 
»  le  royaume, 

5%  E^  considération  de  ce  secoure,  de  de^ 
mander  les  comtés  d^ Artois,  de  Boulogne  et 
de  Flandre,  ou  du  moins   ce  dernier ,  en 

■s  ' 

abandonnant  au  dauphin  les  autres  conque-^ 
tjBS  qu^on  ferait  sur  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  ambassadeurs  du  dauphin  offrirent 
d^abord  toute  la  Guyenne  jusqu^à  la  Charente, 
leXimousin,  le  comté  de  Ponthieu,  ce  que 
les  Ai^glais  avaient  pris  en  Picardie ,  enfin  la 
Normandie  au  nord  de  la  Seine  jusqu^à  Rouen, 
ou  Féquivalent  pris  sur  les  domaines  du  duc 
de  Bourgogne.  ^ 

Après  quelques  débats ,  les  Anglais  amenè- 
rent les  Français  à  consentir  Fexécution  de  ce 
qu^ils  nommaient  toujours  la  grande  paix , 
sous  la  réserve  de  la  foi  et  hommage  dus  au 
roi  de  Ftancci  et  du  consentement  des  Etats*- 
généraax  de  Guyenne,  Les  ambassadeurs  du 
dauphin  demandèrent  encore  la  délivrance 
sous  rançon  modérée,  des  seigneurs  pris  à 
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Azincourt;  ils  proposèrent  aussi  une  alliaace 
cootre  le  duc  de  Bourgogne  :  tout  fut  rejeté. 

Ces  doubles  conférences  d^Alencon  et  du 
Pont-de-r Arche,  se  passaient  à  la  fin  d^octobre 
et  au  commencement  de  novembre.  Elles  nV 
Taient  suspendu  en  rien  le  siège  de  Rouen; 
le  duc  de  Bourgogne  avait  aussi  pendant  ce 
temps-là  réuni  ce  qu^il  avait  pu  de  gens 
d^armes  1  et  les  avait  assembles  à  Beauvais. 
Afin  de  mieux  montrer  le  désir  de  secourir 
la  ville ,  il  avait  voulu  mettre  le  roi  à  la  tête 
de  cette  armée*  On  avait  conduit  ce  pauvre 
prince  à  Saint-Denis ,  pour  j  prendre  Tori- 
flamme  '.  Cette  sainte  bannière  fut  confiée  à 
la  garde  du  sire  de  Montmor  ;  c^était  la  pre- 
mière fois  qu^on  la  remettait  à  un  semeur 
si  peu  important. 

Pour  élre  plus  rapprochés  des  pourparlers 
du  P6nt-de-rArche ,  ce  fut  à  Pontoise  que 
vinrent  d^abord  le  roi,  la  reine  et  le  Duc. 
Quand  Tespoir  de  traiter  fut  perdu,  ils  al- 
lèrent à  Beauvais  pour  aviser  enfin  à  se- 
courir la  ville  de  Rouen.  Un  dernier  effort 
avait  été  tenté  par  les  assiégés  :  voyant  qu^oa 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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ne  leur  envoyait  aucun  secours ,  ils  résolu- 
rent bravement  d'aller  eux-mêmes  en  cher- 
cher; Ils  s'armèrent  au  nombre  de  dix  mille 
et  prirent  des  vivres  pour  deux  jours  ;  déjà 
plus  de  deux  mille  avaient  traversé  le  pont 
qui  conduisait  par-delà  les  fossés  de  la  ville; 
déjà  ils  commençaient  à  pénétrer  dans  les 
remparts  des  Anglais  ;  lorsque  tout^à-coup  le 
pont  s'écroula ,  et  les  sépara  du  reste  de  leur 
troupe  qui  les  suivait.  Les  bois  du  pont 
avaient  été  sciés  par  trahison ,  et  la  malheu- 
reuse avant-garde  resta  seule  contre  toute 
l'arméç  anglaise.  Celte  poignée  de  braves 
gçns  n'en  combattit  pas  avec  moins  de  va- 
leur; quelques-uns  même  parvinrent  à  ren- 
trer dans  la  ville  par  une  autre  porte  qui 
leur  fut  ouverte.'  Cette  ruine  du  pont  fut  at- 
tribuée au  gouverneur.mêmedela  ville,  Guy 
Le  Bouteiller,  qui,  disait-on,  s'était  vendu 
aux  Anglais ,  comme  la  suite  le  fit  bien  voir. 
Ce  fut  après  cette  entreprise,  que  de  nou- 
veaux députés  arrivèrent  à  Beauvais  pour 
conjurer  encore  le  roi  etle  duc  de  Bourgogne 
de  ne  pas  laisser  la  ville  dans  ce  complet 
abandon.  En  présence,  de  tout  le  conseil ,  ils 
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racontèrent  le  misérable  étal  oà  eHe  était  ré- 
duite; déjà  plusieurs  milliers  de  personnes 
étaient  mortes  de  faim.  Depuis  un  mois  on 
ne  mangeait  plus  que  des  chevaux ,  des  cbats 
et  d^autres  nourritures  immondes;  on  avait 
été  obligé  de  mettre  encore  hors  de  la  ville 
douze  mille  pauvres  gens,  vieillards,  femmes 
et  enfans  *,  et  comme  les  Anglais  n^avaîent  pas 
voulu   les  laisser  passer,   ces   malheureux 
étaient  demeurés  dans  les  fossés  de  la  ville 
où  ils  s^efforçaient  de  se  soutenir  en   man- 
geant des  herbes  sauvages;  mais  ils  mou- 
raient chaque  jour  par  centaines  \  Lorsque 
les  femmes  de  cette  troupe  affamée  accou^ 
chaient ,  on  leur  descendait  un  panier  du 
haut  de  la  muraille,  elles  j  plaçaient  leur 
enfant ,  et  après  qu^il  avait  été  baptisé  dans 
quelque  église  de  la  ville,  on  le  leur  redes- 
cendait; car  on  ne  pouvait  le  garder,  ni  le 
nourrir. 

Ayant  ainsi  ému  la  pitié  de  tout  le  con- 
seil ,les  députés  ajoutèrent  :  «  Sire  notre  roi, 
et  vous   noble  duc   de  Bourgogne ,    les 
bonnes  gens  de  Rouen  vous  ont  déjà  plu- 

'  Monstrelet. 
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)r  sieurs  fois  signifié  j  et  fait  savoir  la  grande 
»  détresse  qn^ils  souffrent  pour  vous.  Vous 
»  n'y  avez  pas  encore  pourvu^  ainsi  que  vous 
»  Paviez  promis  ;  nous  sommes  envoyés  vers 
M  vous  afin  de  vous^annoncer  pour  la  dernière 
»  fois  de  la  part  des  assiégés,  que  si  dans  peu 
)>  de  jours  ils  ne  sont  secourus,  ils  se  reu4> 
»  dront  au  roi  anglais  ;  et  dès  aujourd'hui , 
»  si  vous  ne  les  secourez ,  ils  renoncent  à  la 
»  foi  )  à  Pofaéissance ,  à  la  loyauté ,  au  service, 
n  aux  sermens,  qui  les  engagent  à  vous,  » 

On  leur  répondit  que  le  roi  n^avait  pas 
encore  assemblé  une  assez  forte  armée  pour 
aller  attaquer  les  Anglais,  que  cela  était  fort 
triste,  qu'ils  pouvaient  cependant  compter 
qu'on  les  secourrait  l»entôt.-*-^((Mais  quand? 
»  disaient-ils.  «  --^  Le  Duc  leur  affirma  que 
ce  serait  à  Noël  au  plus  tard ,  et  ils  retour- 
nèrent ,  au  péril  de  leur  vie ,  à  travers  le 
camp  des  Anglais ,  porter  ces  nouvelles  es- 
pérances à  leurs  vaillans  citoyens.  Celui  qui 
soutenait  le  plus  leur  courage ,  était  Alain 
Blanchard,  capitaine  de  la  milice  de  la  com- 
mune ,  le  même  qui  avait  appelé  les  Bour- 
guignons dans    la  ville,  après   la  sédition 
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OÙ  le  bailli  avait  péri.  Un  autre  bourgeois , 
nommé  Jean  Jourdain,  commandant  les  ca- 
nonniers,  et  Robert  Linet,  vicaire  géné- 
ral de  Tarchevéque ,  le  secondaient  dans  ses 
efforts  f  et  animaient  le  peuple  à  se  bien  dé- 
fendre. 

Aucun  secours  ne  leur  fut  donné.  Une 
seule  entreprise  fut  faite  en  leur  faveur  par 
messire  Jacques  de  Harcourt  et  le  seigneur 
de  Moreul.  A  la  tète  de  deux  mille  combat- 
tans,  ils  essayèrent  de  surprendre  le  camp 
des  Anglais,  mais  ils  étaient  trop  pea 
nombreux.  Les  chefs  furent  même  aban- 
donnés ,  le  sire  de  Moreul  fut  pris,  et  le  sire 
de  Harcourt  se  sauva  à  grand^peine. 

La  fête  de  Noël  arriva  et  nulle  armée  ne 
se  présenta  pour  délivrer  la  ville.  La  famine 
y  avait  déjà  fait  périr  cinquante  mille  person- 
nes. Cétait  une  si  grande  pitié  que  le  roi 
d^Angleterre ,  pour  célébrer  la  nativité  de 
Notre  Seigneur,  fit  porter  quelque  nourriture 
aux  pauvres  gens  qui  vivaient  encore  dans 
les  fossés.  Enfin ,  vers  le  commencement  du 
nouvel  an,  on  reçut  Pavis  que  le  duc  de 
Bourgogne  conseillait  aux  assiégés  d^obtenir 


kîà  nieiHeures  conditions  qtfîls  pourraient. 
Ce  fut  une  désolation  générale;  mais  quoi 
qu^il  -  en  coûtât ,  on    se   résolut   à    traiter! 
Plusieurs    des    principaux   habitans   firent 
signe  aux  Anglais  qui  gardaient  les  issues 
de  la  porte  du  pont,  et  demandèrent  à  par- 
ler   à   quelques    capitaines     d'importance^ 
Sir  Gilbert  d'Amfreville   y  fut  envoyé  par 
le  cfojnte  d'Huntîngton  qui  commandait  de 
ce    côté  *.  Ils  lui  déclarèrent  qu^ïs   vou- 
draient avoir  un  sauf-conduit  pour  aller  par- 
ler au  roi  d'Angleterre.  Dès  que  la  chose  lui 
fut  rapportée,  il  y  consentit,  et  le  lendemain^ 
à  Tissue  de  la  messe,  il  reçut  les  députés  de 
Rouen.'  Ils  étaient  quatre  gentilshommes , 
quatre  docteurs    et  quatre  bourgeois,  tous 
tristement  rétus  de  noir,  mais  d'une  ferme 
contenance.  L'un  des  docteurs  porta  la  pa- 
role :  «  Sire   roi,  dit-il,   c'est  bien  peu  de 
»  gloire  à  vous ,  et  ce  n'est  pas  montrer  un 
»  grand  courage  "que  d'affamer  un  peuplé 
»  pauvre ,  simple  et  innoôent.  Ne  serait-ce 
)»  pas  une  chose  plus  digne    de  vous  de 

*  i4i8.  (v.  8.)  L'année  commença  le  16  avril. 
«  Hollinshed. 

Tom  IT.  ^ 
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>j  laU9er  passer  ces  oikërables  qui  péris- 
0  sent  entre  nos  muraîlles  et  vos  foss^, 
M  pour  qu^ils  aillent  chercher  ]^r  vie  ail- 
»  leurs;  puis  de  nous  livrer  no  vigoureux 
1}  assaut,  et  de  nous  soumettre  par  la  vail- 
»  lance  et  la  force  ?  Ce  serait  gagner  pl^s 
»  de  gloire  devant  les  hoaames,  et  voos 
»  mériteriez  la  grâce  de  Dieu  pa^  voire  m^ 
t)  serieorde  envers  ces  malheur^fies  gens.  » 

Le  roi  fut  surpris  et  offense  de  tant  de 
biardiesse;  après  un  moment  de  sUenoe,  il 
répliqua  d^un  ton  de  colère  et  de  raillerie  ; 
n  La  deçsse  de  li^  guerre  ^  t^nt  à  sçs  ordres 
»  trois  servantes  :  IVpée ,  la  flamme  el 
M  la  famine  :  il  était  à  mon  choii  de  les  eiQ^ 
»  ployer  toutes  les  trois  pu  une  seulement 
»  d^entre  elles.  J^'ai  voi|Iu  n»e  sçryir  de  la  pins 
»  doace  de  ces  tpois  filles  pour  punir  votre 
i)  ville  et  la  mettre  à  la  raison;  au  restç, 
9  quelle  que  soit  celle  dont  .use  un  capi- 
y  taine ,  pouryu  qu^il  renssîsse  ^  le  sncjçès 
«  n^eo^  est  pas  moins  honorable  9  et  il  doit 
a  se  déterminer  po^r  celle  qui  lui  semble 
»  plus  ayaptageuse* 

»  Quant  aux  malheureux   q^ii  ^ei^rent 
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n  49ns  lofi'fosséa  ,ila  faiitoeo  est  à  roii3\^  qui 
Ax  nVezeciIaeruaulé  de  Jes  chasser  qq  risque 
»  que  j<4  les'fisse  tuer;  s?îb  ont  reç«  quel^ 
>«  ques  secours,  cVst'de  ma  oharilé  etBoa 
)i  de   la.  vôtre»  Et    puisque  votre   requête 
»  est  si  audacieuse ,  je  vois  bien  qu^il  £9iut 
»  encore  lès  laisser  à  votre   charge  pour 
n  vous  aidier  à  manger  vos  provisions.  Quant 
n  à  Tassaut,  je  le  donnerai  quand  et  eomnie 
»^  je  toudrai;  cVsi  h  moi,  non  à  iïtous  d^ 
»  aviser,,  d  .       .    .  ... 

.  Aprè^ ,  cette ' réplique  hautaine^  il  leur  fit 
pèurtalat  bon  aocueii ,  et  ocdonna  qu^on  leul» 
servit  à  dloer.  Ils  demaYidèrent  à  ]e  revoir; 
pour  Up^  ,  cedafat  à  la  triste  nécessité ,  ils 
sollicitèrent  une  trêve  de  huif  jours  afltf  de 
traiter.  Elle  leur  fiit  accordée.  Une  tente  fut 
dressée  |K)sar  tenir  les  conférences,  et  les 
gens.  >  dî3  la  viUe  envoyèrent  pour  députés 
leur  gouverpeur  Guy  Le  Bouteiller,  aveesè^ 
•com|iûssa{nes;  Durant  huit  jours,  ils  ne  pn^- 
r^itchteniir  aucuiéer condition  ';  Le  roi  d^Axi'* 
gletertc  voulait  ^oAirsolument  avoir  tous  les 
habitant  delà  ville  à  discrétion. 

•V  MonstreUt. 

26* 
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Toal  (bt  ainsi  rompu.  heA  députes  T|n-^ 
tent  rapporter  ces  tristes  nouvelles  à  Ras- 
semblée des  plus  notables  de  la  corn- 
hiune.  ((En  ce  cas  ^  direutnls,  il  faut  vi^e 
»  ou  mourir  tous  ensemble  en  combattant 
*  les  ennemis;  cela  vaut  mieux  que  de  se 
n  mettre  à  la  volonté  de  ce  roi.  »  Le  len-^ 
demain  ^  ils  réunirent'  la  multitude  et  loi 
exposèrent  la  rude  situatibn  bu  ils  se  trou- 
vaient. Après  beaucoup  de  discours,  ils  ré- 
solurent j  d\M\  commun  accord ,  des'armer 
tous  cotnine  ils  pourraient^  hotntoes,  femmes 
et  enfans,  d-aballre  un.  pan  de  mur  dans  le 
fossé,  de  mettre,  le  lieu  à  la  ville  et  de  sortir 
par  celte  bi^èche,  pour  aller  où  Dieu  les 
voudrait  conduire.       *>  '  ...  ii 

Lorsque  le  roi  Henri  connut  ce  projet 
désespéré,  il  fit  rappeler  les  députés;  dei 
propositions,  moins  dures  leur  furent  faites 
9I  le  traité  fut  conclu.  Il  fut  permis  aoac 
hommes  d%*mes  qui. ne  voudraient  pas  pré-^ 
ter  serment  tiu  roi  d^Anglnberre^  de  sortir  de 
la  ville ,  saiis  rien  emporlfin*  de  leurs  biens , 
avec  un  bâton^à  la  main,  en  promettant  de. 
ne  point  s^armer  contre  lui  durait -one^  au- 
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née.  La  commune  fut  condaniBée  à  payer  mie 
sonime  de  trois  cent  soixante^  oînq  mille 
ecus  d^or,  et  à  livrer  Alain  Blanchard,  Ro-» 
bert'Lindet  et  Jean  Jourdain.  On  promit  de 
conserver  le^  privilèges  et  franchises  qu^elle 
tenait  des  dues  de  No|kiandie,  des  rois 
d^Ângleterre  et  de  France  ;  mais  on  ne  lui 
laissa  point  les  chaînes  des  rues. 

Le  19  de  janvier,  le  roîHénfi  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville;  sa  suite  était  magni** 
fique.  On  remarqua  qu^un  page  portait  der- 
rière lui,  en  guise  de  bannière,  une  queue 
de  renard  attachée  à  une  lance;  il  y  avait  des 
^éûs  qui  trouvaient  cette  marque  fort  signi** 
ficative.  Il  commença  par  aller  remercier 
humblement  Dien  dans  la  cathédrale;  puis 
il  se  logea  dans  le  château ,  reprenant  ainsi 
|)ossession  de  cette  ville  que  le  grand  roi 
Philippe-^ Auguste  avaitconquise,  deux  cent 
qujlnze  ans  auparavant,  sur  les  rois  d^An^» 
.  gleterre.^ 

Dè^  le  lendemain,  k  roi  Henri  ordonna 
qu^on  tranchâlrla  tête  à  Alain  Blanchard;  les 
deux,  autres  prisonniers  r  livrés  aux  Anglais 
étaient  riches,  ils. se  rachetèrent.  Blanchard 
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dkait,  ea  s^ea  allant  à  IMckafaud  :  <c  Moi,  jt 
I)  n^ai  pas  de  bien»,  mais  ai  'faLYtàs  de  quoi 
M  ^ay ér  rançoù ,  je  De  youdràis  pas  rache* 
»  ter  le  roi  anglais  de  son  déshonaeur  '•  » 

La  garnison  sortit  ensuitode  la  ville,  après 
que  chaque  homaiAtd^arnles  eut  été  sévère- 
ment fouillé ,  pour  qull  n^elaportàt  ni  or  ni 
joyaux  ;  on  leur  faisait  mérde  quitter  leur  ro- 
be^, quand  elle  était  trop  ridlie  en  fourmire 
ou  en  orfèvrerie.  Il  J  en  a^ait  qui  de  dépit 
jetaient  leur  bourse  et  lenrs  bijooK  dans  la 
rivière. 

Le  roi  Henri  avait  pris  le  titre  de  roi  de 
France,  et  commença  k  fadre  frapper  moa-* 
naie  à  Roued*  Gtiy  Le  Bonteiller  loi  ûi 
serment^  ati  grand  mépris  des  Français  et 
même  des  Anglais;  ses  biens  lui  furent  con- 
servés et  il  ftit  gouverneur  de  Rouen  pour 
les  ennemis  du  royaume.  Son  elteaiple  fdt 
peu  BuiTÎ  des  seigneurs  de  Normandie  ^  pa 
n^en  pouvait  nommer  aucun  un  peu  consi'* 
dérable  qui  eût  manqué  de  foi  à  son  ueigneur 
natui^el ,  ni  qui  eût  pris  la  croix  rouge  *• 

Une^jenne  damé,  fille  du  seigneur  de  La 
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Rivière  61  veure  de  messire  Gtty  de  )û  Ro- 
chegajon ,  qui  avait  été  tué  à  AziDcourt , 
donna  tnétne  une  noble  preuve  de  fidélité  : 
le  rdi  d'Angleterre  lui  envoya  demander  si 
«lie  voulait  faire  serment  ponr  elle  et  ses  en- 
fans ,  sinon  il  Ini  prendrait  tout  son  bien.  Elle 
avait  deuk  beaux  jeunes  enfans;  elle  habitait 
le  Superbe  château  de  la  Rocheguyon,  tenant 
aUssi  grand  état  qu'auctine  dame  dans  le 
royaume;  elle  était  au  milieu  de  ses  grandes 
terres  et  de  ses  seigneuries  ;  elle  aima  mieux 
perdre  tout,  et  s'eh  aller  dans  le  dénuement 
avec  ses  deux  petits  enfans ,  que  d'abandon- 
ner son  souverain  seigneur,  et  de  se  nlettre 
abx  mains  des  anciens  ennemis  du  royaume. 
Son  beau  château  fût  pris  en  effet  et  donné 
par  lé  roi  d'Angleterre  à  Guy  Le  Bouteîller. 
La  prise  de  Rouen  jeta  dans  l'abattement 
-toute  la  Noi'mattdie.  Il  n'y  eut  pas  une  vilïe 
qui  ne  se  réndtt;  ^alarme  fut  grande  à  Pari^; 
•Rouen  aviâil  succombé  sans  être  secouru; 
l'ennefni  s'avançait- ne  trouvant  nulle  résîil- 
tïnce  ;  le  dtiç  de  Bourgogne  avait  emmené 
le  roi  àLagny.  La  ville  semblait  abandonna; 
le  peuple  disait  tout  haut  qu^fl  n^  aVait  que 
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les*  communes  qui  défendissent  un  peu  le 
rpjaume  contre  ie^  Anglais,  mais  que  les 
princes  et  les  gentilshommes  étaient  si  oc- 
jpupés  de  haines  de  Boui^uignons  et  d^Âr- 
magnacs ,  qu^ils  ne  s^opposaient  en  rien  à  ia 
conquête  de  la  France  '.  Le  Parlement,  le$ 
bourgeois,  Puniversité,  aussitôt  qu^on  avait 
su  que  Rouen  allait  se  rendre ,  avaient  en- 
iroyé  des  ambassadeurs  à  Lagny  pour  con- 
jurer le  Duc  de  revenir  et  de  pourvpir  à  la 
défense  de  la  ville. 

Sur  ces  plaintes,  le  comte  de  Saint-^Pol, 
fils  du  duc  de  Brabant  et  neveu  du  duc  Jean, 
futn^mmélieutenant  du  roiàParis ,  et  chargé 
de  conduire  toutes  les  affaires  de  la  guerre 
dans  la  Normandie,  FUe-de-France ,  laPh* 
cardie ,  les  bailliages  de  Senlis,  Meaux,  Me- 
lun  et  Chartres.  Les  plus  grande  pouvoirs 
hii  fuirent  donnés.  Cependant,  comme  il  nV 
vait  que  quinze  ans,  il  devait  avoir  un 
conseil  et  prendre  Fa  vis  du  chancelier,  du 
premier  président,  du  sire  de  Lannoy  gou- 
verneur de  Lille ,  et  des  seigneurs  de  Rigny , 
d^Autrey  et  de  Montbéron  ;  lesquels  pou^ 

?  Joarnal  de  Paris. 
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vaient  appeler,  quand  boo  leup; seQab|eiC^t> 
tel  nombre  qui  leur  paraîtrait  convenable  de 
conseillers  au  parlement,  de  maîtres  des 
-comptes  et  de  bourgeois  de  Paris  *. 

En  même  temps,  le  duc  de  Bourgogne 
écrivit  la  lettre  suivante  j       .       * 

<i  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  etc.  etc. 

»  Bten  que  nous  ayons  toujours  ferme 
propos  et  bon  vouloir'  de  nous  employer  au 
bien  et  à  Thonneur  de  monseigneur  le  roi, 
il  la  conservation  de  sa  seigneurie  et  à  la 
défense  de  sa  bonne  ville*  de  Paris;  bien 
qu'il  nous  vienne  souvent  en  mémoire  un 
grand  désir  et  une  singulière  affection  4e  la 
garder ,  de  Faider ,  de  la  défendre ,  de  la 
préserver  de  toutes  oppressions  et  violences , 
parce  qu'elle  est  chef  de  tout  le  royaume^ 
et  parce  que  les  clercs ,  bourgeois ,  manants 
et  habitans  ont  toujours  déiliré',  voulu  et 
poursuivi  de  tout  lenr  pouvoir,  et  avec 
grande  obéissance ,  le  bien  et  Tbonneur  de 
monseigneur,  de  sa  couronne  «t  aussi  de 
moi,  comme  bons,  vrais  et  loyaux.sujets ,  e( 
bienveillans  pour  notre   personne.  Néaur 

.^  Lettres  du  roi,  du  19  janyier* 
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RMittS  pour  certaines  grandes  causes  et 
raisons  el  par  grande  et  mûre  délibération 
dn  conseil ,  pour  le  profit  évident  et  Thon- 
near  de  monseignear,  pour  la  défense  et  le 
prompt  recouvrement  de  son  pays ,  pour  la 
tranquillité  de  son  loyal  peuple,  mondit 
seigneur  et  nous  en  sa  compagnie  ^  sommes 
vertus  nouvellement  sur  les  march^b  de  la 
Brie,  ah  par  maintes  voies  et  mamères  fa* 
ciles,  légères  et  convenables,  Toti  finira  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  défense  et  le  re- 
couvrement du  pays.  Mais  nous  voulons  que 
chacun  connaisse  clairement  que  la  vtoue 
de  monseigneur  et  de  moi ,  auxdites  mar- 
ches ,  n^est  pas  pour  toous  éloigner  et  laisser 
sii  bonne  ville  de  Paris,  mais  au  coûttaite 
pour  la  gArder,  défendre  et  secourir.  En 
conséquence,  nous  promettotis  loyalement 
par  la  foi  et  serment  de  noire  corps  et  en 
parole  de  prince,  d^employer  et  exposer  no- 
tre personne,  nos  amis  et  notre  bieii ,  pour 
la  défense  de  monseigneur  et  de  son  royaume, 
de  retourner  en  sa  compagnie  et  celle  de 
madame  la  reine,  en  la  ville. de  Pàris,^h6t 
qu^elle  sera  suffisamment  pourvue  de  vivres 
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et  antres. ûimikiom  f  et  de  /seeovrir  ladUé 
^îHe  à  toute  (bree^  et  paiisance  d^armes^  Vtt 
ttdvenait  qu^slle  fut  assiégée  ou  autfertient 
dp^irimée^  et  cela,  aii  plus  târd;^  dâns^  le  niab 
de  mai  probhisliti^  En  attendant àoeéihettroni 
toute  peine  et  diligence  à  aider ,  cadduim 
et  mener,  des  marches  où  nous  sômm^si 
<les  Tivres  dans  la  vUle  de  Paris.  Môndit 
seigneur,  madite  dame  et  nous,  '  ne  nom 
éloignerons  pas  non  piiis  au-delà  de  Frô^ 
vins,  à  moins  de  gratide  et  urgerite  néces^ 
elle,  et  pouf  Ttitilité  évidente  de  mouB^ 
gneur.  En  témoignage  de  ee,  aroris  fait  met* 
tfe  notre  sceau  à  ces  présentes. — Donné  i 
Lagny,  le  19  janviéf". — Publié  à  Paris,  le  a3 
jativier.  »  ,  . 

"  Les  moyens  (kdles  et  convenables  dont 
parlait  lé  duc  de  Bourgogne,  c^était  de 
traiter,  soit  avec  le  dauphin  ^  soit  avec  le  roi 
d^Angletert'e  '.  II  était  dans  un  si  grand  eiti* 
bairas^  qu^il  hégocidit  à  la  fois  avec  tond 
lés  deuti  Bien  qu^en  ce  moment  le  dauphin 
on  du  moitis  sés  partisans  fissent  trne  assei 

*  Juvéhàl.-^  Monstrélet.  ^  Rapitt  Thbyràs.  ^  AciK 
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forte  guerre  «ox  Anglais  dan  s  le  Maine,  et  auc 
Bourguignons  en  divers  lieux ,  leur  surpre- 
nant de  temps  eu  temps  des  forteresses ,  ce^ 
pendant  ils  traitaient  aussi  des  deux  cotes. 
Le  roi. d^ Angleterre  se  prétait  fort  bien  à  ces 
doubles  propositions*  Elles  entretenaient, 
parmi  les  princes  de  France ,  une  division 
qui  lui  était  profitable.  Les  Anglais.se  ré* 
jouissaient,  mais,  s^étonnaient  eux-mêmes 
que  dans  une  telle,  détresse  du  royaume ,  les 
deux  partis  tie  se  réunissient  pas  contre  eux. 
Mais  ils  en  étaient  bien  éloignés.  CTétait 
-cependant  le  cri.  de  tout  le  royaume.  Le 
Parlement  de  Paris  récemment  composé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  rempli  de  ses 
partisans,  recevait  des  messages  du  dau- 
phin, et  lui  envoyait  des  députés  pour  aviser 
aux  moyen3  d^avoir  la  paix.  Le  parlement 
que  ce  jeune  prince  avait  formé  à  Poitiers, 
avec  les  hommes  oot^le$  du  Parlement, 
du  Chàtelet,  de  la  chambre  des  cpmptes,  de 
Tuniversité,  qui  sVtaient  sauvés  de  Paris, 
fuyant  les  massacres  et  le  désordre ,  ne  sou- 
boitait  a^ssi  qu^un  accommodement.  Tous 
ces  prud^hommes  avaient  laissé  leurs .  mai^ 
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son^  ^  leurs  bieïi$ ,  '  leurs  fattii  Iles  ^'ei  4ë 
trouvaieDl  dalïê  le  détiûermeât.  Peio  à  pé^f 
leurs  femmies  et  leurs  enfa|)s  les  venakmi 
jôiiïdre  ^  à  grand  péril,  au  travers  de  tous  léf^ 
gens  de  guerre  qui  couraient  le  paysi  G^ëlaft 
lÊtie  chose  digne  de  pitic  que  de  voir  ces  gétts» 
de  biéri  et  de  savoir^  siéger  sur  le  tributial , 
rendre  la  jui^ide^  et  se  n^întënir  honora^ 
blâment  dans  leur  détresse  \  On  voyait  là 
messire  Jdvénal:^  qui  avait  '  ôdctipé  san^ 
reproche  des^  offices  si  importahi^  V  prc-^ 
V6l  déS^  io^avchands ,  akocàl  général,  chanCe^ 
Met  d*^ Aqaitâiive ,  qui  avait  acquit  avjsC  IW 
tîM^âe  lotis  une  belle  *  fortune  de  dëdH 
«KiAte  livres  de  ^reveûnv  qui  avait  un  htftel 
à  Parisv  et  des  maison^  en  Brie^  en  Ckàm^ 
pjignev  dBftis^iYlliQ^àe^Fhné^rA  'tfvâit  Misé 
toMt  soîY  ëtai^  polirsauvwisà  vie  qtfon  îrtiéH 
éaî^aitv'er  se ' tri^uvait,  sttr  ses^ vieux  jouji^s  y 
fugitif  j  atèc' sa  dfgnfé^fenifiaae.  ses'^dtatè  éW^ 
fans  tous  vélns  de  mëchaDted'TObit'il,  ët>]|itëâii> 
que. nu-pieds.  rr        .[ 

^^e?  sag^fï jiflfifflfi^.wulaiepfi  ,b,iJ^ix-^«^^ 
]?uniouides  .priiikoes  :  contre  rean^iPDi  ooto'^ 
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mua«  lU  aYaiant  à  W^vétiàé  «quelque  vm^ 
60ace  du  doc  4^  BoMrgogn?.  h^  ma$^s^ 
fre$  de  Pmîs^  avaient  «inspiré.  ub(9  ^^i^ 
avenion  pow  acM»  par  II  Op  dirait  p^rmî]^ 
gf^w  du  dwphin  que  »  le.Dup  ne  s^ot^tî^ 
muit  pas  9  se  meUre  enHire  |^  fii$  et  le  pèfs« 
el  à  gnvder  tout  le  goqrrmemenr  «t  lea  fi^t 
nat^Ci^a»»  les  cho^â  s'arrangeraient  facâlemei^ 
Dfai^  les  aeigiieiira  et  geu^^omieis  qtd 
eanduUaieaiii  ce  prkioe  ^  étaieiii  idpi^^  dûrr 
pmé^  que  les  inQgistrats  à  leendive  £ieîle  ii» 
wa^wmo4^mi9Qi  avee  le  due  dit  B^mrg^j^gt^^ 
De.  part  el.d'autre^  qq . Qo^ameoça.  àemG 
par.  essayer  ,de.  traiter  avee.  le  mî  d^Ânglef* 
teare:'.  Après  quelques  efmfémoef^  %€wm 
à  J^m^iers  »  il  aceorda  au.daiipbiQ  np«  Arè^e 
4e|iuis  le  410  A^wier  jiiisqak'au  dimancbeclV 
pvw  laques  a2  a^fllv.Jl  fut  pcm^eam  que 
daw  eet.i«(erv^e!Ms.deiKSiprînoe9  aunûeo* 
UJM  efitpeyue.  enare^  Bvi^ftix  et  Dreul^*  he 
da^^îu  M^yt  nlfiHaa 

^  Juvénal. — Dotillet. — Monstrelet. —  ïlapin  Tboj- 
raft.^^Abka'pul>llca.  ^-^  Mémoires  sur  PHist.  âe  France 
ei  àêBontgùgme.  -i-LiiBelSgiettt^e  Sl.-Dèiiid.— Hièt. 
Cbronologique  de  Charles  VI.  .    ^ 
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De  son  G^\é ,  le  d^c  dfs  BqqfrgQgne  aurait 

envoyé  des  ambassadeurs  à  Rouen,     m 

le  duc  de  Brelagqç  eisïit  veau  aussi  pour 

servir  de    médialeur.    Ils   trouvèrent   d^»r! 

bord  le  roi  d'Angleterre   fier  coname    un 

lioa  et  ne  vonUpt  entendre  à  ri^n*  U^^ 

seconde  ainba$$ade  fut  içnco^  tentée.  Le  r^i 

d^Angleterre  sVtait  avartce  Jusqu'à  quelque» 

Ueqes  àe  Paris,  à  Manteç  et  à  Vjqrnpn.  t^es 

offres  qtii  lui,  diïrept  faites  le  déterminer enl 

k  eHToj^T  1^  comte  de  .W'anvick  avec  une 

Mombreiub^e  $uite  à  Pi^vijcis,  Q^  ^  trQUTaieçt 

encore  ]e  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Jl  fy\ 

attaqué  en  route  pair  le  me  Tanoegv^y  iQii-^ 

efaAtel^  et  par  la  garni$Q|t.die'Meaax.j  msM^  sft 

compagnie  était  M^Jèfovte  po^r  $^défen4rpi 

itprès  beombup>  de  p(Htrp?riçrs  j  aprèç  ài^ 

.   verse*  îallées  et  vemue^-^runtî  Irève  fut  avssi 

cenqlue  entM  '  les  Anglais  et  \^  BçurgBi'* 

gnons,  et  iit^t  «onvenu  que  )d  3ç  de  fqaÂ , 

entre  Maàkes  et  Meluta,  les  den^lrc^f  aur^^i^ç^ 

une  entrevuei 

Cependant > Tncgneil* ^des, Anglais ,  la. rur 
depee  de  1téiire»<pvopdsilions,  et  la  crainte 
cosrlipiiielk  4e  Igs  voir  Sia^rslngar.0Veo  Tun, 


tandis  qo^ils  traitaient  an^c  Tàotre,  avaient 
rapproché  les  deot  partis.  Le  duc  d^Anjou , 
le  comte  de  Vertus,  la  reine  de  Siéile  j*é^ 
taâent  entremis  pour  reconcilier  les  princes. 
Le  i4  de  mai  une  trêve  de  trois  nàois  ftit 
conclue.  Les  gens  du  dauphin  Tavaient  pro- 
posée de  trois  ans  ;  mais  le  duc  de  Bourgo- 
gne répondait  que  les  conditions  de  la  paii* 
ayant  été  réglées  à  Saint-Maur ,  il  s^agissail 
seïilement  de  les  ratifieré  D^aillenfs  il  mena- 
çait le  dauphin  de  sa  cohféren"ce  prochaine 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  loi  faisait  crain- 
dre de  faire  là  paix  à  ses  dépens.  Aussi  le 
jeune  prince  déclara  par  lettres  du  20  mai  ^ 
datées  de  la  Ferté-Hubert ,  qu'il  se  confer- 
meratt  aux  lettres  par  lesquelles  le  roiavaiti     •> 
le  14  du  même  mois,  prdonn4|^  ses  sujets 
de  s^abslenîr  de  toute  guerre  entre  eux  pcn-' 
dant  trois  mois.  Dans  ses  lettres  il  ne  pre- 
nait même  plus  le  titre  de  régetit.  Le  duc  de 
Bourgogne  '  donna  les  siennes  le  33.  . 

Aussitôt  après ,  il  partit  avec  le  roi ,  la 
refine  et  madame'  Gatherisie;  il  se  rendit  à 
Pontoise  /sans  ménife  traverser  Paris ,  ce  qui 
jeta  les  habitans  dans. une  grande  surprise. 


•  % 
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Oa.  avait  dressé  au  bord  de  la.  rivière ,  près 
de  Meulan,  une  enceinte  de  pieux,  où  des 
pavillons  avaient  été  tendus  dhin  côté  pour 
Jç.roi  de  France ,  de  Vautre  pour  le  rpi  d^ An- 
gleterre ;  au  milieu  était  une  tente  pour  Ten- 
trevue.  Le  roi  de  France. était  malade,  il, de- 
meura à  Pon toise*  La  reine  et  madame 
Catherine ,  accompagnées  du  duc  de  Bour- 
•gogne,.  se  rendirent  en  grand  appareil  au 
lieu. préparé.  Le  roi  Henri  y  était  déjà..  Le 
comte  de  Warwick  vint  de  sa  part  saluer  la 
reine  dans  sa  tente.  Elle  en  sortit  ensuite  au 
même  moment  où  le  roi  sortait  de  la  sienne. 
Ils  sWancèrent  lentement  vers  le  pieu  qui 
était  au  milieu  deTenceinte;  il  était  accom- 
pagné de  ses  deux  frères,  le.  duc  de  Cla- 
rence  et  le  duc  de  iGlocestre.  Le  duc  de 
Bourgogne  était. avec  les  princesses.  Trente 
chevaliers ,  trente  écuyers  et  seize  conseil- 
lers formaient  la  suite  de  chacun  des  deux 
souverains.  Lorsque  le  roi  Henri  et  la  reine 
se  furent  rencontrés,  il  la  salua,  lui  pritl^ 
main  etFembrassa;  autant  il  en  fit  à  madame 
Catherine.  Le  duc  de  Bourgogne  fléchit  qn 
peu  le  genou  devant  lui,  mais  le  roi  iui 
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prit  aussi  la  main ,  le  releva  et  Fembrassa.  Il 
conduisit  ensuite  la  reine  dans  la  tente  du 
conseil.  Chacun  dVux  se  plaça  sur  un  siège 
couTcrt  de  drap  d^or  et  surmonte  d^un  dais , 
à  environ  deux  loises  Tun  de  Fautre.  Le 
comte  de  Warwtck  mit  un  genou  en  terre 
devant  la  reine,  et ,  après  avoir  obtenu  sa 
permission ,  exposa  en  français  les  motifs  de 
la  conférence.  Ce  jour-là  on  ne  convint  de 
rien  que  de  se  revoir  et  de  prolonger  la  trêve 
jusqu^au  terme  de  huit  jours,  après  qu^une 
des  parties  aurait  déclaré  la  rupture  des 
négociations.  Les  jours  suivans,  il  y  eut  en- 
core de  semblables  entrevues,  seulement  ma- 
dame Catherine  n^  venait  pas.  On  disait  gae 
la  reine  n^avait  voulu  que  la  montrer  an  roi 
jËIenri ,  afin  qu^il  fût  séduit  par  sa  beauté. 
Le  plus  grand  ordre  régnait  entre  les  deux 
peuples.  On  avait  fait  de  sévères  ordonnances 
pour  empêcher  toute  querelle ,  et  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  vivaient  entre  eux  de  bon 
accord  et  courtoisement  ;  souvent  même  les 
uns  ne  s^inquiétaient  point  d^étre  en  moin- 
dre nombre  que  les  autres  dans  Penceinte 
des  tentes  \ 

'  MoDstrelet. — Juvénal. 
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Nonobstant  ces  mutoelles  civilités ,  riçn  ne 
pouvait  se  conclure.  La  reine  finit  par  deman- 
der au  roi  d^ Angleterre  de  dire  précisément 
ce  qu'il  proposait. 

Ses  demandes  consistaient  en  trois  articles  ': 
Texécution  du  traité  de  Bretigny;  la  Norman- 
die ,  et  la  souveraineté  absolue ,  sans  vassa- 
lité, de  ce  qui  lui  serait  cédé  par  le  traité.  On 
demanda  communication  écrite  de  ces  pro- 
positions; et  la  reine  termina  en  disant  quW 
y  répondrait. 

Voici  quelles  furent  les  répliques  que  pré- 
sentable conseil  de  France ,  et  les  remarques 
qu^  ajouta  le  roi  Henri. 

i".  Le  roi  d'Angleterre  renoncera  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Le  roi  consent,  pourvu  qu'on  ajoute  :  Hor- 
mis pour -ce  qui  sera  cédé  par  le  traité. 

2*.  Il  renoncera  à  la  Touraine ,  à  l'Anjou , 
au  Maine  et  à  la  souveraineté  sur  la  Breta- 
gne. 

Cet  article  ne  plait  pas  au  roi. 
-  3**.  Il  jurera  que  ni  lui ,  ni  aucun  de  ses 
successeurs  ne  recevront ,  en  aucun  temps  , 

'  Rapin  Thojras. — Acta  publica. 
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ni  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  le  trans- 
pori  de  la  couronne  de  France ,  d^aucune 
personne  qui  y  ait  ou  prétende  y  avoir 
droit. 

Le  roi  en  est  content ,  à  condition  que  son 
adversaire  jurera  la  même  chose ,  quant  aux: 
domaines  et  possessions  d^Angleterre. 

4*«  Il  fera  enregistrer  ses  renonciations , 
promesses  et  engagemens  ,  de  la  meilleure 
manière  que  le  roi  de  France  et  son  conseil 
pourront  aviser. 

Cet  article  fie  plaît  pas  au  roi. 

5*.  Au  lieu  du  Ponthieu  et  de  Montreuil , 
il  sera  permis  au  roi  de  France  de  donner 
un  équivalent  quelconque ,  en  tel  endroit  de 
son  royaume  qu^il  jugera  convenable. 

Cet  article  ne  plait  pas  au  roi. 

6*.  Comme  il  y  a  encore  en  Normandie  di- 
verses forteresses  que  le  roi  d** Angleterre  n^a 
pas  conquises ,  et  qui  pourtant  doivent  lui 
être  cédées ,  il  se  désistera  ,  en  cette  consi- 
dération ,  de  toutes  les  autres  conquêtes,  qu^il 
a  faites  ailleurs.  Chacun  rentrera  dans  la  jouis- 
sance de  ses  biens  ,  en  quelque  lieu;qu^ils 
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soient  situés.  De  plus  il  se  fera  une  alliance 
entre  les  deux  rois. 

é 

Le  roi  approuve ,  à  condition  que  le^  Ecos- 
sais et  les  rebelles  ne  seront  pas  compris  dans 
l^alliance. 

.  7*».  Leroi d'Angleterre  rendra  les  six  cent 
mille  écus ,  donnés  au  roi  Richard  pour  la 
dot  de  madame  Isabelle ,  et  quatre  cent  mille 
écus  pour  les  joyaux  de  cette  princesse  rete- 
nus en  Angleterre. 

Le  roi  coihpensera  cet  article  avec  ce  qui 
reste  dû  de  la  rançon  du  roi  Jean ,  et  il  re- 
marque cependant  que  les  joyaux  de  ma- 
dame Isabelle  ne  valaient  pas  le  quart  de  ce 
qu'on  demande. 

Il  semblait  que  Ton  ne  fut  pas  trèsr-loin 
de  s'entendre.  Le  roi  d'Angleterre  désirait 
épouser  madame  Catherine  qu'il  avait  trou- 
vée belle  et  gracieuse  ;  mais  les  Anglais 
croyaient  s'apercevoir  que  le  duc  de  Bom*  - 
gogne  n'avait  aucune  envie  de  terminer ,  et 
que  son  but  était  ou  de  ramener  le  dauphin 
par  la  crainte  de  cette  paix ,  ou  d'avoir  de 
meilleures  conditions,  en  menaçant  le  roi 
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Henri  de  se  réconcilier  avec  le  dauphin*. 
Pour  s^en  expliquer ,  le  roi  d^ Angleterre  lui 
fil  proposer  une  conférence  entre  eux  denx. 
Le  Duc  sY  rendit  le  5  juin  ;  le  roi  était  irrité, 
il  se  montra  exigeant  et  hautain  ;  le  duc  Jean 
avait  peu  de  patience.  «  Mon  cousin  ,  dit  le 
»  roi ,  nous  voulons  que  vous  sachiez  que 
»  nous  aurons  la  fille  de  votre  roi ,  et  tout 
)i  ce  que  nous  avons  demandé  avec  elle ,  si- 
»  non  nous  le  débouterons  de  son  royaume  , 
)>  et  vous  aussi.  —  Sire,  répliqua  le  Duc, 
»  vous  en  parlez  selon  votre  plaisir  ;  mais 
i)  avant  d^avoir  débouté  monseigneur  et  moi 
»  hors  du  royaume,  vous  aurez  de  quoi  vous 
»  lasser,  nous  n^en  faisons  nul  doute  ;  et  vou5 
»  aurez  assez  à  faire  de  vous  garder  dans  vo- 
))  tre  île  *.  »  Ils  se  quittèrent  mécontensTun 
de  Tautre  ;  ce  qui  n'empêcha  point,  tant  les 
méfiances  étaient  grandes ,  les  gens  du  dau- 
phin de  tenir  beaucoup  de  discours  sur  cette 
entrevue ,  et  d'en  faire  un  grand  motif  de 
soupçons. 

Les  conseils  de  France  et  d'Angleterre  de- 

*  Rapin  Thojras. — Monstrelet. — Juvénal. 
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fleurèrent  encore  à  Pontoise  et  à  Mantes,  et 
continuèrent ,  pendant  quelques  jours ,  à 
sVnvoyer  réciproquement  des  messages  et 
des  explications.  Toutes  les  difficultés  ve* 
naient  des  conseillers  français.  Chaque  jour, 
le  duc  de  Bourgogne  proposait  quelque  ré- 
serve nouvelle,  et  le  roi  d^ Angleterre  se 
plaignait  de  ce  qu^il  lui  faisait  demander 
même  des  choses  qu^il  ne  pouvait  accorder 
sans  offenser  Dieu  et  violer  ses  sermens. 
Cest  que  cette  paix  paraissait  si  dure ,  et  le 
Duc  éprouvait  un  tel  déplaisir  de  donner 
une  grande  part  du  royaume  à  ses  an-i- 
ciens  ennemis ,  qu^il  avait  préféré  traiter 
avec  le  dauphin.  Tanneguy  Duchâtel  et  le 
seigneur  de  Barbazan  étaient  venus  à  Pon- 
toise ;  ils  montraient  un  grand  esprit  d^ac- 
commodément.  Toutefois  le  Duc  retom-' 
bait  toujours  daa5  Thésitation.  Il  convoqua 
son  conseil  pour  qu^on  examinât  mûrement 
ce  qui  valait  le  mieux ,  d^accorder  aux  An- 
glais leurs  demandes  ,  ou  de  se  réconcilier 
avec  le  dauphin'. 

Maître  Nicolas  Raulin ,  conseiller  de  Bour- 

'  Javénal. 
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gogne,  soutint  que  le  premier  parti  étaii 
meilleur.  Il  dit  que  les  Anglais  étaient  trop 
puissans  en  ce  moment  pour  que  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  eussent  espoir  de  leur 
résister  :  que  cVlai t  risquer  de  voir  le  royaume 
changer  de  souverain  seigneur  :  que  Paris  et 
les  autres  villes^  ne  se  voyant  pas  secourues, 
finiraient  par  se  rendre,  comme  Rouen  avait 
fait  :  que  les  discordes  avec  le  dauphin  ne 
semblaient  point  prêtes  à  finir,  et  sans  doute, 
se  renouvelleraient:  que  ce  prince  traitait 
lui-même  avec  les  Anglais ,  et  qaVnfin ,  à 
supposer  une  bonne  paix  conclue  avec  mon-: 
seigneur  1&  dauphin,  il  nVn  faudrait  pas 
moins  négocier   avec  les  Anglais,  car  oa 
n^aurait  pas  encore  les  forces  sufiisantes  pour 
les   combattre  heureusement  :   qu'ail  fallait* 
donc  que  le  roi  sacrifiât  une  large  part  de 
son  royaume:  que,  quoi  qu^on  dit,  il  avait 
pouvoir  d^aliéner  ses  domaines  :  que  les  An- 
glais avaient  jadis  possédé  ce  qu'ils  deman- 
daient, et  que  les  sujets  du  roi  avaient  été, 
pendant  ce  temps-là,  tranquilles,  riches  et 
heureux. 

Maître  Jean  Rapiot,  aussi   conseiller  de 
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Boturgogne^  et  président -du  nouveau  parle- 
ment de  Paris ,  se  chargea  de  répondre.  Il 
maintint  d^abord  que  le  roi  n^avait  pas  le 
droit  ^aliéner  ime  part  du  royaume ,  et  qu^il 
l'avait  juré  à  son  sacre  :  que ,  de  plus ,  son 
état  de  maladie  Fempéchait  de  disposer  va- 
labtetnent  et  dWoîr  FadmiAistration  d^au- 
cune  chose  :  que  le  roi  d'Angleterre  n'a- 
vait pas,  de  son  côté,  pouvoir  d'accepter  ; 
car  il  n'avait  pas  droit  au  royaume  de  France^ 
ni  même  au  royaume  d'Angleterre,  puisqu'il 
le  devait  seulement  au  meurtre  du  roi  Ri- 
chard ,  assassiné  par  son  père  :  qu'ainsi ,  un 
autre  ayant  droit  véritable  à  la  couronne 
d'Angleterre,  pouvait  ne  rien  reconnaître 
de  ce  qui  aurait  été  fait:  que  d'ailleurs  il 
faudrait  avoir  le  consentement  des  vassaux 
et  autres  possesseurs  des  pays  qu'on  voulait 
céder:  qu'il  y  avait  des  provinces  tenues  sous 
la  condition  de  ne  les  jamais  aliéner,  et  que 
pour  cette  raison,  et  pour  d'autres,  le  traité 
de  Bretigny  avait  toujours  été  regardé  comme 
nul. 

Le  mois  de  juin  s'écoula  tout  entier  en 
conférences  publiques  avec  les  Anglais ,  en 
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pourparlers  seorcts  avec  les  serviteurs  du 
dauphin.  Ils  étaieut  vivement  secondés  par 
la  dame  de  Giac,  que  le  Duc,  depuis  quelque 
temps  f  aimait  beaucoup ,  et  qu^il  menait  tou- 
jours en  sa  compagnie*.  Elle  lui  conseillait 
sans  cesse  de  se  réconcilier  avec  le  dauphin^ 
Un  nommé  Philippe  Jossequin,fils  d^un  de  ses 
armuriers,  qui  avait  été  son  valet  de  chambre, 
puis  garde  de  ses  joyaux ,  et  que ,  successive- 
ment, il  avait  fait  son  conseiller  et  le  garde 
du  sceau  privé,  se  servait  aussi  du  crédit 
qu^il  avait  sur  sop  esprit  pour  le  porter  à  la 
paix.  Le  pape  avait  envoyé  un  nouveau  légat, 
Alain,  évéque  de  Léon,  qui  joignait  ses  ex- 
hortations à  tous  les  conseils  que  recevait  Je 
Duc.  Enfin ,  le  3o  juin ,  il  retourna  à  une 
dernière  conférence  entre  les  ambassadeurs 
des  deux  nations,  aux  tentes  près  de  Meulan; 
à  dater  de  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question  de 
traité  avec  les  Anglais,  et  les  tentes  furent  le- 
vées. 
Le  7  juillet,  le  Duc  quitta  Pon toise  avec 

'  Monstrelet. — Histoire  de  Bourgogne. — Mémoires 
pottr  servir  à  l'Histoire  de  France  et  de  Bourgogne. — 
Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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une  suite  nombreuse  de  gens  dWmes^  et 
de  gentilshommes  qui  s^étaient  rendus  à  son 
mandement  ;  il  s^en  yint  à  Corbeil  avec  la 
dame  de  Giac.  Le  dauphin  était  déjà  à  Me- 
lun  depuis  quelques  jours;  le  Duc  lui  avait 
envoyé,  dès  le  28  juin,  nAitre  Pierre  de  Giac 
et  maître  Nicolas  Raulin ,  pour  Passurer  qu^il 
était  disposé  à  traiter. 

A  une  lieue  de  Melun ,  du  côté  de  Cor- 
beil, près  du  château  de  Pouilly,  sur  la 
chaussée  des  étangs  de  Vert,  était  un  pon- 
ceau  en  pierre.  C'était  là  qu'on  avait  cons- 
truit, avec  des  branches  et  des  feuillages, 
une  cabane  ornée  de  draperies  et  d'étoflFes 
de  soie  ;  de  chaque  côté ,  à  l'extrémité  de  la 
chaussée,  des  tentes  avaient  été  dressées 
pour  la  suite  de  chacun  des  princes.  Ils  eu- 
rent le  8  juillet,  dans  cette  baraque  dupon- 
ceau ,  une  première  entrevue  qui  se  prolon- 
gea jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Le  dauphin 
se  retira  triste  et  mécontent  ;  il  n'avait  pu 
rien  gagner  sur  l'esprit  altier  du  duc  de 
Bourgogne.  Cependant  le  lendemain  il  en- 
voya à  Corbeil  le  sire  Tanncguy  Duchât^l 
et  le  sire  d'Escoraille ,  pour  tâcher  de  per- 
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suaderleDuc*  Ce  jour-là  de  terribles  orages 
éclatèrent  du  côté  de  Paris  ;  la  grêle  dévasta 
les  campagnes,  et  le  tonnerre  tomba  en  plu- 
sieurs lieux;  ce  fut  dans  Tesprit  de  beau- 
coup de  gens  un  funeste  présage  pour  cette 
réconciliation  des  grinces,  qu^on  s'^effbrçait 
de  conclure ,  et  dont  on  espérait  la  fin  des 
malheurs  du  royaume. 

Les  deux  envoyés  du  dauphin ,  et  même 
le  sire  d'^Escoraille ,  qui  passait  pour  habile 
négociateur ,  n^auraient  sans  doute  pas  réus- 
si ;  déjà  même  les  anciens  serviteurs  (le  la 
maison  d^Orléans,  qui  entouraient  le  jeune 
prince,  las  et  irrités  des  hauteurs  du  duc  de 
Bourgogne,  disaient  tout  haut  que  les  armes 
en  décideraient.  Mais  la  dame  de  Giac  s^en 
alla  trouver  le  dauphin,  qui,  depuis  son 
enfance,  lui  était  fort  attaché;  elle  avait  été 
de  la  maison  de  la  reine ,  et  s^autorisait  de 
son  nom  ;  elle  lui  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  persuasion;  elle  versa  ta^t  de 
larmes  sur  les  discordes  de  la  famille  royale 
etsur  la  détresse  de  la  France,  que  le  dauphin 
consentit  à  revoir  le  duc  de  Bourgogne*'.  La 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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dame  de  Giac  était  aussi  parvenue  à  adoucir 
la  rude  volonté  de  ce  prince.  Le  légat,  le 
chancelier  du  dauphin ,  Barbazan  et  quelques 
autres  conseillers  vinrent  à  Corbeil,  et  le 
traité  fut  réglé. 

Le  surlendemain,  ils  retournèrent  an  Pon- 
ceau ,  chacun  de  son  côté ,  et  entouré  d We 
grande  assemblée  de  gens  d^ariiies.  Lorsqu'ils 
furent  à  deux  traits  d'arc  Tun  de  Pautre,  ils 
arrêtèrent  leur  troupe.  Accompagnés  de  dix 
hommes  seulement,  ils  s'avancèrent  etmirent 
pied  à  terre.  Le  duc  de  Bourgogne  s'inclina 
humblement  et  s'agenouilla  ;  le  dauphin  lui 
prit  la  main,  l'embrassa  et  voulut  le  faire 
lever  ;  mais  il  s'y  refusa  au  premier  instant , 
disant  :  a  Monseigneur,  je  sais  comment  je 
))  dois  vous  parler.  »  Le  dauphin' l'assura 
qu'il  lui  pardonnait  toutes   offenses,  si  en 
effet  il  en  avait  reçu  de  lui  ;  puis  il  lui  dit: 
«  Mon  cousin,  si,  au  traité  proposé  entre 
»  nous,  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
)>  à  votre  plaisir,  nous  voulons  que  vous  le 
»' corrigiez ,  et  ^  dorénavant  nous  voudrons 
»  tout  ce  que  vous  voudrez ,  n'en  doutez 
»  pas.  »  Us  s'entretinrent  ensuite  pendant 
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quelque  temps,  paraissant  gais  et  de  bon  ac- 
cord^ puis  le  traité  fut  signe. 

La  paix  était  conçue  à  pea  près  dans  ces 
termes  : 

c(  Charles,  HIs  du  roi  de  France,  dauphin 
de  Viennois,  duc  de  Berri  et  de  Touraiae, 
comte  de  Poitou,  et  Jean,  duc  de  Bourgo- 
gne, comte  de  Flandre,  d^ Artois  et  de  Bour- 
gogne ,  palatin ,  seigneur  de  Salins  et  de  Bia- 
lines,  à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  : 
salut. 

»  A  Toccasion  des  grandes  divisions  qui , 
depuis  un  certain  temps,  ont  régné  en  ce 
royaume,  quelques  soupçons  se  sont  engen- 
drés au  cœur  de  nous  et  de  plusieurs  de  nos 
o£Giciers,  serviteurs  et  vassaux.  Par-là  et  à 
cause  de  plusieurs  imaginations  que  nous 
nous  étions  faites  à  ce  sujet,  nous  avons  été 
empêchés  de  vaquer  avec  concorde ,  d^aviser 
aux  grandes  affaires  de  monseigneur  le  roi  et 
de  son  royaume,  et  de  résister  à  la  damnable 
entreprise  de  ses  anciens  ennemis  e^t  les  nô- 
tres. Les  Anglais ,  qui ,  par  ces  di  tes  divisions , 
se  sont  enhardis  au  point  de  se  bouter  fort 
avant,  orit  conquis,  occupent  et  usurpent  une 
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grande  partie  de  cette  seigneurie,  et  pour- 
raient faire  plus  si  les  choses  restaient  dans 
la  même  disposition.  Ce  considérant,  et  at- 
tendu  les   grands    et  innombrables  maux 
qui,  par  TefiFet  de  ces  divisions,  si  elles  no- 
taient apaisées,  pourraient  suivre,  au  très- 
grand  dommage ,  et  peut-être  à  la  perdition 
de  cette  seigneurie,  ce  qui  tournerait  à  très- 
grande  charge  et  déshonneur  pour  nous  que 
la  chose  touche  plus  que  nul  autre  après 
notre  seigneur;  désirant  de  toute  notre  aflfec- 
tion ,  comme  nous  y  sommes  tenus ,  y  remé- 
dier  et  pourvoir;  pottr  cette  fin,  après  plu- 
sieurs   pourparlers    entre  nos  gens ,  nous 
nous  sommes  .vus  naguère  et  derechef  au- 
jourd'hui, et  nous  sommes  convenus  en- 
semble, d^un  commun  accord  et  assenti- 
ment, pour  rhonneur  et  la  révérence  de 
Dieu  principalement ,  pour  le  bien  de  la 
paix ,  auquel  chaque  catholique  doit  être 
enclin,  pour  relever  le  pauvre  peuple  des 
grandes  et  dures  oppressions  qu^il  a  eu  à 
souffrir  pour  ladil^psause  :  nous  avons  promis 
et  juré  aux  mains  du  révérend  père  en  Dieu , 
Alain,  évêque  de  Léon,  envoyé  vers  nous 
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par  notre  saint-père  je  pape  pour  le  fait  de 
Punion  et  de  la  paix  en  ce  royaume^  sur  la 
vraie  croix  et  le»  saints  évaDgiles,<€oudié$  àe 
nos  mains,  par  la  Sùi  et  le  sçrixient  de  nés 
corps  qu^  nous  engageons  Fun  à  Vautre, 
sur  notre  part  de  paxadis,  par  parole  de 
prince,  et  le  plus  étroitement  que  faire.se 
peut ,  les  choses  qui  suivent  : 

»  Nous,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  nous 
mettons  en  oubli  les  choses  passées  tant  que 
nous  vivrons  en  ce  monde;  après  la  per- 
sonne de  monseigneur,  le  roi ,  nous  honore- 
rons, servirons  et  chérirons  de  tout  notre 
cœur  et  de  toute  notre  pensée ,  plus  que  nul 
autre ,  la  personne,  de  monseigneur  le  daih- 
phin,  comme  appartient  à  son  rang; -noas 
Jui  obéirons,  et  ne  ferons  ni  ne  souffrirons 
qu^il  soit  fait  rien  à  son  préjudice;  nous  V ai- 
derons de  tout  notre  pouvoir  à  garder  et  à 
maintenir  son  état  et  ses  prérogatives  ; ,  nous 
lui  serons  toujours  vrai  et  loyal  parent;  nous 
procurerons  toujours  son  bien  et  son  hon- 
neur; nous  le  préserv4|M[ps  de  mal  et  de 
dommage  par  toutes  voies  qui  nous  seront 
possibles,  et  Fen  avertirons;  s^il  advenait  que 
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queTqaMn  voulût  lui  porter  guerre  bu  lui 
faire  tort,  nous  le  secourrons  et  le  servirons 
de  toute  notre  puissance  envers  et  contre 
tous  9  et  nous  nous  y  emploierons  comme  à 
notre  propre  fait. 

n  Pareillement,  nous  Charles  ,  dauphin  , 
tant  qu^il  plaira  à  Dieu  d^accorder  la  vie 
à  notre  corps,  à  quelque  état,  seigneurie 
et  puissance  que  nous  parvenions,  nous 
mettrons  en  oubli  les  choses  passées;  nous 
aimerons  de  bonne  et  loyale  affection 
notre  très-cher  cousin  le  duc  de  Bour- 
gogne; dans  tous  sies  faits  et  besognes  , 
nous  le  traiterons  comme  proche  et  loyal 
parent;  nous  voudrons  et  poursuivrons  son 
bien,  son  honneur,  son  avancement;  nous 
empêcherons  son  mal  et  dommage,  nous  le 
maintiendrons  en  son  état  et  ses  préroga- 
tives; si  aucun,  de  quelque  état  qu^il  fnt, 
voulait  le  grever,  nous  le  soutiendrions ,  et 
sitôt  qu^il  nous  en  requerrait ,  nous  laide- 
rions  et  défendrions  de  toute  notre  puis- 
sance; même  si  aucuns  de  notre  sang  vou- 
laient, à  raison  des  choses  passées ,  den^an- 
der  quelque  chose  ou  quereller  notre  cousin 
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de  Bourgogne  ou  ses  pays  et  sujets,  nous 
le  défendrons  et  soutiendrons  contre  eux. 

)»  Nous ,  Charles  dauphin  et  Jean  duc  de 
Bourgogne ,  vaquerons  désormais  et  avise- 
rons, en  toute  franchise  et  alliance,  chacun 
selon  son  état,  à  toutes  les  grandes  affaires 
du  royaume,  sans  aucune  envie,  et  sans  rien 
entreprendre  Tun  contre  Fautre.  Si  aucun 
rapport  nous  était  fait  par  nos  officiers  ou  par 
d'^autres,  qui  fût  à  la  charge  de  Fun  ou  de  Tau- 
tre  pour  engendrer  division  nouvelle  ,  nous 
nous  en  avertirons  de  bonne  foi ,  et  nous  n^ 
ajouterons  aucune  croyance.  Conime  bons 
et  loyaux  parens  si  proches  de  notre  seigneur 
le  roi,  nous  nous  emploierons  principale- 
ment d^une  même  volonté,  et  sans  nuUe 
feinte,  à  repousser  ses  ennemis  et  les  mitres, 
à  réparer  sa  seigneurie,  à  soulager  ses  sujets; 
nous  ne  prendrons,  avec  lesdits  ennemis, 
aucun  traité  ni  alliance ,  si  ce  n^est  par  le 
bon  plaisir  et  le  consentement  Tun  de  Fautre. 
Pour  le  bien  évident  de  ce  royaume,  nous 
ne  prendrons  plus  avec  rois ,  princes ,  com- 
munes et  autres  personnes  de  notre  sang  ou 
autres,  nul  traité  ou  alliance  qui  puisse  être 
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pr^odîdable  à  Tun  ou  à  Tautre.  En  toate 
alliance  que  nous  ferons  dprénavantv  tioùs 
DO0S  j  oompvendrons  Pun  Tautre  dé  boi^ne 
foi.  Si  au€un  traité  avait  été  Mt  avatit  tes 
présentes  ^  nous  touIobs  qu^il  soit  ntii  et  de 
nul  effet  Si  audûn  de  nous  pa^  sa  votoùté, 
i?oinpajt  ou  enfreignait  ledit  traité ,  ce  que 
Dieu  ne  veuille ,  nous  Voulons  et  il  fytaft  à 
diacun  dé  nous  ^  que  les  gens,  vâssâujt,  sxx^ 
jets  et  serviteurs  de  celui  qui  enfreindra  là 
paix,  ne  soient  plus  tenus  de  le  sefvir,  qu^dit 
contraire  ils  servent  Tautre  partie,  et  soient 
absous  de  tout  serment  de  fidélité^  de  foute 
promesse  et  obligation  de  service^. sans  qu^àu 
temps  à  venir  il  puisse  leur  en  être  fait  ehàrgf) 
ou  reproche^ 

I)  Et  pour  plus  grande  confirûisrtioti  et 
sûreté;  nous  avons,  voulu  et  ordonné  q[ue 
nos  principaux  pfficièi^s  et  sei*viteuts  lé  ju-^ 
reAt  ainsi,  ^t  promelfènt  qu^en  tant  que  les 
chos^  msdites  les  pourront  toucher ,  ils  ïiôtis 
entf etiendroot ,  de  to^it  leut^  pa^dr,  en 
bonne  et  vraie  anuour  Tun  pour  Tàutre,  né 
fetojfxt  rien  qui  pùis^  Fempécbér  ;  et  s -ils  y 
apercé V  ai^oil  quelque  empêchement ,  ifs  nous 
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en  aTerdroni  et  rempliront  loyalement  leur 
devoir.  » 

Il  était  aa$si  réglé  que  tous  les  seigneurs 
du  sang  royal  ^  les  gens  d^église ,  les  nobles 
et  les  gens  des  bonnes  villes  se  soumettraient, 
et  jureraient  aussi  bienveillance,  union  et 
concorde,  tous  sous  la  contrainte  et  éversion 
de  notre  mère  sainte  Eglise ,  de  notre  saint- 
père  le  pape,  de  ses  commis  et  députés  par 
l^quek  les  parties  contractantes  et  asser- 
mentées voulaient,  et  consentaient  à  être 
contraintes  par  voie  d'^excommunication  et 
d^anathème  ,  aggravation  ,  réaggravation  , 
interdit,  et  censure  de  FEglise  autant  qu^elTe 
pouvait  s^étendre. 

Le  traité,  après  avoir  été  signé  et  juré  par 
les  deux  princes ,  le  fut  aussi  du  côte  du 
dauphin  par  Jacques  de  Bourbon .  seigneur 
de  Thury ,  Robert-le-Masson ,  le^comte  de 
Narbonne ,  le  sire  de  Barbazan ,  le  sire  d'^Ar- 
pajon,  le  sire  du  Boscage,  le  sire  de  Beaa- 
veau^  le  sire  de  Mcmtenay,  Tanneguy  Du- 
chàtel  chevalier,  JeanLo<2vet  président  de 
PrQvence  ^  Guillaume  d^Avaugour ,  Huguet 
de  Noyers ,   Jean  Dumesnil ,  conseillers  et 
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chambellans,  Pierre  Frottier,  ôuitard'  de 
Bosredon ,  et  Colart  des  Vignes  ,  écuyers 
dMcurle.  Du  côte  de  Bourgogne ,  le  comte 
de  Saint-PoJ,  messire  Jean  de  Luxembourg, 
messîre  Archambault  de  Foix  seigneur  de 
Navailles ,  le  seigneur  d^Antoing ,  messire 

r 

Thibault  seigneur  de  Neufchâtel ,  messire; 
Jean  de  Neufchâtel  seigneur  de  Montaigu, 
messire  Jean  de  la  Trémoille ,  Cuillaume  de 
Vienne  9  messire  Pierre  de  Beaufiremont 
grand  prieur  de  France,  messire  Gauthier 
de  Rupes ,  messire  Clîarles  de  Lens,  m^sire; 
Jean  de  Gothebrune  maréchal  de  Bourgo- 
gne, messire  Jean  de  Toulongeony  niesstre 
Regnier-Pot,  messire  Pierre.de  Giac,  mesr 
sire  Guillaume  de  Champs-Diyers ,.  Philibert 
Meunier,  dit  Jossequin,  et  maître  Nicolas 
Raulin. 

Ce  fut  avec  de  grands  transports  de  joie , 
et  en  s^embrassant  les  uns  les  autres,  que  ios 
princes  ^t  leurs  serviteurs  signèrentcette  paix. 
La  foule  qui  les  environnait  criait:  «  Nôëll  » 
et  maudissait  ceux  qui , .  désormais  ,>  vou~ 
draient  reprendre  les  armes  pour  celte  dam^ 
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iiable  querelle'.  Quand  le  dauphin  repartit, 
le  Duc  voulut  absolument  tenir  Fétrier  de 
son  cheval ,  puis  l'accompagna  un  moment 
en  chevauchant  avec.  Ils  se  quittèrent  avec 
tous  les  signes  de  Tâmitié.  Le  lendemain  le 
dauphin  vint  à  Corbeil,  voirie  duc  Jean-, il 
lui  fit  présent  d^un  beau  cheval  bai -brun, 
et  reçut  de  lui  tm  magnifique  fermaîl  dW, 
orné  de  trois  diamans.  Avec  sa  largesse  ac- 
coutumée le  Duc  distribua  aussi  de  grandes 
sommes  dVrgent  aux  principaux  serviteurs 
du  dauphin ,  à  Duchàtel ,  à  Barbazao  ,  au 
chanceliei* ,  an  président  Lonvet ,  à  Louis 
dlBscorailIe,  à  Jacques  Dupeschin.  Pois  les 
deux  princes  se  quittèrent  sans  que  rien  té- 
moignât contre  leur  réconciliation  et  leor 
Itonne  intelligence.  Le  dauphin  retourna  en 
Touraine ,  le  Duc  à  Pontoise  auprès  du  roi. 
'  Par  lettres  du  19  juillet  lé  roi  confirma  le 
traité,  promit  Toubli  général  du  passé,  et 
imposa  silence  perpétuel  k  son  procureur, 

*  Lettre  du  duc  de  Bourgogne,  de  Pontovse  iq  juil- 
ret.^Méinoire8  pour  l'HiAtoire  de  France  et  de  60  ur- 
^gfte — Hîst.  de  Bourgogne,  Pièces  justificatives. 
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^r  tout  ce  qui  avait  pu  être  commis:  abolit 
toutes  condamnation  et  confiscations  pronon- 
cées: ordonna  que  toute  guerre  cessât  hormis 
contre  les  Anglais,que  desx^ommissaires  nom- 
més par  lui  et  le  dauphin  missent  hors  des 
forteresses  les  garnisons  de  Pun  et  de  Tautre 
parti:  enfin  régla  que  tous  les  offices  du 
royaume  resteraient  à  sa  disposition ,  comme 
de  raison,  pour  j  être  pourvu  de  Tavîs  du 
dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne ,  lorsque 
-  tous  les  deux  seraient  auprès  de  lui. 

Le  due  de  Bourgogne  publia  aussi  ses  let- 
tres de  ratification  et  les  envoya  dans  les  pays 
de  sa  domination;  le  dauphin  tarda  davàn-* 
tage  à  donner  les  siennes.  Cependant  presse 
par  les  messages  du  Duc,  et  par  des  députés 
de  la  ville  de  Paris,  il  accomplit  aussi  cette 
formalité  '. 

Le  roi,  la  reine  et  le  Duc  quittèrent  Pon- 
toise  le  23,  et  vinrent  à  Saint-Denis  où  ils 
passèrent  quelques  jours.  Les  Parisiens  s^éton- 
naient  de  plus  en  plus  d^étre  ainsi  abandon- 

*■  Mémoires  •  pour  servir  à  l*Hist.  de  France  et  de 
Bourgogne.  —  Hist.  de  Bourgogne.  —  Juvénal.  —  Le 
Religieux  de  Si*. -Denis. 
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nés.  La  paix  des  princes  leur  avait  causé. une 
grande  joie.  Cependant  ils  ne  voyaient  pas 
qnW  Voccupàt  beaucoup  à  faire  cesser  les 
désordres,  ni  à  tenir  en  crainte  les  méchantes, 
gens  qui  •  disaient  que  la  paix  ne  pouvait 
réjouir  que  les  Armagnacs.  Ils  étaient  plus 
mécontens  encore  qvCon  ne  Ht  nulle  a^em-- 
blée  de  gens  d^armes  contre  les  Anglais,, 
qu^on  semblât  fuir  devant  eux,  en  leiur  livrant 
Paris,  où  il  n^  avait  en  ce  moment  aucun 
chevalier  renommé,  ni  aucun  capitaine.  Le 
prévôt ,  que  venait  d^élire  le  consdl  du  comte 
de  Saint-Pol,  en  remplacement  du^sire  de 
Bar  envoyé  en  ambassade  par  le  Duc,  n^était 
pas  même  un.  homme  d^armes  :  c^était  Gilles 
de  Clamecj,  maître  des  comptes,  ce  qui  avait 
paru  fort  singulier. 

Mais  les  esprits  furent  encore  .bien  plus 
tristement  émus ,  lorsque  le  29  juillet  vers 
le  milieu  de  la  journée  on  vit  arriver  à  la 
porte  Saint  -  Denis  une  troupe  de  pau- 
vres fugitifs  ,  en  désordre  ,  et  troublés 
dVpouvante  '•  Les  uns  étaient  blessés  et 
sanglans;  les  autres   tombaient   de   faim  ^ 

*  Journal  de  Paris.  —  Le  Relig.  de  St  -Dents. 
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de  soif  et  de  fatigue;  On  les  arréla>à  la 
porte,  leur  demandant  qui  ils  étaient,. et 
d'où  venait  leur  désespoir  :  «  Nous ,  sommes 
»  de  JPon toise,  répondirent-ils  en  pleurant, 
»  les  Anglais  ont. pris  la  ville  ce  matin  ^  ils  ont 
»  tué  ou  blessé  tout  ce  qui  s'çst  trouvé  d^ 
))  vaut  eux.  Bienheureux  qui  a  pu  se  sauver 
»  de.leurs  mains  ;  jamais  Içs  Sarrasins  n'ont 
»  étési  cruels  aux  Chrdtiensxju'ils  ne  le  sont.  >) 
Pendant  qu'ils  parlaient ,  arrivaient  à  chaque^ 
moment,  vers  la  porte  Saint-Denis  et  la  porte 
Saiht-Iiazare,  des  malheureux .  à  demi- 
nus  ,  de  pauvres  /emmes  portant  leurs  ei^^ 
fans  sur  les  bras  ou  dans  une  hotte,  les.unes^ 
sans  chaperon,  les  autres  avec  un  corset  à 
démi-attaché ;  des  prêtres  en  sujpUs,  etla 
tête  déjcou  verte.  Tousse  lamentaient  :  O  mon 
»  Dieu,  disaient -ils,  préservez- nons  du 
»  désespoir  par  votre  miséricorde.  Ce  i^atin 
]>  nous  étions  encore  dans  nos  maisons  heu- 
»  reux  ^t  tranquilles  ;  à  midi ,  nous  voilà , 
)>  comme  gens  exilés,  cherchant  nôtre  pain.  >» 
Les  uns  s'évanouissaient  de  Êitigue,  le^  au- 
tres s'asseyaient  par  terre  commet  ne.sar 
chant  quedevei^ir;  puis  ils  parlaient  àficenx 
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qu^ils  avaient  laisses  derrière  eux.  L^une  s^i|i- 
quiétait  pour  un  enfant,  Pautr^  pour  un 
mari ,  qui  étaient  peut-être  demeures  aux 
mains  de  ces  cruels  Anglais,  et  le  cœur  leur 
défaillait  à  cette  pensée.  Il  yavait  des  femmes 
grosses,  qui  accouchaient  sans  secours^  et 
qu^on  voyait  se  mourir  ;  de  Paris  à  Saint- 
Denis  ,  tout  le  chemin  était  couvert  de  ces 
malheureux;  on  les  laissa  entrer  dans  la  ville, 
et  pendant  toute  la  semaine ,  il  en  arriva 
d^autres  des  villages  d^auprès  de  Pontoise. 
Mais  comment  les  secourir?  la  disette  régnait 
encore  à  Paris ,  et  tous'  les  vivres  étaient  bien 
chers. 

Ce  jour4à  même  le  duc  de  Bourgogne 
était  encore  à  St.-Denis ,  et  il  avait  avec  lai 
un  bon  nombre  de  gens  d^armes  qu'il  avait 
depuis  cinq  jours  emmenés  de  Pontoise.  Le 
seigneur  de  Pile-Adam ,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  avait  laissé  surprendi'e  cette  mal- 
heureuse ville  restée  sans  défense  ;  et  après 
ce  désastre,  le  Duc  ne  faisait  autre  chose 
que  se  retirer  plus  loin  avec  le  roi.  En  effet 
il  partit  le  lendemain  pour  se  rendre  à 
Troyes ,  et  laissa  pour  d^endre  Saint-Denis, 
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le.  maréchal  de  Chastellux  dont  les  gens 
d^armes  pillèrent  la  ville,  chassèrent  le^ re- 
ligieux ,  et  logèrent  leurs  fillettes  dans  fab- 
bajre ,  faisant  de  ce  saint  lieu  une  maison 
de  prostitution  ^ 

Les  Armagdaci  ne  pouvaient  s^empécher 
de  voir  de  la  perfidie  dans  la  conduite  du 
duc  de  Bourgogne,  et  surtout  dans  la'  perte 
de  Pontoise.  Cependant  le  sire  de  Plle-Adani 
sMtait  comporté  vaillamment.  Il  avait  été 
surpris  à  Pîmprôvîste  ;  la  ville  avait  été  es- 
caladée pendant  la  nuit,  et  il  avait  de  son 
mieux  combattu  dans  les  rués  sans  avoir 
même  pris  le  temps  de  vêtir  son  armure* 
D^ailleurs  son  intérêt  le  portait  suffisamment 
à  éonserver  une  ville,  où  se  trouvaient  les 
énormes  richesses  quMl  avait  recueillies  k 
Paris  Fannée  précédente.  Le  long  séjour  que 
le  roi  y  venait  de  faire  rendit  encore  le  bu- 
tin plus  considérable.  Les  bagages  de  plu- 
sieurs seigneurs  n'avaient  pas  encore  été 
emmenés.  Les  Anglais  firent,  dit-on,  tm  piU 
lage  de  plus  de  deux  millions. 

Ce  qui  favorisa  leur  surprise,  cVst  que  la 

^  Jtivéna].  —  Le'Réligfieux  de  St.-^Denis.     * 
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trêve  venait  à  peioe  de  finir.  Le  roi  Henri 
avaU  fait  tous  ses  efforts  poar  avoir  la  paix, 
du  moins  telle  qu'il  la  voulait  Le  18  juillet,  il 
avait  encore  donne  pouvoir  à  Tarchevéque 
de  Cantorbér  j  de  conclure  son  mariage  avec 
madame  Catherine.  Le  19,  il  écrivit  à  ses 
commissaires  de  proposer  une  prolongation 
de  la-  trêve.  Ce  fut  au  dernier  moment, 
qu^il  se  décida  à  agir  avec  promptitude.  La 
réconciliation  du  dauphin  et  du  duc  de 
Bourgogne ,  (jui  ne  lui  avait  pas  semblé  pos- 
sible, rendait  sa  position  difficile.  Il  n^avait 
pas  une  forte  armée.  Son  endceprise  avait 
paru  hasardeuse  à  une  grande  portion  da 
peuple  d^ Angleterre.  En  la  commençant,  il 
avait  dit  que  la  moitié  des  Français  ferait 
diversion  en  sa  faveur.  La  concorde  remise 
dans  le  royaume  devait  le  perdre.  Il  venait 
d^apprendre  aussi  qUe  laCastille  et  PArragon 
se  déclaraient  contre  lui  et  envoyaient  des 
secours  à  la  France.  Il  ne  se  troubla  pour- 
tant ppint,  se  fia  à  sa  fortune  et  bien  plus 
encore  aux  haines  qui,  malgré  la  paix  jurée, 
divisaient  les  princes  et  la  noblesse. 

Il  est  vraii  que  rien  encore  notait  changé. 


DU    DUC,  l4*9'  445 

Les  gens  de  guerre  deà  deux^arlis  ne  s^anis- 
saient  point  pour  combattre  contre  les  An- 
glais. Le  Duc  envoyait  bien  mandement 
mr  mandement  à  ses  vassaux  de  Bourgo- 
gne, mais  on  ne  les  voyait  point  arriver  *. 

Les  serviteurs  de  Pun  et  de  Taulre  prince 
recommençaient  à  semer  entre  eux  Fan- 
cienne  méfiance.  Auprès  du  dauphin,  on 
parlait  de  ce  traité  avec  les  Anglais ,  qu^on 
imputait  au  Duc  dWoir  signé  à  Calais  en 
^4*6;  on  faisait  remarquier  la  conférence 
récente  des  tentes  deMeùlan;  la  prise  de  Pon- 
toise  était  interprétée  à  trahison;  on  disait 
que  pendant  le  séjour  à  Saint-Denis ,  le  Duc 
avait  eu  encore  de  criminelles  intelligences 
avec  les  séditieux  de  Paris.  On  se  plaignait 
surtout  de  ce  qu'ail  n^agissait  en  rien  contre 
Tennemi  commun.  Cependant  les  deux  prin- 
ces étaient  convenus  de  se  revoir  ;  en  atten- 
dant, ils  sMcrivaient  avec  amitié,  et  se  con- 
fiaient même  leurs  secrets.  Le  Duc  pressait 

•  *  Juvénal. — ^Mém.  pour  servir  à  l'Histoire  de  France 
et  de  Bourgogne,  avec  les  pièces  justific.^—Monstrelet. 
—  Fcnin. 
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le  dauphin  de  venir  à  Troyes;  le  daupiiio 
proposait  sans  cesse  TenUrevue  nouvelle 
qu^on  s^était  promise.  Tanneguy  Dachàtal, 
le  sire  d^Escoraille  et  le  sire  Dupeschîn, 
vinrent  à  Trojes.  Ils  assurèrent  que  le  dau- 
phin ne  demandait  pas  mieux  que  de  jurer 
Tobservation  des  ordres  que  le  roi  avait  don- 
nés en  conséquence  de  la  paix , .  mais  qu^il 
voulait  auparavant  entretenir  le  Due  de 
choses  grandement  importantes  pour  le  bien 
du  royaume.  Le  Duc  répondait  toujours 
qu^il  était  plus  simple  que  le  prince  vint 
auprès  du  roi  son  père. 

Le  dauphin  sVtait  avancé  jusqu^'à  Mou- 
tereau,  afin  d^avoir  cette  entrevue.  Le  sire 
Tanneguy  Duchâtel  retourna  à  Troyes,  et  £t 
si  bien«  avec  Faide  de  la  dame  de  Giac  et 
de  Jossequin,  que  le  Duc  promit  de  se 
rendre  à  Bray-sur-Seine ,  à  deux  lieues  de 
Montereau.  A  peine  y  fut-il,  que  le  sire  de 
Barbazan  vint  le  visiter  de  la  part  du  dau- 
phin, et  lui  porter  mille  assurances  de  Famitié 
de  ce  prince.  «  Après  le  roi  son  père ,  disait- 
»  il ,  il  n^est  personne  qu^il  aime  davaiHage, 
n  et  il  souhaite  très-fort  vous  voir  et  vous 
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»  embrasser,  n  Le  Duc  répondit  qu^il  était 
prêt  à  servir  le  dauphin  ^  et  à  employer 
sa  personne^  ses  biens,  ses  amis  et  ses  su- 
jetis ,  pour  lui  prouver  son  obéissance^  que 
quant  au  lieu  où  ils  se  verraient ,  cVtait 
une  chose  à  régler. 

Tanneguy  ^  d^Escoraille  et  Dupeschin  re- 
vinrent encore  et  proposèrent  que  r€>ntrevuc 
se  fit  sur  le  pont  de  Mont^reau.  Ils  dirent  au 
Duc  qu^on  lui  livrerait  le  château  et  la  riv^e 
droite,  et  qu^il  y  logerait  ses  gens  dWmês  en 
tel  nombre  qu^il  voudrait.^  Avec  ces  trois  en*- 
voyés  était  venu  révêque  de  Valence  dont 
le  frère,  évéque  die  Langres,  était  un  des 
principaux  conseillers  de  Bourgogne.  Il  pei^* 
suada  son  frère  de  Favantage  de  cette  en- 
trevue et  tous  deux  présidèrent  le  Duc.  La 
dame  de  Giac  et  Jossequin  ne  s^oubliaient 
pas  non  plus  à  Vy  résoudre.  Enfin  il  y  con- 
sentit, et  le^  jour  fut  pris  au  lo  septembre. 
Le  9,  Tanneguy  et  d'Escor aille  vinrent  re- 
cevoir un  nouveau  serment  des  serviteurs 
du  Duc  pour  Tobservation  d^  la  paix  déjà 
jurée  au  Ponceau^  le  sire  de  Giac  et  Nieolas 
Raulin  allèrent  de  leur  côté  à  Montereau  où 
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les  gens  du  dauphin  jurèrent  les  mêmes 
promesses  entre  leurs  mains. 

Parmi  les  conseillers  du  Duc  et  ceux,  qui 
étaient  dévoués  à  sa  personne,  la  plupart 
n'étaient  point  pour  cette  entrevue.  Ils  lui 
représentaient  que  le  dauphin  n^était  en- 
touré que  de  ses  mortels  ennemis ,  des 
serviteurs  de  Pancîen  duc  d^Orléans  ,  des 
seigneurs  dont  les  parens  avaient  été  tués 
récemment  par  les  Parisiens  :  qu^on  ne  voyait 
pas  bien  le  motif  de  cette  conférence  :  que  le 
lieu  avait  été  disposé  par  les  gens  du  dau- 
phin ,  et  à  leur  guise.  Mais  après  beaucoup 
d^hésitation,  le  Duc  sMtait  résolu  à  y  aller.  II 
Favait  promis  ;  déjà  quatre  messages  avaient 
été  envoyés  de  Paris  pour  Vy  engager.  Ce- 
tait  aussi  Topinion  du  conseil  du  roi  à  Tro  jes. 
«  C'est  mon  devoir,  disait-il,  d'aventurer 
M  ma  personne  pour  parvenir  à  un  aussi 
»  ^and  bien  que  la  paix.  Quoi  qu'il  arrive  ^ 
»  je  veux  la  paix.  S'ils  me  tuent ,  je  mourrai 
h  martyr.»  Puis  il  ajoutait  :  «  Quand  la  paix 
I»  sera  faite ,  je  prendrai  les  gens  de  monsei- 
»  gneur  le  dauphin  pour  aller  combattre  les 
n  «  Anglais.  Il  a  de  braves  hommes  de  guerre 
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i>  et  de  sages  capitaines  ;  Tanneguy  et  Bar- 
»  baz^Q  sont  vaillans  chevaliers. ,»  Puis  se 
donnant  à  lui-même  le  nom  que  lui  don- 
naient ses  sujets  de  Flandre  :  a  Pour  lors,  on 
»  verra  qui  vaudra  le  mieux  d^Hannotin  de 
))  Flandre  ou  de  Henry  d^  Lancastre.  » 

A  son  départ,  ses  fidèles  serviteurs  re- 
nouvelèrent les  mêmes  instances  et  les  mê- 
mes avertissemens.  Un  juif,  qu^il  avait  dans 
sa  maison ,  et  qui  se  mêlait  de  prédire  Tave- 
nier,lui  disait  que,  s^il  y  allait,  il  ne  revien- 
drait jamais.  Rien  ne  put  Farréter,  il  partit 
avec  environ  quatre  cents  hommes  d^armes , 
et  arriva  vers  deux  heures  devant  Monte- 
reau.  Il  fit  halte  dans  une  prairie  auprès  du 
château ,  et  envoya  tout  aussitôt  Archam- 
baultdeFoix  seigneur  de  Na vailles,  Guilr 
laume  de  Vienne  ,  et  Antoine  de  Vergy 
saluer  le  dauphin,  et. lui  dire  qu^il  siVtait 
rendu  à  ses  ordres. 

Tanneguy  vint  le  trouver  :  «  Hjé  bien ,  lui 
»  dit-il ,  sur  votre  assurance ,  nous  venons 
»  voir  monsieur  le  dauphin ,  pensant  qu^il 
»  veut  bien  tenir  la  paix  qui  a  été  faite  entre 
)t  lui  et  nous,  comme  nous  la  tiendrons  aussi , 
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V  tout  prêt  à  le  servir  selon  sa  volonté.  — 
»  Mon  trèsr-redoutë  seignenr ,  répondit  Tan  • 
I  »  neguy,  n^ayex  nulle  crainte,  car  monseî- 
»  gneor  est  bien  content  de  vous,  et  vent 
»  désormais  se  gouverner  selon  vos  con- 
»  seils  ;  d^ailleurs  vous  avez  près  de  loi  de 
»  bons  amis  qui  vous  servent  bien,  n 

Il  fut  \ensuite  question  des  sûreté»  qu^on 
devait  se  donner  de  part  et  diantre  ;  on  con- 
vint de  jurer,  par  parole  de  prince,  qu^on  ne  se 
porterait  mutuellement  aucun  mal  ni  dom«> 
mage  :  que  le  dauphin  et  le  Duo  entreraient 
chacun  de  leur  côté  sur  le  pont,  avec  dix 
hommes  dWmes  de  leur  choix,  dont  ils  se 
communiqueraient  d^avance  la  liste.  Comme 
on  s^occupait  à  régler  ces  précautions,  un 
valet   de  chambre,    qui  était  allé  d^avance 
préparer  le  logis  de  son  maître  dans  le  chà- 
'       teau,  vint  en  toute  hâte  s^écriant  :  «  Mon- 
w  seigneur,  avisez  à  vous-même  ;  sans  faute 
»  vous  serez  trahi.  Pour  Dieu  pensez-y  !  » 
Le  Duc  se  retourna  vers  Tanneguy  :  «c  Nous 
»  nous  fions  à  votre  parole;  par  le  saint 
»  nom  de  Dieu ,  êtes-vous  bien  sûr  de  ce 
)i  que  vous  nous  avei  dit  ?  car  vous  feriez 
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»  irial  de  nous  trahir  —  Moa  très  -  redouté 
»  seigneur  4  répéta  eacôre  Tannegirfy ,  j^ai- 
H  tuerais  mitax  être  itiort  qoe  de  faire  trà-** 
>i  hisonàvous  ou  à  nui  autre ,  n^aye^  au* 
H  cane  craÂate  j  je  vous  certifie  que  mdn- 
»  seigneur  ite  vous  Veut  atieuÀ  mal.  —  H.é 
J9  inen  ^  nous  irons  donc ,  tnous  fiant  à  Dieu 
H  et  à  Yous^  reprit  le  Duo«  i) 

il  donna  le  nomtle  ses  dix  hommes  d^ar^ 
mes  ;  c^étaieni  Charles  de  Bourbon  son 
gendre  9  Arch^mbaul)  de  Foix  seigneur  de 
Narailtes  ^  Guillaume  de  Vienne  ^  An- 
toine de  Vergjr  j  Jean  de  Fribourg  ^  Jean  de 
Neufchàtel,  Guy  de  Pon tailler,  Charles  dé 
Lens ,  Pierre  de  Giac  et  le  sire  d^Autrey.  Le 
dauphin  luifit  aussi  remettre  sa  liste  ;  elle  por* 
tait  le  vicomte  de  Narbonné ,  Pierre  de  Beau- 
yeao,  Robert  de  Loire,  Tanneguy  Dnchâte), 
Barbazan ,  Gurillaume  Lo  Bouteiller ,  Guy 
d^Araugour,  Olivier  Loyet,  Varèniïes  et 
Frottier. 

Le  Duc  se  mit  en  route  pour  aller  du  cliâ'* 
Ifeau  sur  le  pont.  Un  de  ses  serritcurs  vint 
encore  le  supplier  de  prendre  gardeV^î 
disant  qu^on  voyait  beaucoup  dé  gem  dans 
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les  maisons  de  la  ville  qui  touchaient  au 
pont*  Il  y  envoya  le  sire  de  Giac ,  qui  re« 
vint  et  rapporta  quMl  n^  avait  trouvé  per- 
sonne. 

Les  gens  du  dauphin  avaient  fait  cons- 
truire aux  deux  bouts  du  pont  de  fortes  bar- 
rières fermées  d^une  porte  \  Vers  le  milieu 
du  pont  était  une  sorte  de  loge  en  char- 
pente ,  où  Ton  entrait  de  chaque  côté  par 
un  passage  assez  étroit.  Contre  Fusage  com- 
mun de  ces  sortes  d^entrevues ,  aucune  bar- 
rière ne  régnait  dans  le  milieu  de  cette  loge 
pour  séparer  les  deux  partis.  Le  sire  de 
Vienne  et  le  sire  de  Navailles  furent  en- 
voyés à  la  porte  du  côté  de  la  ville,  pour 
recevoir  les  sermens  du  dauphin  et  de  ses 
gens;  et  lorsque  le  Duc  arriva  à  la  barrière 
du  côté  du  château  y  il  y  trouva ,  pour  rece- 
voir les  siens ,  le  sire  de  Beauveau  et  Tanne- 
guy  Duchâtel  :  «Venez  vers  monseigneur ,  il 
»  vous  attend,  dirent-ils.  »  Le  Duc  prêta  son 
serment  :  «  Messieurs ,  dit-il  en  les  saluant , 
»  vous  voyez  comme  je  viens ,  »  et  il  leur 
montra  que  lui  et  ses  gens  n^avaient.d^autres 

*  Philippe  de  Comiaes.-     Le  Relig.  de  St.-Denis.    ; 
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armes  que  leur  cotte  et  leur  épée  ;  puis 
frappant  sur  répaulé  à  TaBneguy  :  «Voiei 
»  en  qui  je  me  fie.  »  A  peîtiè  fut-il  paifisé  que 
Tanneguy  pressa  les  chevaliers  bourgui- 
gnons Centrer ,  et  tira  même  par  là  m^n^ 
ehe  Jean  Seguinat ,  secrétaire  du  Duc ,  pôat 
'le^  hâter;  car  le  Duc  amenait  son  secrétaire^ 
comme  aussi  le  dairphin  devait  avoir  avec 
lui  son  chancelier  '  et  le  président  de  Pro- 
vence. 

Le  jeune  prince  était  déjà  dans  le  cabinet 
en  charpente,  au  milieu  du  pont.  Le  Duc 
sWança,  laissant  ses  gens  un  peu  derrière 
lui.  La  foule  qui  se  pressait  devant  les  bar- 
rières au  boul^cdu  pont,  le  vit  ôter  son  cha- 
peron de  velours  noir  ;  puis  mettre  un  genou 
en  terre  devant  le  dauphin.  A  peine  sMtait- 
il  relevé,  qu^on  entendit  crier  :  «  Alarme., 
»  alarme,  tue,  tue,  »  et  Ton  aperçut  les  gens 
du  dauphin  frappant  lé  Duc  de  leurs  haches 
et  de  leurs^  épées.  A  Finstant  même  il  fut 
abattu,  ainsi  que  le  sire  de  Navailles  qui 
paraissait  avoir  voulu  le  défendre.  Une 
foule  d^hom.mes  armés  entra  du  côté  de  la 
ville,  les  serviteurs   du  duc  de  Bourgogne 
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furent  saisis  ei  fiiiis  prisonaiers,  hormis  le 
sire  de  Nettfohâiel ,  q«ii  put  franehir  la 
barriflM.  Ella  fut  aussitôt  après  ouverte; 
les  hommes  du  dauphin  ohargèreol  k  Vim- 
pravisie  sur  les  Bourguignons  troublés  ^  eo 
tMrent  quelques -^  uns ,  et  les  mirent  en 
fuila  sur  la  route  de  Bray.  Retenant  sur 
le  pont ,  ils  voulurent  ensuite  jeter  le  corps 
du  D«e  dans  la  rivière,  après  ravoir  dé- 
pouillé, mais  le  curé  de  Montereau  s'y  op^ 
posa  et  le  fit  porter  dans  mi  moulin  auprès 
du  poot. 

Ce  qui  se  passa  entre  le  Duc  et  le  dauphia 
dans  le  court  instant  qui  précéda  le  meurire, 
fut  d'abord  raconté  diveraataient ,  et  Ton  ne 
]MKivait  guères  savoir  la  vérité;  car  les  sGt^ 
viteurs  du  due  de  BourgogEie  qui  Favaient 
accompagné  sur  le  pool  étaient  tenus  eu 
prison;  les  gens  du  dauphin  ne  pouvaient 
être  crus  dans  leurs  récits  ^ ,  et  la  chose  s'était 
passée  $i  vite  que  de  loki  on  n'avait  rien  dé^ 
miUé  distinctement. 

Le  dauphin  dès  le  lendemain  écrivit  à  la 
ville  de  Paris  et  aux  autres  bcmnes  villes  du 

/ 
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royaume  pour  leur  annoncer  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Après  avoir  dit  que  le  Duc  Pa- 
vait fait  attehdre  diK*huit  jours  à  Mootereau^ 
il  rapportait  ainsi  le  fait  de  sa  mort. 

a  Nous  lui  remontrâmes  amiablement, 
comment,  nonobstant  la  paix  et  ses  promes* 
ses,  il  n^avaît  fait  ni  ne  faisait  aucune  guerre 
aux  Anglais ,  et  aussi  comment  il  n^avait  pas 
retire  ses  garnisons,  comme  il  Pavait  juré ,^ 
et  nous  le  requîmes  de  le  faire.  Alors  le  dit 
de  Bourgogne  nous  répondit  plusieui^s  folles 
paroles,  et  chercha  son  épée  pour  nous  at- 
taquer et  nous  faire  violence  en  notre  per- 
sonne: laquelle  .  comme  après  nous  Ta  vous 
sçu,  il  prétendait  mettre  eu  sa  sujétion  ;  de 
quoi  par  la  divine  pitié  et  la  bonne  aide  de 
ses  loyaux  serviteurs  nous  avons  été  préser- 
vés; et  lui  par  sa  folie  mourut  sur  la  place. 
Lesquelles  choses ,  nous  vous  signifions , 
comme  à  ceux  qui  auront,  nous  en  sommes 
certain,  une  très^grande  joie  que  nous  ayons 
été  de  telle  manière  préservé  de  tel  péril.  » 
Il  promettait  ensuite  d^observer  la  paix  avec 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne  et  ses  ser- 
viteurs. 


456  MEURTRE 

Mais  la  publique  renommée  avait  déjà 
répandu  partout  que  ce  meurtre  avait  été 
machiné, de  longue  main,  par  fes  gens  du 
dauphin.  La  nouvelle  en  était  parvenue  à 
Paris  dès  le  lendemain ,  et  avait  jeté  le  peuple 
dans  la  consternation  et  dans  la  fureur.  Les 
hommes  sages  avaient  vu  les  malheurs  irré- 
parables qui  en  allaient  provenir.  Ils  disaient 
que  ce  crime  allait  évidemment  amener  la 
perte  dn  royaume,  la  honte  de  ses  auteurs 
et  le  dommage  du  dauphin  qui,  pour  re- 
cueillir rhéritage  royal  de  son  père ,  trouve- 
rait moins  d^aide  et  de  faveur,  et  plus  d'en- 
nemis qu'auparavant  '. 

De  plus  en  plus  il  s'établit  dans  les  esprits 
que  le  Duc  avait  été  traîtreusement  assassiné. 
On  assurait  qu'il  n'avait  donné  nul  motif 
d'inquiétude  ni  de  colère  au  dauphin ,  qu'au 
contraire  il  s'était  montré  soumis  et  respec- 
tueux, tandis  que,  dès  le  premier  abord,  il 
avait  été  accueilli  par  d'injurieux  reproches  ". 
Les  gens  du  dauphin  ne  pouvaient  pas  sou- 
tenir qu'un  complot  eût  été  tramé  contre 

•  Reg.  du  Parlement. — Le  Religieux  de  St.-Denis;. 
*•  Le  Religieux  de  St. -Denis. 
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leur  maître,  et  que  ce  fût  pour  Je  défendre 
qu^ils  eussent  tué  le  duc  de  Bourgogne;  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  alléguer,  c'est  que  ce 
prince  avait  répondu  d'une  façon  hautaine 
et  menaçante  aux  justes  reproches  que  lui 
faisait  le  dauphin.  Ils  ajoutaient  aussi  que  le 
Duc  ayant  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  résoudre 
hors  de  la  présence  du  roi,  et  qu'il  y  fallait 
venir  ^  le  dauphin  avait  répondu  doucement  : 
«  J'irai  à  ma  volonté  et  non  à  la  vôtre;  » 
qu'alors  le  sire  de  Navailles  avait  mis  la 
main  droite  sur  son  épée ,  et ,  de  la  gauche , 
prenant  le  bras  du- dauphin ,  lui  avait  inso- 
lemment dit  :  <t  Monseigneur,  que  vous  le 
M  veuilliez  ou  non, vous  y  viendrez  àprésent.)i 
Pour  lors  Tanneguy,  voyant  le  dauphin  me- 
nacé ,  l'avait  emporté  dans  ses  bras ,  et  les 
autres  serviteurs  s'étaient  élancés  sur  le  Duc 
et  le  sire  de  Navailles.  Tel  était  le  récit  des 
dauphinois. 

Mais  les  hommes  violens  de  l'ancien  parti 
d^Orléans  ne  dissimulaient  rien  ,  disaient 
.que  c'était  punition  divine ,  et  s'en  félicitaient 
grandement.  Le  Bouteiller,  messire  Robert 
de  Loire,  le  vicomte  de  Narbonne  et  Frol- 
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lier  ne  se  cachaient  point  d^avoir  frappé  le 
Due  t  et  n^en  donnaient  point  d^aotre  raison  ^ 
«non  qu'ik  avaient  vu  le  sire  de  Navailles 
porter  la  main  à  son  épée.  «  J^ai  dit  au  duc 
»  de  Bourgogne^  racontait  Le  BonteiUer  : 
»  Tu  coupas  le  poing  à  mon  maître,  je  vais 
n  te  con|>er  le  tien ,  et  je  lui  ai  donne  de 
»  mon  epée.  »  Frottier  ajoutait  qu^ii  avait 
entendu  le  sire  de  Navailles  jurer  le  ser- 
ment des  Anglais  :  «  Par  Saint^Georges  ;  i» 
que  d^aiUeurs  il  était  frère  du  captai  de 
Buch ,  qui  était  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Poui^  Tanneguy,  que  les  Bourguignons 
accnsaient  plus  que  tous  les  autres ,  il  pro* 
testa  toute  sa  vie  qu'il  n^était  pour  rien  dans 
cet  assassinat  ;  il  sVn  fit  excuser  près  du  doc 
Philippe  de  Bourgogne,  etofirit  de  combattre 
ceux  qui  prétendraient  le  contraire  \  Néan- 
moins la  voix  publique  ne  cessa  jamais  de  lui 
imputer  et  le  complot  et  le  meurtre.  On  as- 
sura mémequ^un  de  ses  serviteurs,  Tanneguy 
de  Coesmerel ,  bâtard  de  sa  maison ,  avait 
porté  un  des  éperons  d'or  du  Duc  en  souve- 

*  Preuves  des  Mémoires  de  France  et  de  Bour- 
gogne. 
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nir  de  sa  mort,  et  fait  faire  un  étui  à  la  hacb^ 
au  bee  de  faucon,  dontDucfaâteirdvaitblQ^aé; 
une  chanson  populaire  disait  :  «  Regn^udin 
»  renferma ,  Tanneguy  le  frappa ,  BouteiW 
»  1er  Passomma.  »  Ce  Regoaudin  avait  faif 
construire  les  barrières.  On  raQPoJaU  m^\  t 
parmi  les  habitans  de  Mont^r^ï^Ut  ^f^  ^ 
président  de  Provenoe  était  dans  le  projet | 
et  qu^ayant  ^fouIu,  au  milieu  du  dé^c^df^i 
se  retirer ,  Regnaudin  lui  avait  dit  s  ^  l^e 
»  t^enfuis  pas,  oar  tu  as  consentji  a»  pçiiçurtrf 
»  aussi  bien  que  moi*  i»  Les  Rourguigaofi# 
tenaient  aussi  pour  constant  que  ce  complot 
devait  être  déjà  mis  à  exécution  lors  de  X^xw 
trevuQ  du  Ponoe^u,  et  n^avait  écJxoué  qu^ 
parce  que  le  Duc  était  trop  biea  acconip^^ 
gné. 

Barbazan  na  fut  pas  généraletnpPit  compté 
parmi  les  meurtriers  du  Duc.  lues  chevaU^rs 
bourguignons  assurèrent  qu^ils  ne  Tavai^Rt 
point  TU  entrer  dans  les  barrières  du  miUeu 
du  palEit.  Il  éprouva  niémâ ,  dit-on ,  ainsi  que 
le  sire  de  Hareourt  et  d^autres  fîdèks  servi- 
teurs du  dauphin ,  un  grand  chagrin  de  ce 
qui  était  arrivé.  Il  fit  de  vifs  reproches  à 


/ 


460  HEURTEE 

ceux  qui  avaient  tramé  ce  complot  :  «  Vous 
n  avez  détruit  rhonueur  et  Théritage  de 
»  notre  maître ,  disait-il ,  et  j^aurais  mieux 
»  aimé  mourir  que  d^assister  à  cette  journée, 
»  encore  que  je  n^  fusse  pour  rien.  »  Sa 
renommée  n^en  fut  donc  point  atteinte,  et 
il  conserva  même  parmi  les  Bourguignons, 
le  surnom  de  chevalier  sans  reproche  *. 

Du  reste ,  tout  ce  qu^on  disait  contre  les 
serviteurs  du  dauphin  ne  prouvait  pas  abso- 
lument que  lui*méme  fut  instruit  par  avance 
de  leur  dessein.  Il  était  bien  jeune  et  d'^un 
caractère  faible  ;  dans  tout  le  cours  de  sa  vie , 
sVtant  toujours  montré  sans  fiel  et  sans 
cruauté ,  Fou  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
croire  par  la  suite  quHl  avait  seulement  con- 
senti à  ce  que  Je  duc  Jean  fut  saisi  et  retenu 
prisonnier,  ne  prévoyant  pas  que ,  sous  cette 
apparence ,  c^était  un  meurtre  qu^on  lui  pro- 
posait. 

On  raconta  aussi ,  mais  ce  fut  plusieurs 
années  après,  qu^une  pauvre  femme  possé- 
dée, ayant  fait  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorelte ,  fut  miraculeusement  dé- 

'  Monstrdet.  —  Olivier  de  la  Marche, 
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livrée  de  sept  démons  ,•  et  que  Tun  dVux  as- 
sura que  le  Duc  avait  été  assassiné  à  son 
instigation  ' . 

Tels  furent  les  différens  récits  qui  couru- 
rent d'abord  dans  le  monde  sur  cette  mort. 
Mais  lorsque  les  serviteurs  du  Duc  furent 
délivrés  des  prisons  où  on  les  avait  mis ,  après 
les  avoir  saisis  sur  le  pont  de  Montereau  ,  il 
fut  possible  de  mieux  savoir  la  vérité.  Les 
conseillers  de  Bourgogne  prirent  soin  de  faire 
des  enquêtes  sur  ce  déplorable  événement. 
A  mesure  que  les  prisonniers  furent  relâchés 
par  le  parti  dauphinois^  on  les  interrogea  en 
justice  et  sur  serment.  Tous  avaient  été  sollici- 
tés de  passer  au  service  du  dauphin  et  de  char- 
ger la  mémoire  de  leur  maître.  Seguinat,  son 
secrétaire,  avait  été,  à  diverses  fois ,  menacé 
de  la  torture.  Tous,  sans  exception ,  avaient 
été  constans  dans  leurs  réponses ,  et  avaient 
dit  quHls  aimaient  mieux  mourir  ou  rester 
prisonniers ,  que  de  couvrir  leur  mémoire 
de  la  honte  dWoir  menti  contre  leur  sei- 
gneur. L'un  d-eux ,  Charles  de  Lens  ,  avait 
été  mis  à  mort.  Les  autres  interrogés  rappor- 
'  Gollut. 
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tèrent  la  «cliose  ^  chacun  k  péH  près  àe  la  me- 
die  manière.  Cependant  tout  avait  été  £à\t 
d^une  façon  si  soudaine  et  si  imprévue  que 
quelques  drconstances  avaient  dû  échapper 
à  ceox  même  qui  étaient  sur  le  pont« 

Le  Duc  ^  dîsaieDMilt  <  après  avoir  passé  la 
barrière ,  s^était  avancé  vers  le  daupUn ,  Pa- 
vait sahie,  et,  en  Se  découvrant  la  tête  ^  «  Mon^- 
M  seigneur  ,  dit-il  j  après  Dieu ,  je  ne  veux 
n  servir  et  obéir  qu^au  roi  et  à  vous  pour 
>i  la  conservation  du  royaume.  J^  emploierai 
»  corps  f  biens  ^  amis  i  alliés*  Si  Ton  vous  fsàt 
»  quelques  rapports  i  ma  charge ,  je  vous 
»  prie  de  ne  les  point  croire«  Pour  plus  de 
»  sûreté  ^  si  vous  voulez  changer  ou  ajouter 
»  quelque  chosd  à  nos  trailés  «  je  suis  prêt  a 
»  le  fiiire.  ^-^  Messieurs,  dis-je  bien  ?  *>  ajou- 
ta^l-tl  Y  s^adressant  aux  serviteurs  du  dau- 
phin. — ^  «  Mon  cousin ,  répondit  le  prince  , 
»  en  le  relevant  el  lui  prenant  affectueuse- 
»  ment  les  mains  4  si  bien  qu^on  ne  pourrait 
»  mieux  dire«  »  Pour  lors  ^  le  président  de 
Provence  vint  dire  un  mot  à  Toreilie  du  dau- 
phin ,  puis  ils  firent  un  signe  de  Pœil  à  Tan- 
neguy  qui  étciit  auprès  du  Duc,  a  Tentrée  de 
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la  barrière.  Tanneguy^  prenant  sa  hacho  t 
poussa  le  Duc  par  derrière ,  en  lui  criaftt  i 
«  Monsieur  de  Bourgogne^  entrez  là-dedaos^  >^ 
puis ,  s^adressant  au  dauphin  y  —  u  Monsei^ 
)»  gneur ,  dit-il ,  voici  le  traître  qui  vous  re^ 
»  tient  voire  héritage.  »  En  même  temps  f 
il  leva  sa  haehe  pour  frapper.  Le  sire  de  Na^ 
vailles ,  qui  se  trouvait  auprès  de  sou  maître^ 
arrêta  la  hache ,  mais  le  vicomte  deNarboune 
leva  la  sienne  sur  lui ,  en  disant  :  «  Si  qoet 
»  qu^unbouge^  il  est  morli<»  Le  sire  de  Navail- 
les  présenta  Vautre  main  pour  retenir  Varoie 
qui  le  menaçait.  Pendant  cet  instant ,  Robert 
de  Loire  avait  saisi  le  Duc  par  derrière  et  Le 
Bouteiller  lui  avait  porté  un  grand  coup  d^é^ 
pée  f  en  criant  s  (c  Tuez  !  tuez  !  »  Le  Duc  avait 
voulu  se  garantir  avec  le  bras ,  mais  le  coup 
était  si  fort  qu^il  avait  presque  abattu  le  poi-^ 
gnet  y  et  sillonné  tout  le  visage  du  coté  droite* 
Alors  j  Tanneguy ,  libre  maintenant  du  sei- 
gneur de  Nav^illes ,  avait  de  sa  hache  abattu 
le  Due  aux  pieds  du  dauphin.  Il  respi- 
rait encore;  Olivier  Layet  et  Pierre  Frot- 
^  tier  s!^agenouillèrent ,  et ,  soulevant  sa  cotte- 
d'^armes ,  le  percèrent  par  dessous  d'un  coup 
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d^épée  dans  le  corps.  Il  poussa  un  dernier 
soupir ,  puis  expira.  Les  valets  se  précipite— 
rent  sur  lui ,  arrachèrent  de  ses  doigts  ses  ba- 
gues et  sVraparèrent  de  son  riclîe  collier. 
Le  sire  de  Navailles  avait  été  mortellement 
atteint  d^un  coup  de  hache  à  la  tête  par  Tan- 
neguy  j  et  le  sire  d^Autrey  gravement  blessé 
en  essayant  de  défendre  leur  maître. 

Ainsi  fut  vengé  par  un  crime,  le  crime 
que,  douze  ans  auparavant,  avait  commis 
le  duc  de  Bourgogne.  Depuis  lors,  il  n'^avaît 
pas  eu  un  moment  de  repos  ;  sa  vie  avait 
été  livrée  à  de  continuelles  traversés;  son 
honneur  avait  reçu  sans  cesse  de  nouveaux  af- 
fronts ;  il  n^avait  connu  que  méfiance,  crainte, 
irrésolution;  le  meurtre  quHl  avait  commis 
avait  livré  le  royaume  à  douze  années  de 
désordres  et  de  guerres  civiles  ;  le  meurtre 
commis  sur  lui  donnait  la  France  aux  Anglais; 
tant  les  crimes  des  princes  devaient  causer  de 
maux  au  peuple. 

Cependant  le  duc  Jean  laissait  une  mé- 
moire plus  honorée  parmi  ses  sujets.  Les 
Flamands ,  sous  son  règne ,  avaient  étc  tran- 
quilles ,  heureux ,  et  rien  n'avait  arrêté  le 
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CQurs  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses. 
Il  avait  toujours  redouté  et  ménagé  ses  bonnes 
et  libres  villes.  Il  leur  avait,  pour  ainsi  dire, 
donné  son  fils  encore  enfant,  qui  était  deve- 
nu plus  Flamand  que  Bourguignon.  CMtail 
lui  qui  les  avait  gouvernées  et  les  avait  rem- 
plies  d^aflPection  et  d'espérance-   Les    deux 
Bourgognes    n'avaient  ni  les  mêmes  fran- 
chises ni  les  mêmes  privilèges  ;  elles  avaient 
pourtant  été  mieu|x  gou  vern  ées  que  la  Fratice  ; 
tout  s'y  passait  avec  plus  d'ordre  et  une  au- 
torité plus  régulière.  Les  ravages  de  la  guerre 
des  princes  ,  les  courses  des  compagnies  n'y 
avaient  pas  pénétré  fort  avant.  Les  frontières 
du  Beaujolais  et  du  Nivernais  avaient,  par- 
fois, souffert  du  voisinage  du  duc  de  Bourbon  ; 
mais  le  Duc  avait  traité  avec  lui  de  façon  à 
avoir  la  paix ,  du  moins  pour  ses  états.  Dans 
les  dernières  années ,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne était  revenue  s'établir  dans  le  duché, 
et    son    gouvernement   avait    été  doux   et 
agréable  aux  seigneurs  et  au  peuple.  L'Artois 
avait  été  la  moins  heureuse  des  provinces 
de  Bourgogne  ;  la  guerre  et  le  passage  des 
armées  y  avaient  été  rudes  ;  mais  la  no- 
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blesse    o^en   avait  paç  conserve  moins  |le 
zèle  et  d^affection   pour  le   Dnc. 

Cest  que  nonobstaoC  ce  qu^il  avait  de  hau- 
tain, d^impérieux  et  d^emportë  dans  le  ca- 
ractère, il  était  facile  pour  ses  serviteurs;  il 
recevait  leurs  conseils;  quand  on  avait  gagpé 
sa  confiance,  on  Tavait  tout  entière.  Il  aimait 
à  récompenser  les  services  qu^on  lui  rendait, 
et  le  savait  bien  faire.  II  avait  aussi  des  qua- 
lités chères  aux  gens  de  guerre  :  il  était  rude 
a  lui-même,  infatigable,  sachant  endurer 
patiemment  la  faim ,  la  soif ,  le  froid ,  la 
pluie,  la  chaleur.  Robuste  dans  sa  petite 
taille  ,  il  avait  Poeil  petit  et  d^nn  bleu 
clair,  mais  le  regard  ferme  et  menaçant»  Ses 
cheveux  étaient  noirs,  il  Içs  portait  loii^s , 
et  sa  barbe  rasée;  son  visage  était  plein,  et 
donnait  Tidée  de  la  santé  et  de  la  force.  Il  ne 
fut  point,  comme  son  père,  chaste  dans  le 
mariage.  Il  eut  diverses  maîtresses  peu  con- 
nues ;  la  seule  dont  le  nom  ait  été  remarqué 
fut  la  dame  de  Giac ,  qui  le  trahit  et  le  livra 
à  ses  meurtriers.  Outre  son  fils,  il  laissa  sept 
filles  : 

Marguerite ,  qui  avait  épmisé  le  dauphin 
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duq, d'Aquitaine,  et  qui,  depuis,  fut  mariée 
au  comte  de  Richemont. 

Catherine ,' promise  au  comte  de  Vertus 
par  le  traité  de  Chartres  ;  mairiée ,  étant  en- 
core enfant,  à  Louis  d'Anjou,  fils  du  roi  de 
Sicile,  et  reuyoyée  injurieusement  à  son  père 
en  i4i4-  Elle  mourut  sans  être  mariée. 

Marie,  qui  épousa  le  duc  de  Clèves. 

Isahelle ,  femme  d''Olivier  de  Bloîs. 

Jeanne ,  morte  jeune. 

Anne ,  ftiariée  au  duc  de  Bedford. 

Agnès,  promise  après  le  traité  d'Auxerre 
au  comte  de  Clermont ,  qu'elle  épousa  en 
1425. 

Le  duc  Jean  eut  trois  enfans  naturels  qu'il 
reconnut  : 

Joan  ,  seigneur  d'Amercourt  ;  Guy ,  sei- 
gneur de  Crubecke;  Philippe,  qui  fut  femme 
du  seigneur  de  Roche-Baron. 


PIN  DU  TOME  QUATRIEME. 


